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Jahresberichte. 

Fortsetzung*) 
y. Die fran%ö»%scke NationaUiteratur im Jahre 1859. 

(Schreiben an den Heransgeber). 

Avant de passer en revue, Monsienr, les diflKrentes produc- 
tions de Fannee demiere, je crois inutile de vous repeter les ob- 
servations dont j'ai fait preceder mon premier compte-rendu ; 
ce n'est pas encore Fannie 1859, qui nous a fait sortir de 
cet engourdissement oü nous avait laiss^ son atnee. Au 
contraire, je constate avec un sentiment de tristesse que 
Ton chercherait en vain un progr^ dans les oeuvres que 
cette annee a enfant^es. Quels resultats föconds, quelles 
idees nouvelles, quelles inspirations inconnues nous ap- 
porte-t-elle? quels noms nouveaux a-t-elle äinscriredans 
les pages de notre histoire litteraire? quels monuments 
a-t-elle eleves qui domineront le flot des äges et marque- 
ront comme des jalons la route des si^cles? Je n'ose re- 
pondre ä ces questions que je me pose involontairement apres 
avoir examine ä peu prfes tout ce qui möritait d'Stre lu en 
1859; une seule oeuvre tranche sur ce fondteme; un seul 
nom retentit d'un bruit eclatant au milieu de ce murmure 
confus qui est presque du silence; et ce nom, ce n^est pas 
un nom nouveau; ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il a repu 
le bapteme de la renommee et de la poesie; le seul pofete 
de 1859 est un poete de 1820, M. Victor Hugo. 

Quelle distance entre ces Ödes et Ballades qui, sous 
la Restauration, chantaient d'une voix pure et freie qui 
dejä cependant paraissait bien audacieuse et bien revolu- 



*) S. Bd. II, Heft 4 den englischen, nordamerikanischen, italienischen 
und spanischen Bericht vom Jahre 1859. 
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tionnaire aax gardiens fid^Ies des traditions classiques, et 
ces petites ipop^es que le poete nous donne aujourd^hui et 
oü, depassant toutes les hardiesses, brisant, non plus les 
rögles et les Conventions quMl a des longtemps foulees aux 
pieds, mais meme les lois eternelles de la raison, du goüt, 
des proportions et du possible, il s'elance hors de toutes 
les routes jusqu'ä lui frayees sur les ailes d'un hippogriffe 
qui semble emprunte ä PApocalypse! Entre ce point de 
depart et le point actuel, iI y a eu plus d'une Station, et 
si les esprits judicieux ont pu predire successivement les 
diflferentes transformations de ce genie etrange contenues 
tour h tour en germe l'une dans Pautre, Ton peut aussi 
aujourd'hui entrevoir que ce n'est point encore le terme et 
que cette course qui, logiquement et presque fatalement, 
devient de plus en plus rapide, ne sarretera pas encore 
ä cette halte. 

La Legende des SUcles *) constitue un progres pour 
les uns, une decadence pour les autres: ce n'est ni Tun ni 
l'autre, c'est un developpement naturel et normal. Certains 
passages des Orientales, des Feuilles d'Automne, des 
Drames historiques etc. fönt prevoir les Petites Epopees, 
comme ils faisaient deviner les Contemplations. Certes, on ne 
peut voir une decadence dans cette oeuvre, qui, bien loin 
de trahir la moindre defaillance senile, la fatigue la plus 
legere, montre ä chaque page la vigueur poussee jusqu'ä 
la violence, et l'exuberance ä force de richesse. M. Victor 
Hugo a mis ä son livre une preface, qui lui fait tort ä mon 
sens, comme en general toutes les prefaces de l'auteur fönt 
tort ä ses livres; eile donne toutefois un renseigneraent 
utile en nous apprenant que les deux volumes qui nous 
sont offerts ne sont que la premi^re partie d'une trilogie 
dont les deux autres membres s'appelleront Dieu et la Fin 
de Satan. Si je ne me trompe, ces livres nous montreront 
que M. Victor Hugo a fait encore un pas en avant dans 
la voie oü il marche depuis quarante annees. 

Tenons-nous en, en attendant, ä ce qu'il nous donne 
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cette fois, quitte ä «xaminer Fensemble de P^difice quand 
il sera ache^e. Le corps de b&timent qui est termin^ fonne 
du reste un tout parfait, et pourrait se passer de continua- 
tion. L'auteur a refiete dans son iivre Tbumanit^ toat en- 
ti^re, depuis le berceau que couvraient les arbres myst^- 
rieux de l'Eden jusqu'au but id^al qu'elle doit atteindre et 
qu'il croit devoir &tve touch^ des le XX® si^cle. Six mille 
ans sont encadres dans cette gigantesqae Ligende^ qui n'a 
rien de commun avec Thistoire. Ce n'est pas en effet ä 
ce gnide s6v^re et banal que la Muse de Pillustre exilä a 
demande de la conduire ä travers les siecles, eile a rejetä 
loin d^elle le bras sür et le b&ton qu'il lui offi*ait, et s'est 
laisse empörter sur le char de la fantaisie; c'est de lä qu'elle 
a peint, pour ainsi dire ä vol d'oiseau, les temps qui ne 
sont plus, ceux qui sont et ceux qui seront — peut-Mre. 
Aussi ne faut-il pas s'etonner si eile n'a pas toujours par- 
faitement tu et si les nuages qui passaient devant eile lui 
ont souvent cache les vallons, les coteaux fieuris et les lacs 
bleus pour ne lui laisser voir que les pics d^sol^s oü Taigle 
pousse son cri sinistre et oü le vent lutte avec la foudre* 
Non seulement M. Victor Hugo omet Celles des tradi- 
tions populaires on po^tiques qui n'ofirent pas un cöt6 ef- 
frayant et sombre; mais il se plait ä negliger les legendes 
que la memoire des peuples a le plus fid^lement conservees, 
que Fimagination des po^tes a le mieux idealis^es, pour ne 
s'attacher qu'aux plus inconnues, ä Celles qui offraient le 
moins d'attraits aux autres Muses. La Gr^ce ne Ta pas 
tente avec ses fables merveilleuses, qui ont d^fray6 pendant 
si longtemps la poesie de toutes les nations; il a n^gligä 
ces contes si beaux et si romains qui entourent comme des 
voiles sacres le berceau de la ville ^ternelle; il n'a pas 
demande au moyen-äge (j'en excepte deux poömes inspires 
par l'epop^e chevaleresque) ses legendes si naives et si cap 
racteristiques; il a dedaigne ces dilicieux röcits que se 
transmettent depuis des si^cles les conteurs de TOrient; 
rhistoire de la France, si föconde en legendes nationales 
et toucbantes n'a pas seduit son äme' de poete et son coeur 
de citoyen, II a exhume, pour en faire le fond de ses 

1* 
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pofemes les plus longs et les plus importants, quelques tra« 
ditions pleines d'horreur et impregnees de crimes cach^es dans 
des annales ignorees du moyen-äge, je ne jurerais pas 
m^me qu'il n'en ait invente une bonne partie, dementant 
ainsi le titre qui promettait dans son livre un 6cho de ces 
voix des peuples qui ont traverse les temps: et sa joie a 
ete ä son comble quand il a pu entasser dans ses vers les 
Doms les plus oublies, les allusions les plus enigmatiques, 
les rebus historiques les plus indöchifPrables. Je defie qui- 
conque lira la piece intitulee „le Jour des Kois^ de savoir 
au premier abord de quelle geographie fantastique sont tires 
les noms de villes et de montagnes qui se pressent ä chaque 
rime; et je ne sais trop si on retrouverait facilement la 
trace de tous ces rois, ducs et princes qui entourent Tem- 
pereur plus ou moins apoeryphe „Ratbert". Aux yeux de 
bien des lecteurs, c'est une preuve de science enorme qui 
les rend confus de leur ignorance et les remplit d'admira- 
tion pour le po^te; mais quand on a trouve cette erudi* 
tion deux ou trois fois en defaut, on se prend ä suspecter 
singuli^rement cet arsenal de noms sonores et de mots ses- 
quipedales. Mais ce sont lä des critiques secondaires: ac- 
ceptons l'oeuvre de M. Hugo teile qu'il a voulu la faire, 
et tachons d'analyser Timpression qu'elle produit. 

On a beau etre habitue au style et aux procedes lit- 
teraires de l'auteur, on tombe ä chaque nouveau livre de 
lui dans un etonnement, qui s'explique par Pexag^ration 
continue de sa maniere que je signalais en commenpant, 
et qui empeche d'abord de bien appr^cier le fond sous 
l'etrangete de la forme. L'oeil ne voit d'abord qu'une sorte 
de chaos de couleurs, qu'un amas d'images incoherentes, 
gigantesques ou triviales; l'oreille ne distingue qu'un cH- 
quetis de mots sonores et qu'une mSlee d'alexandrins armes 
de rimes retentissantes. Pen ä peu, quand on a posä le 
livre et qu'on cfaerche ä se rendre compte de ce qu'on 
vient de lire, chaque objet reprend sa place, les idees se 
groupent, les couleurs se fondent et on distingue les lignes 
d'une composition souvent grandiose, parfois seulement bi- 
zarre, mais toujours originale. II ne faut pas regarder ces 
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po^mes de trop prös, comme les fresques oü les proportions 
sont calculees en vue de F^loignement da spectateur. Nous 
ne releverons donc pas dans la Legende des Si^cles tous 
ces details malhcureux qui empSchent blen des lecteurs 
trop delicats d^admirer Tensemble, ces ^pith^tes prodigu^es 
avec nne lib^ralitö qui n'a pas le temps de choisir, ces sin- 
guliers accouplements de substantifs, aussi barbares qne les 
mots composes qae forgeait Ronsard: ces vers destin^s uni- 
qnement a fonrnir une rime et qui ont parfois une escorte 
de <»nq oa six faexam^tres n^cessaires pour les amener, ces 
images impossibles, ces pueriles recherches dans la mani^re 
de grouper et de separer les paragraphes. Tous ces d^fauts 
ont d^s longtemps ete reproches ä M. Victor Hugo, et s'il 
he s'en corrige pas, ce n'est certes pas qu'il les ignore; 
c'est chez lui un parti-pris, d'en emailler ses productions, 
et le poete ne les a nulle part prodigues comme dans ces 
deux volumes. Mais, comme ce metal, plein de scories et 
de taches, est docile ä la main.{missante de Partistel comme 
il sait lui donner la forme qu^il a youlue, comme il le sou- 
met ä son caprice, pour en ciseler quelque gracieuse Sta- 
tuette ou le couler dans un groupe colossall Celafaitpar- 
donner bien des choses, et pour peu qu'on aime la vraie 
po^ie, on pr^ferera toujours mille fois cette forme si hardie 
et si vivante avec toutes les imperfections ä la forme froide- 
ment elegante d'un ecrivain correct et timide. D'ailleurs, 
dans les d^tails meme, que d'expressions trouvees de ge- 
nie, que d'images admirables de v^ritö et de po^ie, que 
de vers pleins, ^nergiques, sortis d^un seul jet, comme un 
magnifique accord, de la lyre de la Muse! 

Qnand on est arrive h penetrer cette enveloppe de la 
forme, et qu'on veut trouver Pidee m^re de ce livre, on 
est bien vite dispose h la chercher dans le caract^re et 
les id^es du po^te plutöt que dans les traditions de Phu- 
manite quMl pr^tend avoir recueillies. Ce livre est con- 
sacre ä dire l'antagonisme perpetuel des bons et des m^-< 
chants, ä raconter la lutte engagee entre le bien et le mal 
le lendemain de la creation, et ä pr^dire dans sesderniers 
cbants le triomphe du bon principe, de la vertu sur le crime 
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et de Fesprit sar la mati^re. Mais on l'a dit bien soavent, 
le mal est plus poetique que le bien, et pour M. Victor 
Hugo rhorrible a toujours etä plus attrayant que le beau. 
Äussi les coupables, representes par les tyrans de tous les 
temps et de tous les lieux, sont-ils les v^ritables heros de 
son livre. Jamais les oppresseurs de rhumanite n'ont ren- 
contre de juge, ou plutöt de bourreau plus impitoyable et 
plus terrible que M. Hugo; Fauteur des Chdiiments les sai- 
sit, les marque de son fer rouge, les couvre d'opprobres 
et de blessures, et ne les lache qu'apräs les avoir enchaines 
pour toujours dans un coin de ce bagne effrayant quHl 
appelle la Legende des Stades. Les Infants de Galice, les 
Bois d'Espagne, Mahmoud, Sigismond, Ladislas, Ratbert, 
Philippe n, sont successivement places au pilori, et ils n'en 
sortent que saignants et mutiles. „Lasciate ogni speranza, 
voi ch' entrate." 

En face de ces grands criminels le poete a place quel- 
ques hommes destines a repr^senter le bien. Les tyrans 
n'ont pas une lueur de vertu, pas Tombre d'un bon in- 
stinct, 

Et ce qui plonge Tarne en des stupeurs profondes, 
CVst la perfection de ces gredins immondes. 

En revanch^ les bons, Roland, Eviradnus, Fabrice, n'ont 
pas ridee du mal; ils sont au-dessus de Thumanite autant 
que leurs adversaires sont au dessous; la seule chose qui 
les rapproche d'elle, c'est un langage grossier que M. Vic- 
tor Hugo croit l'apanage de la vertu et qui contraste avec 
les bonnes maniöres des monstres qu'il fletrit. Vous n'avez 
qu'ä relire le discours de Fabrice ä Ratbert et celui d'Evi- 
radnus aux deux princes qu'il va tuer, pour vous convain- 
cre de la verite de ce que je dis. Entre ces deux races d'hom- 
mes s'agite le peuple vi! et rampant des courtisans ou des es- 
claves et passentles figures sinistres ou gracieuses, gemissan- 
tes ou innocemment souriantes des opprimes, femmes, enfants, 
vieillards, etres faibles que se disputent les forts armös pour le 
crime, et que viennent sauver ou venger les forts champions de 
Dieu. Les drames les plus importants des deux volumes se 
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jouent eutre ces quatre personusges qui seressemblentassezles 
uns aux auires. £d general il en resulte cet enseignement 
que Dieu veille sur le monde et que les grands crimes ne 
restent jamais impunis. Ainsi vainement les puissants croient- 
ils ä leur force et ä leur grandeur; un jour Tiendra far 
talement oü ils recevront le prix de ce qu'ils auront fait, 
et quand ce n'est pas la main des hommes qui se Charge 
de la veDgeance, les sphinx de Tj&gypte Tont bien appris 
au Sultan Zim-Zizimi, c'est la mort qui entre comme un 
volenr dans leurs palais et les empörte aux pieds du juge 
etemel. La, leur vie va etre examinee: lä, toutes leurs vic- 
times vont se dresser et parier contre eux, et rien ne pourra 
les sauver, si une bonne action faite un jour par hasard, 
an malheureux recouru, ce malbeureux füt-ii Fetre le plus 
meprisable, un pourceau meme ^), ne vient jeter dans la ba- 
lance incorruptible un poids plus lourd que tous leurs for- 
faits. 

Suivant le Systeme qui lui est habituel, M. Victor 
Hugo, on le voit, a procede par les contrastes, et Fauti- 
these eternellement vraie du bien et du mal a fourni ä sa 
sombre galerie une foule de tableaux caracteristiques. Mais 
pour produire Teffet qu'il cherchait, il a trop souvent Charge 
outre mesure les couleurs de ses peintures; ä force d^etre 
atroces, ses personnages cessent d^etre humains; k force 
d'etre epouvantables et sinistres, ses recits sortent complete- 
ment de la realite pour entrer dans la region du reve. 
Mais depuis le temps oü Dante evoquait les päles ombres 
du Purgatoire ou faisait se tordre dans les supplices les 
membres fremissants de ses damnes, je ne crois pas qu'au- 
cun poete ait possede au meme degr^ cette etrange puis- 
sance de faire vivre les fantömes et de donner h la vision, 
ä rhallucinatiop les contours arretes et les formes Vivantes 
de la verite la plus irröcusable. Quand le vieux poete flo- 
rentin traversait les rues, les femmes le regardaient en trem- 
blant, et disaient: Voilä celui qui a vu Fenfer! M. Victor 
Hugo aussi a vu ce qu'il raconte; il a ete temoin de ces 
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monstrueuses orgies oü le vin se m61e avec le sang sous 
les pieds de ces noirs buyeurs 

Tons jeunes, beauz, pleins de joie et faronohes*, ') 

il a penetre dans cette vieille tour de Corbos oü s^aligoent 
ä rinfini les anuures des Chevaliers des temps passes^); il 
a entendu ce monstrueux dialogue des goi^s de rYbäicha- 
lond ^), et il ne yient h Tesprit du lecteor de confoter ce 
qu'il nous en rapporte qu^aprös qu'un certain Intervalle a 
permis de se redresser h la r^flexion ^crasee soas cette 
imagination terrible. 

En dehors des po^mes dont je viens de vous entre- 
tenir, il en est d'autres qui sont purement narratifs, et qui 
ont m puises aux belle» et pures sonrces des vraies le^ 
gendes des peuples. La Bible a foumi deux beaux recits, 
Daniel dang la fosse atix Kons et Ruth et Boos^ pleins tous 
deux d'une poesie vraiment grande et large, bien que denues 
de cette sublime na!vet^, de cette gräce ou de cette force 
qui s^ignore elle-meme et qui fait le principal charme de 
ces vieux recits toujours plus beaux dans la Bible que dans 
tout ce qu'elle a inspir^ de paraphrases. J'avoue aussi que, 
tout en admirant comme de belies pages et surtout comme 
des essais beureux et dignes dHmitations les deux po^es 
tires de nos vieilles epopees chevaleresques, le Mariage de 
Roland et Aymerillot, j'aime encore mieux lire ces char- 
mants episodes dans les couplets monorimes qui les ont 
chantes au XIII^ si^cle que dans les alexandrins de M. 
Hugo, d'une facture trop moderne et d'une couleur trop 
disparate pour rendre purement ces vieilles miniatures ^). 

Sous le titre de Maintenant, le po^te a groupe, comme 
le dit M. Vapereau *), „quatre tableaux qui sont de tous Jes 
temps, c'est-ä-dire d'aucun^. L'une de ces quatre com- 
positions est pour bien des gens et pour moi le chef-d'oeuvre 
du recueil, et, ä part quelques taches sur lesqueUes la cri- 
tique doit passer suivant le precepte d'Horace, Tune des 



') Ratbert. *) Eviradnus. *} Le petit roi de Galice. 
*) Comparez les deux poemes de la Legende des Siecles avec les mor- 
ceaux correspondants de Gerard de Viane et d'Aymeri de Narbonne. 
') Vapereau, l'Anne'e litt^raire, p. 5. 
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plus belles et des plus parfaites choses qu'ait produites Tan- 
teur de la Legende des Si^cles. Sous ce titre: ^les Pauvres 
Gens^, le pofete nous raconte simplement, mais avec une 
emotion interieore qui arrache des larmes k tous les lecteurs, 
rhistoire d^nn pauvre pdchenr et de sa femme qui, eux« 
mSmes dans la mis^re, adoptent deux petits orphelins. C^est 
un fait dioers de Journal qui a foumi le sujet de cette 
magnifique pitee, que presque tous les critiques ont negli- 
gee pour donner leur admiration tout enti^re aux oeuvres 
de plus longue haieine '). H y a quelques beaux vers, mais 
bien plus de d^fauts, dans la pi^e du Crapaud, autre le^on 
de bonte et de charitä que donne le po^te. 

Je ne puis meme nommer tous les poimes que con- 
tiennent les deux volumes de la Legende des Si^cles, et 
pour en finir avec cet ouvrage, je me contenterai de parier 
des pidces purement philosophiques qu^il contient. EUes 
sont au nombre de cinq: la premi^re est la plus remar- 
quable; sous une forme allegorique qui serait certes imp6- 
nätrable saus le titre qui en donne la clef, Fauteur a voulu 
peindre le grand mouvement intellectuel du seizieme si^cle, 
ce m^lange de sensualisme et d'id^es sublimes, cette verve 
grossi^e et bouffonne au Service de ces aspirations vers 
toutes les libertes de la pensee qui caract^risent Tepoque 
de Luther et de Kabelais. Un satyre amen6 devant la 
cour des dieux pour r^pondre h Faccusation d'outrage ä la 
morale publique ächzte sa gräce par une chanson, et cette 
cfaanson se transforme en un hymne panth^istique dont les 
derni^res vibrations prostement les dieux mesquins du passä 
aux pieds de Pan^ aux pieds du Tout universel. Rien de 
plus etrange que cette composition divisee en quatre cbants: 
le Bleu, le Noir, le Sombre, l'Etoile. Le genie de M. Vic- 
tor Hugo, qui n'est pas philosophiqne, le porte ä substituer 
toujours, depuis qu'il aime ä faire des poesies metaphy- 
siques, l'image et souvent meme le mot sonore ä Tid^e qu'il 
n'exprime pas clairement ou qu'il n'exprime pas du tout« 
Ce defaut, si sensible d^jä dans le dernier livre des Con- 
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templations ' ), a encore augment^ s'il est possible dans les 
po^mes qui terminent la Legende des Si^cles. Le vingti^me 
Sitchy Pleine Mer^ Plein Ciel et Hors des Temps sont des 
Apocalypses manquees oü Tesprit et la forme luttent d'ex- 
travagantes fantaisies; bien des lecteurs honaetes auraient 
le droit de prendre pour ane mystification un peu trop longue 
ces pages inou'ies oü se suivent des vingtaines de strophes 
Sans qu^il soit possible d'y rien comprendre, oü les figures 
les plus inexherentes s'entassent pour ne rien peindre, et 
oü Ton voit decrit en plus de cent vers le clairon du juge- 
ment dernier: 

Sa dimensioQ vagae, ine£fable, spectrale, 
Sortant de Teternel, entrait dans Pabsola. 

Helas! nous ne sommes pas au but, et je me trompe 
fort si ces deplorables pi^ces, que nos peres auraient trai- 
tees de galimatias triple, ne sont pas surpassees encore 
par les poemes annonces de Dieu et la Fin de Satan ^ qui 
representeront le relatif et Tabsolu comme la Legende des 
Siecles represente le progressiv). Pour raoi, je ne saurais 
imiter les critiques qui ont trouvö sublimes ces fantasma- 
gories oü le poete a oublie d'allumer la lanterne, et ce n'est 
pas lä ce que j'admire dans les deux volumes qu'il vient 
de nous donner. Mais je ne saurais non plus m'associer 
ä Fopinion de ceux qui n^ont trouve que des defauts ou 
des avortements dans les divers poemes qui composent ces 
volumes, et je ne vois pas, apres tout, et tout en reconnaissant 
parfaitement les nombreuses imperfections de la Legende 
des Siecles, tout en constatant surtout dans la plupart des 
endroits incrimines la circonstance aggravante do premedi- 
tation, je ne vois pas, dis-je, ce que depuis vingt ans la 
poesie fran^aise aurait k placer ä c6tö de cette oeuvre mal 
proportionnee, mais si puissamment dessinee et si poetique- 
ment execut^e. Certes, il n'y a pas un seul des poetes 
qui ont succede ä Tecole de 1820, qui puisse un seul in- 
stant entrer en balance avec Tauteur de la Legende; et Ton 



*) Les Contemplations, 1. VI, Au bord de Tlnfini. 
') Legende des Siecles, Pr^face, p. 2. 
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pent rndme dire qa'il est le seal poöte, qui nous reste^ au- 
joard'hui que Lamartine se tait et qu'Alfred de Musset est 
mort. 

Fuisque je viens de nommer Alfred de Musset, je ne 
puis tne dispenser de tous entretenir du bruit scandaleux 
qui s'est fait recemment sur sa tombe ä peine fermee. Le 
pauYre poete, dans ses oeuvres, avait fait plus d^une fois 
allusion ä un amour trahi qui contribua, dit-on, ä le jeter 
dans le deplorable etat moral et pbysique oü se passerent 
ses demi^res annees. Bien que les vers oü il parlait d'^elle 
ne pussent designer personne, le public curieux avait dfes 
longtemps nommö une femme non moins cel^bre par les ex- 
centricit^s de sa conduite que par son talent d'^crivain. Mme 
Georges Sand, un an apräs la mort de Musset, publia un 
roman appele Elle et Lui ^), oü Fbistoire de cet amour 
etait raconte sous des noms deguis^s de maniire k ce que 
personne ne püt s'y meprendre. Le talent de composition 
et de style qui distingue ce roman ne peut servir d'excuse 
ä rinconeevable passion qui a pousse cette femme ä venir 
troubler jusque dans sa tombe le malheureux poöte qu'elle 
avait tonrmente pendant sa vie, et ä soumettre au public 
une justification de sa conduite reposant sur la calomnie 
de celui qui Favait aim^e. Une reponse sanglante fut faite 
a ce plaidoyer par le frfere du mort dans un livre quHl ap- 
pela Lui et Elle ^) et qui est un y^ritable requisitoire. Arm^ 
de pieces authentiques, des lettres mSmes de Tancienne 
maitresse de son fr^re, il lui renvoya toutes les accusations 
qu'elle avait portee sur Alfred de Musset et decbira vio- 
lemment tous les voiles dont eile avait enveloppe le vrai 
motif de leur Separation. Je ne blame pas M. Paul de 
Müsset d'avoir entrepris cette tache de vengeance et de 
justice; je regrette seulement qu'il ait cru aussi devoir em-« 
ployer la forme allegorique; obligä de suivre pas ä pas les 
evenemcnts r6els, il n'a fait qu'un mauvais roman oü il a 
pousse beaucoup plus loin que Celle ä laquelle il repondait 
le Systeme des masques transparents sur des visages con-* 
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nu8, et oü la faiblesse de la forme, jointe aux exag^ra* 
tions peut-etre inevitables de son röle, fait tort au but qu'il 
s'etait propos^. Ces deux livres avaient döjä suffisamment 
scandalisä et en mSme temps, comme il est habituel, affri- 
ande le public parisien, quand le meme sujet fut une troi- 
sifeme fois traite par une femme qui n'avait dans ce debut 
aucune autorite et que le plaisir seul de jeter de la boue h 
la figure de tout le monde en s'en couvrant eile -meme 
semble avoir pousse k eerire son livre de LtiP). La, les 
allegories sous lesquelles sont deguisees des personnalit^s 
röelles sont si faciles h p^n^trer que les noms memes des 
personnages du roman fönt deviner ceux des hommes yi* 
vants auxquels ils se rapportent. Sous prötexte de defendre, 
eile aussi, la memoire d' Alfred de Musset, Mme Louise 
Colet a racontä des anecdotes de tout genre sur tous ceux 
dont eile croyait avoir ä se plaindre, et dont les torts en- 
vers eile etaient souvent de teile nature, qu'il est impos- 
sible de les dire, meme pour les excuser. II est triste que 
dans un pareil pamphlet, d'autant plus m^prisable qu'il est 
eerit par une femme, on ne puisse meconnaitre un talent 
de peinture et de recit superieur ä celui qu'avait jamais 
montrö son auteur. D'ailleurs la critique, indulgente pour 
Elle et Lui et Lui et Elle^ a ete justement impitoyable pour 
un livre que dans d'autres temps eüt supprime la police, 
trop occup^e aujourd'hui d'öpier les däits politiques pour 
surveiller de bien pres les offenses ä la morale publique ^). 

Pendant que toutes ces mauvaises passions s'agitaient 
autour du tombeau de Tauteur de Rolla, son fr^re publiait 
ses Oeur>res posthumes ^), dont la plupart, nees dans les an- 
nees oü s'eteignait dejä la pure flamme de ce beau genie, 
n'auraient peut-etre pas du etre livrees ä l'impression. D 
en est autrement de quelques fragments dates de 1836, 
1837, et parmi lesquels se trouve une admirable sc^ne, 



*) Librairie Nouvelle, in-18. 

^) Voy. le bei article de M. Cuvillier-Fleury (Journal des Debats du 
27 nov. 1869); celui de M. Babon dans la Revue Oontemporaine du 16 no- 
vembre; et le petit livre de M. de Lescure intitule Eux et ElleSj hiatoire 
d'un scandale, Poulet-Malassis et de Brolse, 1860, in-18. 

') Charpentier, 1 vol. in-18. 
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senl morcean qa'il ex^cuta d'une tragädie qu'O voulait faire 
pour Rachel; Pherolne 6tait Fr^degonde, et äen juger par 
cette scöne, Masset e&t pu r^soudre le grand probleme qui 
nous est pose depais la ch&te de la yieUle trag^die classi- 
que, et allier hartnonieasement la purete des formes ancien- 
nes ä la Ubert^ des allores modernes. Ce grand po^te, 
qui n'est pas anssi connu qu'il devrait Fetre en Allemagne, 
avait seul Tart d'ötre original sans cesser d'dtre correct et 
d'atteindre les plns sublimes hauteurs de la po^sie sans se 
perdre jamais dans les brouillards que bien des hommes 
de talent ont pris pour FEmpyree. Sa gloire ne sera pas 
du reste, except^ cette sc^ne de la Servante du Roi, bien 
grandie par le volume qui vient de s'ajouter anx sept qui 
composent son oeuvre, si peu considerable quand on la com- 
pare ä celle de presque tous ses contemporains. 

Pour en finir avec la poesie, je n'aurai que trois ou 
quatre noms ä yous citer cette ann^e. En premi^re ligne 
je dois placer celui de M. Edouard Grenier, qui a reuni, 
80U8 le titre de Petits po^mes *), divers morceaux par les- 
quels rauteur avait commencä sa r^putation po^tique. Le 
plus important, La Mort du Juif-Errant, inspire par une 
id^e vraiment grande et rendue avec une ^I^vation simple, 
me semble encore etre le meilleur. Je le preföre ä la com- 
position touchante et gracieuse, mais un peu languissante, 
des ElcovanSj dont le th^me assez banal est rachete par 
le sentiment vrai et profond, qui se montre dans le recit. 
Les Po^sies d^tach^es renferment de beaux vers, et on ne 
peut reprocher ä M. Grenier qu'un peu de negligence dans 
la forme et des vers parfois prosalques. Ce defaut se fait 
beaucoup moins sentir dans une autre composition du meme 
auteur, le poeme dramatique de Promethee dilivr^^). Plus 
d^un poete a d^jä tent6 de donner le d^nouement de la trilo- 
logie d'Eschyle. Je ne crois pas que M .Ed. Grenier ait connu 
le po^me oü Shelley a trait^ ce sujet d'une maniere si har- 
die mais si opposöe ä Fesprit du vieux tragique. II a tenie 
au contraire de donner ä son oeuvre le caract^re de cette 
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po^sie antique ä la fois sublime et familiäre, et il j a r^ossi 
antant que le permet la langue fran^ais^, si rebelle k rendre 
ce genre de beautes. Malgr6 la couleur escbylienne qu'a 
cherchöe M. Grenier, on sent la pens^e chretienne qiü Ta 
inspire et le Prom^th^e d^livr^ peut se placer comme pen- 
dant h la Mort du Juif-Errant. C'est une noble entre* 
prise que de s'ölever ainsi au-dessus des goüts de la foule 
et de puiser ses inspirations dans les sphdres austäres et 
sereines de Tideal, et si M. Grenier ne peut s'attendre k 
devenir populaire avec de telles oeuvres, il est sür au moins 
d'obtenir quelques sufTrages plus precieux que les applaa- 
dissements des lecteurs vulgaires. Je ue veux pas laisser 
son Prom^th^e sans louer le soin qu'il a apporte aux stro- 
phes lyriques des cboenrs, dignes parfois par leur coupe 
harmonieuse et par leur style simple et s^väre, des stances 
d' Alfred de Musset sur le patron desquelles elles sont sou- 
vent taillees. Ce n'est pas ä la mSme source que M. Gre- 
nier que s'abreuve la Muse de M. Josephin Soulary, auteur 
d'un recueil de Sonnets auxquels il a donnä T^pithäte d^as- 
sez mauvais goüt d^humourisUques '). M. Soulary a imitä, 
parfois avec un peu d'affectation , les poetes mignards et 
gracieux de la fin du XVP siäcle. C'est la meme forme, 
et ce sont les memes sujets pleins de reverie sensuelle et de 
naXvete recherchee; plus d'un de ses sonnets rappelle ceux 
de du Bellay ou de Desportes. II y a un talent incontes- 
table dans ce petit volume qui est le coup d'essai de son 
auteur, mais dont le succäs ne doit pas le pousser, je crois, 
ä tenter la grande po^sie, oü sa jolie coque de noix fine- 
ment cisel^e risquerait fort de faire naufrage: 

Ne forgons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec gr&ce. 

C'est un trfes-sage precepte qu'a meconnu un homme 
d^un grand merite, M. Ampere, quand il a eu la malen- 
contreuse id6e de donner au public son livre de C6$ar, 
scänes historiques en vers *). Je ne veux pas m'appesantir 
sur un ouvrage qui prgte trop k la critique, et auquel Tau- 



*) Lyon, L. Perrin, in-18. •) M. Ldvy, in-S. 



Französische Literatar i. J. 1859. 15 

teur, bien averti, ne donnera sans doute pas de fr&res. Od 
est etoDD^ de voir un esprit aussi intelligent que M. Am* 
pere se meprendre ä ce point et s^imaginer qu'il suffit d'avoir 
etudie l'histoire et d'ecrire bien en prose pour Stre poete 
dramatique. 

La poesie pastorale et dramatique, dont le type im- 
mortel est Hermann et Doroth^e, a produit cette annee une 
oeuvre remarquable ä plus d'un titre, et qui est peut-etre 
le germe d'une nouvelle branche de notre poesie. C'est 
un po^me intitule MirSio^)^ dont Tanteur, M. Frederic 
Mistral, represente toute une 6cole formee dans la Provence, 
qui veut rendre ä la langue d'oc, dcTenue un patois de 
dialecte litt^raire qu'elle ^tait dans le moyen-äge, son an- 
cienne place dans les idiömes propres h Texpression de la 
pensee. Son po^me prouve mieux encore que la preface un 
peu belliqueuse dont il Ta fait pr^c^der que cette langue, 
bien que fortement alt^ree et corrompue depuis le XIIP 
siecle, est encore souple, sonore et gracieuse. Mais les qua- 
lites qu'elle a conserv^es de son ancienne splendeur ne fönt 
pas qu'elle soit aujourd'hui la langue des gens cultives du 
pays oü eile vit encore, et qu'elle soit propre ä exprimer 
jamais autre chose que des seines et des tableaux emprun- 
tes aux.classes inferieures, ä la vie de campagne: il en est 
de meme des patois allemands, qui ajoutent tant de charme 
aux idylles de Hebel ou de Klaus Groth, mais qui ne sau- 
raient se preter k des compositions d'un autre genre. Je 
ne crois donc pas ä la possibilit^ de l'entreprise tent^e par 
M. Mistral, et j'y crois d'autant moins que, beureusement 
ou malheureusement, la centralisation de la France et la 
facilit^ des Communications auront fait disparaitre d'ici h 
un siecle les derniers vestiges de la langue qu'il s'eflforce 
de ressusciter. En debors de ces questions que je vou- 
drais traiter avec plus de döveloppement, le po^me de M. 
Mistral a un grand merite; il y montre surtout un talent 
de description champ^tre augmente peut-etre ä nos yeux 
par la fraicheur de son langage et les tournures familieres 
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quMl pennet, mais qui n^en Aichle pas moins un eepritca- 
pable de sentir et de rendre avec boaheur lee beautös 
simples de la nature agreste. Mireio a eu deux äditions 
en peu de temps, et a valu ä son auteur une r^putation 
qu'il m^rite, mais qa'il u'aurait pas obtenue si promptement 
en äcrivant dans la langae de tout le monde. 

Au meme genre que Mireio appartient un petit podme 
de moindre valeur, mais qui ne laisse pas de renfermer 
d'agr^ables passages et de plaire par son honnete modestie 
et sa douce familiaritö, le Presbyt^e, de M. N. Martin *). 
Le titre d^epopee domestique^ accole par Fauteur h, cette 
production, est un peu trop ambitieux pour un livre qui 
n'a ni Tunitä de plan, ni la largeur d'execution, ni la per- 
fection de forme qui fönt Öl Hermann et DorotMe une äpo- 
pie v^ritable. 

J'ai epuise la liste des po^tes qui ont publiö quelque 
chose cette annee, Monsieur; car vous me dispensez, je 
suppose, de vous parier des Fleurs mortes des Gerbes glor- 
n^e$^ des Brises et Äquilons, des Fantaisies noctumes et 
autres elucubrations qui emaillent toujours les ^talages de 
nos libraires, mais auxquels se gardent de toucher ceux qui 
veulent aimer encore la poesie, et dont Fimportance dans 
Fhistoire litteraire est plus que m^diocre. Je pa^se donc 
ä la prose, et je commencerai par vous parier des romans 
qu^a enfante Fannee 1859. 

La st^rilite de notre litterature nous frappera plus en- 
core dans ce domaine que dans celui de la poesie. A pari 
deux ou trois oeuvres dües k des äcrivains dejä connus, k 
part les romans scandaleux pour lesquels j'ai ouvert une 
parenthtee tout-k-Fheure, il n'y a neu qui s'616ve au des- 
sus du m^diocre. La comme dans la poesie et plus encore 
ce ne sont pas les öcrivains qui manquent; il n'y a pas 
de Journal ou de Revue qui ne serve dans chaque num^ro 
ä ses abonn^s quelque feuilleton contenant un chapitre de 
roman ou de nouvelle; mais tout cela n'est destine qu^ä 
tenir de la place et est aussi oubliä des auteurs que des 
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lecteurs ä la fin de Pannee. Le public lui-mSme, dont le 
goüt pour ce genre de litteratnre a donn^ liea ii y a nne 
vingtaine d'ann^es ä la naiBsance du roman feuilleton, se 
lasse aujourd'hui d'entendre raconter sous d'autres noms 
des aventures eterneilement les m^mes et ne lit guire plus 
ces ouvrages que Fhabitude et la facilite de les faire per- 
petuent dans les publications periodiques. Ed dehors de 
cette cat^gorie d'oeuvres ^phemöres dans le sens le plus 
litt^ral du mot, je trouve cette ann^e quelques romans 
ecrits avec des idöes litt^raires et un but s^rieux. Celui 
qui denote le plus de conscience et de soin dans son au- 
teur est Christian *), par M. Francis Wey. Ce livre est 
assur6ment remarquable sous le double rapport des carac- 
t^res et du style; ceux-lä sont aussi finement ^tudi^s que 
celui-ci est soigneusement poli et limä. On ne saurait re- 
lever dans Toeuvre nouvelle de M. Wey ni une faute de 
goüt, ni une incorrection de langage, ni une incons^quence 
de pensee. Pourquoi cependant ce roman ne satisfait-il 
pas completement le lecteur? C'est qu^au fond de son r^cit 
Pauteur n'a pas jet^ un intör^t bien vif, et que son style 
si elegant et si habilement nuancä manque un peu de fran- 
chise. On sent trop h chaque page Part qui n'est complet 
que quand il se cache. Puis M. Wey nous le dit lui-mSme, 
il a voulu faire une oeuvre grave et qui eüt de la port^e; 
il a Youlu ,,exploiter des id^es et non des sensations^, et 
on ne voit pas nettement, quand on a fermä son livre, Pen- 
seignement qui en resulte. On sent bien que son dessein 
est de critiquer Pöducation qui arrive ä separer si profon- 
dement dans la soci^te les deux sexes destin^s h vivre en- 
semble; mais il a place ses h^ros dans des conditions trop 
exceptionelles et leur a donnä un caract^re trop peu com- 
mun pour que cette histoire, qui d'ailleurs se termine heu- 
reusement, puisse etre une le^on pour Pavenir comme eile 
est une peintnre du pass6 et mSme du präsent. Ces r^serves 
faites, c'est un livre qui fait plaisir ä lire que celui de M. 
Wey, surtout la premiire partie, oü quelques d^tails, peu 
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connuB et fort curieux des moeiirs d^l y a quarante ans 
80Dt rendus avec grand talent; 11 y a dans le recit de 
Christian quelques morceaux qui sont des modeles accom- 
plis de narration sobre et substantielle. 

M. Ch. Gouraud, dans son ouvrage intitul^ Lysis, histoire 
contemporaine^)^ a cherche, plus encore que M. Francis Wey, 
ä exploiter des idees au lieu de sensations. Mais sMl a fait 
un livre plein de pensees nobles et elev6es, recommandable 
surtout par un amour de la liberte senti avec force et rendu 
avec bardiesse, il ne saurait se flatter d'avoir fait un ro- 
man; car il manque äLysis les qualites les plus necessaires 
ä ce genre de composition, le mouvement, la passion, le 
choc des caracteres et des evenements. Je ne crois pas 
que ce soit une heureuse idee que celle qu'a eue M. Gou- 
raud: les lecteurs de romans ont ete rebutes par le ton 
s<^rieux et un peu gourme de son livre; et le titre a em- 
pSche de le lire les gens pour qu'il etait eorit, les philo- 
sophes et les politiques. Quand on veut employer la forme 
du recit pour deguiser une verite ou un enseignement, il 
faut mettre la le^on non dans la bouche des heros de son 
livre mais dans leurs actions; il faut tacher aussi de ne 
pas choisir pour sujet quelque verite trop abstraite ou 
trop grave pour se preter ä etre traitee legerement; enfin il 
&iit brpder et decouper avec le plus de gräce possible, sous 
peine de voiler cette verite sans la parer, le manteau qu'on 
Jette sur ses epaules par la main coquette de la Fable. 
Les contes philosophiques de Voltaire sont le modele de 
ce genre d'ecrits oü excelle l'esprit franpais, et dont nous 
trouvons un agreable echantillon dans le conte oriental qu'a 
publie M. Ed. Laboulaye sous le titre d'^Abdallahy ou le 
Träfie ä quatre feuilles ^); dans ce recit plein d'une couleur 
locale qui fait honneur aux etudes du savant professeur, et 
dont un lieu commun de morale elevee et pure est le theme 
fort clairement exprime, la tendance didactique n'empeche 
pas les personnages d'etre bien vivants et de s'agiter sans 
wrideur; et, ce qui est le principal merite de ce genre d'ou- 
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vrages, le conte serait amasant et intöressant qnand m£me 
il ne renfermerait aucan pr^cepte. 

Poar en finir avec les romans ä tendances, je ne dirai 
qa'un mot d'un livre oonsacrä ä exalter les sentiments de 
Sympathie poür Pind^pendance italienne qu'avait exdt^ 
Tapproche des grands iv^nemenis de Fann^ derni^re. La 
Sibylle^) de M. Laurent -Pichat est nne oeuvre louable 
sous le rapport de Tinspiration, mais manqu^e comme forme; 
les heros de ce livre n'ont rien de r^l, rien surtont d'ita- 
lien malgre lemr enthoasiasme poar leur patrie, et les dis- 
coars dont ce livre abonde ont le grand d^faat d'Stre icrita 
d^an style emphatique et faux qai s'accorde avec les sen- 
timents qu'il exprime, mais qui n'est pas anssi bien en har* 
monie avec la langue franpaise et la clart6 qu'elle demande. 
Ed fait de peintures de peuple et de pays, nons avons en- 
core vu cette ann^e un roman d' Alexandre Dnmas p^re 
destin^ h d^crire la Circassie, Ammalat^Bey '), dont je ne 
parle qae poar memoire. 

Dans la classe des romans ordinaires, nons rencontrons 
d^abord, pour saivre Fordre d'anciennet^ et en möme temps 
Fordre de m^rite, Mme George Sand, qui, ind^pendam- 
ment de son malheureux ouvrage d'Elle et Lui, a öcrit en 
1859 un roman assez considerable, Nardsse^) et un röcit 
plus court, Les Dames Vertes *). Dans ces deux ouvrages 
peu importants ä la gloire de leur auteur, on retrouve cet 
admirable talent de description qui n'abandonne Jamals 
George Sand, mais on y cberche en vain Fint^rlt pas- 
sionn^ et les types po^tiques de ses premiers ouvrages. On 
sent bien que cette plume si feconde pourrait encore en- 
fanter de belies choses; eile en laisse meme parfois öcbap* 
per en courant, mais on regrette qu'elle se presse trop d*ao- 
cumaler feuillet sur feuillet et que ses r^centes composi- 
tions soient ainsi priv6es de tonte profondeur et souvent 
de tonte v6rite. 

Le roman que nous a donnä cette annee M. Cbamp- 
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fleury, Les Amis de la Nature ' ), est peu de chose et je 
ne Tous en dirais rien sMl n'etait du ä un homme qui a 
beaucoup fait parier de lui dans ces demiers temps, et que 
ses ennemis ont contribu^ autant pour le moins que ses par- 
tisans k ölever au-dessus de Findifference publique et ä 
mettre ä la tete d'un parti litteraire. L'espace me manque 
pour caracteriser et appricier ici, autant que je le puis, 
la signification et la portee de cette nouvelle ecole, qui vou- 
drait traiter la litteraiure de 1825 comme celle-ci avait 
traite les poetes de l'Empire, et qui a rompu des lances 
Tannee derniere avec les repr^sentants des idees classiques, 
le tiers- parti, dans un tournoi oü les armes n'^taient pas 
precisement courtoises. Je me reserve de vous reparier 
dans une autre occasion de M. Champfleury et de ses dis- 
ciples, et je me borne ä constater que les Amis de la Na- 
ture n'ajoutent rien ä la gloire du chef des Halistes* 

Daniel ^) a enleve beaucoup ä celle de M. Ernest Pey- 
deau, dont je vous ai longuement parle l'an- demier ä pro- 
pos de Fanny. Le public n'a pas fait ä ce livre Faccueil 
quMl avait fait aux dix-huit editions du premier ouvrage 
de l'auteur. D'autant plus impitoyable qu'elle avait ete 
plus indulgente, la critique remise d'une premiöre surprise 
s'est vengee sur Daniel des eloges qu'elle avait accordes 
ä Fanny ^ et cette unanimit^ de blämes me dispense d'a- 
jouter le mien ä ce concert des journaux et des revues. 
Rien ne s'obtient si facilement ici qu'un premier succ^s 
et rien ne se paie plus eher. Pour moi, je me rejouis de 
voir condamner sans appel la methode et le Systeme de 
M. Feydeau, tout en reconnaissant ä cet öcrivain un talent 
dont il a donne dans son coup d'essai des preuves incon* 
testables. 

II y avait du talent aussi, mais d'un tout autre genre 
dans les spirituelles et amüsantes Scenes de la Vie amSH- 
caine qu'avait donn^es en 1858 M. Alfred Assollant, qui 
me semble avoir perdu en appliquant les procedes qui lui 
avaient servi ä peindre la Societe des ]&tats-Unis, ä repro- 
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duire nos moeurs fran^aises. On rit yolontiers des habi- 
tants de la Nouvellc- Orleans, de leurs usages et de leurs 
idees höteroclites; mais on n'aime pas ä voir toum^s en 
plaisanterie des ev^nements comme ceux de la Revolution 
franpaise. Ce sont des drames trop terribles et trop im- 
portants pour qa'on en goüte la parodie, et ce sentiment 
einpeche d'apprecier Fesprit facile et la verve que M. 
AssoUant a repandus dans son roman de Deux Amis en 
1792 ^y 

Ce n'est pas Fesprit ni la leg^ret^ qui fönt tort aus 
romans de M. Emest Serret, Elisa M6raut, Francis et L^on, 
Perdue et Retrauvee^)^ que je nomine ici k cause de leurs 
qualites morales plutöt que de leur valeur estWtique. Notre 
litterature, si riebe en romans dont quelques* uns sont des 
chefs-d'oeuvres etemels, n'a pas encore eu de romans do- 
mestiques comparables aux oeuyres charmantes de Dickens 
ou de Thackeray. Les passions, et les moins bonnes, fönt 
le plus souvent le sujet que traitent nos ^crivains, et il faut 
savolr gr6 aux auteurs qui essaient de donner k la France 
ce genre excellent sous tous les rapports. Mais on ne peut 
guere louer M. Serret que de Fintention qui est bonne, 
car Fexecution est bien faible, et ses romans ne sont pas 
de nature ä faire goüter aux lecteurs la litt^rature honnete 
et chaste, qui doit sembler fort ennuyeuse ^tudi^e dans 
Francis et L6(m ou dans Perdue et Retrouc^e, 

J'aurai tout dit sur les romans de 1859, quand je vous 
aurai signalö un pendant au Presbytkre de M« Martin, et 
ä MirMoy un recit pastoral plein de fraicheur et de cette 
gräce contenue que poss^dent si bien les femmes. Mos de 
Lav^ne^)^ par Mme Louis Figuier. Vous voyez, Monsieur, 
que parmi ces productions, il s'en trouve bien peu qui soient 
marquees au sceau de Foriginalite, il ne s'en trouve pas 
une qui soit une oeuvre de premier ordre. Nous allons 
constater le meme fait, et plus marque encore, en passant 
en revue les productions dramatiques de cette annee. 
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Ce qui est plus singulier que le peu de valeur des 
piöces de theätre dont j^ai ä vous entretenir, c'est leur petit 
nombre. J'ai ä peine pa trouyer six ou sept ouvrages 
dignes de mention, et j^ai peur que TaDnee prochaine il 
n'j en ait encore moins. Les causes de cette decadence 
du theätre seraient curieuses ä rechercher, et ce ne serait 
peut-Stre pas uu paradoxe que de les attribuer au goüt 
trop gineral qu'on a pour le spectacle aujourd'hui. Le 
but des auteurs comme des directeurs etant de faire de 
Targent, et une pi^ce, pour peu qu'elle soit passable, 
et qu'elle r^ponde aux goüts du moment, atteignant tou- 
jours bleu une centaiue de representations, il en resulte 
que les ecrivains se croiraient dupes de consacrer quelques 
mois de travail ä un ouvrage qu'ils peuvent faire en trois 
semaines de maniere ä gagner au moins autant. Aussi les 
pi^ces oü Ton remarque de veritables intentions litteraires, 
Pötude du sujet et le soin de la forme, sont generalement 
de jeunes gens, qui n'ont pas encore cede ä cette facilite 
deplorable de succ^s, augmentee encore par la commode res- 
source des collaborateurs. C'est ainsi que TOdeon a donne 
une com^ie de deux jeunes auteurs, MM. Belot et Ville- 
tard, oü se rencontraient, avec une assez grande negligence 
de l'effet dramatique, des etudes de caractere et des traits 
de comique qui donnent les plus helles esperances dans Tave- 
nir de ces deux ecrivaina ou de Tun d'entre eux; car gräce 
h l'habitude qu'ont prise nos hommes de lettres de faire 
toutes leurs pieces ä deux ou ä plusieurs, on ne sait trop 
ä qui doit revenir la gloire d'im hon ouvrage. Quoi qu'il 
en soit, le Testament de Cesar Girodot ^) a des seines ex* 
cellentes, et auxquelles le parterre, sMl y avait encore un 
parterre, aurait pu crier, comme il 7 a deux cents ans ä 
la representation des Precieuses Eidicules: ,yCourage, jeunes 
gens, voilä la bcmne comedie!^ Ce n'est pas que cette 
pidce soit parfaite, il s'en faut; ce n'est qu'une ehauche, 
mais encore une fois eile promet beaucoup, et eile a ä mes 
yeux un grand merite: c'est d'etre franchement gaie, de 
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suivre les errements de nos vieax comiques, et de peindre 
les vices et les travers des horames sous le cötö ridicule 
et non sous le cote odieux. 

Une autre piece qui offire moins de qualites litteraires, 
mais qui anuonce d'assez grandes dispositions pour la sc^ne, 
Un Petit'fils de MascariUe est aussi d'un debutant, M, H, 
Meilhac '), dejä coqdu par un joli acte appel^ tAuto* 
graphe. M. Meilhaö, outre Tbabilet^ pratique que montre 
le plan de sa piece, a bien dessine et assez bien ex^cut^ 
les caract^res qu'il a mis en sc^ne; mais ils sont en gönä- 
nal de Convention, et Taction malgr^ ses changements ä 
Yue est assez denu^e d^interM. Que M. Meilhac Studie 
un peu plus la nature humaine au lien de puiser ses inspi- 
rations au th^atre meme, quMI substitne la simplicite ä la 
recherche de l'effet et la franchise ä la finesse, et il pourra 
donner des oeuvres remarquables dans le genre oü il n'a 
obtenu cette annöe qu'un demi-succ^s. 

De mSme que M. Feydeau a pay6 eher dans Daniel 
la trop belle fortune de Fanny, de mSme M. Mario Ucbard 
a expie dans les deux pi^ces dont il a fait suivre la Fiam* 
mina^ la vogue exageree qu'avait obtenue son premier 
drame. II faut avouer d'ailleurs que si le Retour du Mari ^) 
etait une tres faible production, la Seconde Jetmesse ^) ne 
vaut pas mieux ou vaut encore moins. Le sujet est tire 
de cette racine feconde du scandale domestique oü puisent 
si volontiers nos auteurs, et qu'affectionne particuli^rement 
M. Uchard. C'est Thistoire des amours d'un hemme agö, 
marie, et de la meilleure compagnie, avec une jenne fiUe 
recueillie par sa femme. Cette donn6e immorale est un pr^ 
texte ä des tirades pretendues morales et k des effets de 
theätre plus ou moins vrais. M. üchard nous a dejä montre 
un menage separe, puis un menage oü la femme se con- 
duit mal, aujourd'hui un menage oü c'est le mari qui a 
des torts: s'il fait encore une piece, quel sujet choisira-t-il 
pour ne pas sortir de ce genre? 
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Au certe, le mari de la Seconde Jeanesse n'est pas 
le seul quinquagönaire galant que nous ait donne le theatre 
cette ann6e. La piece de M, Dunaas fils, Un Ptre Pro* 
digue * ) nous en offre un qui a au moins Fexcnse d'etre 
veuf, mais la circonstance aggravante d'etre p^re et de Tou- 
blier completement Cette com^die, qui n'a pas eu le suc- 
cbs de certaines oeuyres de son auteur, a 6t4 jugee trds- 
diversement, et le public aussi bien que la critique a ge- 
n^ralement n^glige la question litteraire pour discuter la 
question de moralite. MSme sur ce terrain, le veritable 
point discutable me semble avoir öte peu touche; les par- 
tisans ou les adversaires de M. Dumas n'ont guere exa- 
minö que la question de savoir sHl ätait immoral ou non 
de mettre sur la seene un pere de famille autrement que 
pour Vj peindre honn^te et digne, et si ce n'etait pas com- 
promettre la majeste patemelle et le respect qu'on lui doit 
que de faire rougir en plein theatre un p^re devant son 
fils. Pour cette question, n'est-ce pas la resoudre, et n'est- 
il pas evident que Tage ou la position ne saurait preserver 
les vices ou les ridicules de l'atteinte de la com^die; que 
ce n'est pas offenser la paternite de montrer qu'elle perd 
la grandeur de sa mission si eile n'en a pas les vertus; 
et enfin que si la sc^ne doit un enseignement au public, 
eile le doit autant aux peres qu'aux fils et ä Tage mür 
qu'ä la jeunesse? Mais ce qu'on n'a peut-etre pas assez 
remarquä, c'est que dans Touvrage de M. Dumas fils, c'est 
le P^re Prodigue, malgre ses d^fauts et ses vices, qui est 
le b^ros interessant; c'est qu'ä la fin de la pi^ce il rentre, 
aimä et m^me admire de tous, dans sa famille ; c'est qu'en- 
fin la morale manque ä cette peinture par Pindulgence trop 
grande avec laquelle Tauteur a dessine la figure principale. 
En voyant ce drame^ je me suis souvenu d'un des demiers 
et des plus terribles romans de notre grand peintre de 
moeurs, de Balzac, et j'ai compare le type d'Hulot dans 
la Cousine Bette avec celui du comte de la Rivonni^re 
dans Un Pbre Prodigue. Cet efirayant tableau de la vieil- 
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lesse souillöe par le vice et se panissant elle*meme par 
l'abjection ne pouvait, jen conviens, dtre mis sur la sctoe 
dans sa crudite; mais en en adoucissant les couleurs, on ne 
pouvait en faire qu'une figure effac^e et sans vigueur, et 
on retranchait en meme temps la sombre moralit^ de cette 
etude. Je ne rel^ve pas dans la comedie de M. Dumas 
une foule de petits details, que beaucoup de personnes ne 
saisissent pas, et qui r^v^Ient chez Tauteur une grande ab- 
sence de d^licatesse morale, et je passe k rappr^ciation de 
la pi^ce en elle-mSme. A mes yeux, comme aux yeux 
de la majorite du public, c'est une des plus faibles du jeune 
ecrivain; son peu d'habiletö k charpenter^ comme on dit, 
une Oeuvre dramatique, 8^7 fait sentir de la mani^re la plus 
flagrante. II n'y a aucune unite dans cette suite de seenes 
qui se rattachent faiblement l'une ä Tautre et dont une 
bonne partie ne se soutient qu'ä Paide de mots piquants 
ou de tirades un peu moins emphatiques que Celles que s^me 
toujours Tauteur dans ses pi^ces. Les ev^nements se succ^- 
dent, Sans que le spectateur en sente renchainement, et le 
cinqui^me acte n^a vraiment presque aucun rapport avec les 
deux Premiers. Un excellent type de courtisane et une 
figure de parasite trac^e avec veritö indiquent que les pre- 
mi^res inspirations de Pauteur de la Dame aux Camelias 
sont encore Celles qui lui sont demeurees les plus fideles 
et qui le guident le mieux. Son talent d^observateur et 
d^ecrivain, a gagne depuis ce debut si retentissant; mais 
comme auteur dramatique, chaque pas qu'il a fait a mieux 
constate, ce me semble, son impuissance ä creer quelque 
cbose de fortement con9u et d'faarmonieusement exprime; 
et comme peintre de moeurs, il reussit toujours mieux Celles 
qu^il a le premier mises sur la sc^ne qu'elles ont remplie 
pendant si longtemps, que Celles du monde elegant quHl 
choisit aujourd'hui de preference. 

Entre M. Alexandre Dumas fils et M. Emile Augier, 
bien des gens hesitent ä donner la premiere place parmi 
nos ccrivains dramatiques. Pour moi, je me ränge com- 
pldtenient pour l'auteur du Gendre de M. Poirier contre 
celui du Demi- Monde; mais je suis obligä de reconnattre 
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que M. Augier ne nous a pas donne cette annöe une oeu« 
vre de premier ordre. II 7 a certainement da talent, et 
du meilleur, dans Un beau mariage '); mais od y sent peut* 
etre un peu l'auteur arrive qui n'apporte plus k ses tra- 
vaux le soin qu'il en prenait autrefois. Si M. Augier vou- 
lait travailler avec ardeur et sev^rite pour lui*meme, et s'il 
pouvait se resoudre (je l'espere ä peine) h se passer de 
collaborateurs, il est capable de nous donner la vraie co- 
medie du XIX^ si^cle, cet id^al dont il a approche plus 
pres que tout autre, mais qu'il n'a pas touche encore. 

Le public parisien a parfois d^etranges fantaisies. Pen- 
dant qu'il 6tait froid pour Un P^re Prodigue, pi^ce im- 
parfaite mais oü il j avait apr^s tout du talent et de belles 
choses, il applaudissait avec enthousiasme une comedie 
aussi banale, aussi bourgeoise, aussi insignifiante que pos- 
sible, le Duc Job^) de M. Leon Laya. L'admirable exe- 
cution de cette piece, dont le role principal etait interprete 
par un eomedien du plus grand merite, et Fhonnetete du 
sujet qui permettait ä tout le monde de la voir, voilä sans 
deute ce qui a contribue ä cette vogue qui ne s'explique pas 
sans cela et qui devient tout-ä-fait incomprehensible pour 
les personnes qui lisent la piece sans l'avoir vujouen Du 
reste, la critique en general Pa traitee assez dedaigneuse- 
ment, ce qui prouve qu'elle n'a pas toujours sur le public 
une influence aussi grande qu'on le croit. 

üne oeuvre tres serieusement faite, mais d'un genre 
qui, bien malheureusement, tend ä disparaitre sans avoir 
produit en France un seul chef-d'oeuvre, un drame histo- 
rique, la Jeunesse de Louis XI ^ par M. Jules Lacroix®), 
n'a obtenu qu'un succes d'estime. II y avait de belles sei- 
nes et de beaux vers dans ce drame, fauss6 par une mal- 
heureuse fiction qui en a fait un roman dialogue au lieu 
d'un fragment d'histoire dramatisee, et qui reste froid mal- 
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gre une elevatioD dHdees et de seotiments qui touche par* 
fois ä Temphase et a le tort d'etre infid^le ä la verite bis- 
torique« Malgre ces taches, il est regrettable que cette 
tentation d^un esprit consciencieux n'ait pas reussi comme 
eile le m^ritait, et eile le m^ritait certainement plus que bien 
des drames joues cent fois de suite la meme annee devaot 
une salle comble et dont je ne crois pas necessaire de tous 
donner meme les oorns. 

J'aime mieux terminer cette revue en vous parlant de 
quelques bons ouvrages serieux qui ont Signale l'annöe 1859, 
et qui lui fönt plus d'honneur que les productions de la po^ 
sie, du roman et du theätre. Pendant que les ouvrages origi- 
naux diminuent ou deviennent de moindre valeur, la criti- 
que et l'histoire se maintiennent ä un niveau plus öleve. Je 
ne puis examiner tous les travaux estimables que Tannee 
deruiere a vus naitre; je ne tous en nommerai qu'un petit 
nombre parmi ceux que recommande, outre le merite du 
fond , le soin partieulier de la forme. L'etude assez longue 
que j'ai faite l'annee demiere sur le singulier livre de VA' 
mour^ par M. Michelet, me dispense d^entrer dans le meme 
detail sur son nouvel ouvrage, to Femme * ), ä propos du- 
quel je ne pourrais gu^re qne r^peter, en les adoucissant 
peut^etre un peu, les critiques que j'adressais Pannee der«- 
ni^re ä VAmour, Cest la continuation du meme Systeme, 
c'est la mSme maniere de penser et de voir, ce sont les 
memes procödes du style; c'est le meme melange de mor- 
ceaux gracieux, eloquents, patb^tiques, et de passages qui 
revoltent egalement le bon sens et le bon goüt. Ces ob- 
servations ont d'autant moins besoin d'etre renouvelees que, 
chez M. Michelet comme chez M. Victor Hugo, les fautes 
sont beaucoup plus tot cherchees avec effort quMnvoIon- 
tairement commises, et qu'on peut prevoir pour l'un comme 
pour Tautre la continuation et Texageration toujours crois- 
sante de la maniere adoptee. Je ne ferai sur ce livre 
qu'une remarque, et encore a-t-elle plutot trait ä Touvrage 
precedent; dans la preface, M. Michelet prend la defense 
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de VAmour contre les critiques qui Font attaqu^, et assure 
que toutes les femmes qui Tont lu ont pris partie pour lui 
et oDt Cache le livre sous leur oreiller en cas qu'un mari 
prevenu leur defendit de le lire. Or je vous disais Fannee 
demiere que ce livre devait plaire aux femmes moins en- 
core qu'aux hommes, et cette assertion de M. Michelet 
semble donner un dement! formel ä ma pr^vision. Mais 
le fait que rapporte Pautear de VAmour n'est nullement 
prouve, et ou M. Michelet l'a suppose d'apres l'opinion 
quMl avait de son livre, ou il a oubliä de nous dire de 
quelles femmes il le tenait. Je puls assurer que les femmes 
honnetes ont montre fort peu de Sympathie pour son livre 
et n'ont pas songe ä le cacher sous leur chevet. 

L'histoire litteraire compte cette annee quelques bons 
ouvrages de plus, parmi lesquels se fait remarquer la belle 
etude de M. Villemain sur Pindare et la po6sie lyrique *), 
oü Fillustre professeur a retrace d'une main süre et vive 
encore, apres avoir habilement caracterise le genie de Pin- 
dare, les destinees de la poesie lyrique dans l'antiquite et 
chez plusieurs nations modernes. Ce livre n'est pas seule- 
ment une belle oeuvre historique, c'est une bataille de plus 
livr6e par le courageux et eloquent ecrivain pour la defense 
de la liberte, de la poesie et de Part, toutes choses qui 
lui semblent et non sans raison pericliter k notre epoque. 
Si quelque chose peut contribuer ä les empecher de s'etein- 
dre completement ou ä les faire revivre, ce sont des livres 
penses et ecrits comme celui-lä. 

A la meme ecole litteraire que l'etude sur Pindare appar- 
tient un autre excellent livre que nous a donne cette annee 
M. Eugene Gerusez, VHistoire de la LitUrature frangaise pen^ 
dant la Revolution ^). L'Histoire de la Litterature fran- 
paise qu'a publice il y a dejä longtemps M. G6rusez s'ar- 
rete ä 1789, ä ce moment oü vont se modifier si profonde- 
ment les conditions exterieures qui fönt la litterature ce qu'elle 
est. II nous a donne cette ann^e la suite de son oeuvre, 
mais cette partie nouvelle est faite sur une plus grande 



') F. Didot frferes, in-8. ^) Charpentier, in- 18. 
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Schelle. Dix ann^es out sufB ä remplir un voIume, qui 
contient ä peu pres la moitie de Fouvrage pr^cedent. Ces 
annees sont du reste bien remplies, et si au premier abord 
il ne semble pas que cette periode ait ete bien föconde 
pour Phistoire littöraire, le livre de M, G^rusez fait chan- 
ger d'avis le lecteur en montrant l'esprit litt^raire sous une 
autre forme plus actif que jamais, et en puisant dans les 
discours, les pamphlets et les joumaux les materiaux que 
ne fournissent pas les mines qui sont genöralemeut les plus 
riches. Cet ouvrage, oü la justice la plus grande et la 
plus degag^e de pr^oecupations de parti dans les appr^cia- 
tions s'unit ä une forme claire, elegante et soignee, a peut- 
etre le d^faut d'Stre un peu trop delicat et de trop choisir 
ses traits dans le tableau d'une epoque qui alliait si etran- 
gement le burlesque h l'atroce et le cynique au sublime; 
ce defaut, qui provient d'un amour trop grand pour le beau 
et rharmonieux et d'une trop vive r^pugnance pour le hi- 
deux et le bas, enl^ve un peu de vigueur au fond et au ton 
gen^ral de la peinture; mais il ne fait rien perdre aux 
figures qui la remplissent prises en particulier, et aux por- 
traits dessines avec tant de force et de verite dont sont 
semees les pages de ce bei ouvrage. M. G6rusez nous pro- 
met prochainement la continuation de ce volume par une 
histoire de la Litterature franpaise sous TEmpire: le public 
l'attend avec impatience, -sür de voir apprecier cette fois 
ä sa valeur une Epoque tour ä tour glorifiee outre mesure 
et abaissee au delä des limites de la justice. 

A la littörature et la philosophie ä la fois appartient 
le recueil qu'a publik M. Emest Renan sous le titre d^Es- 
sais de morale et de critique^)^ et qui est compose d'ar- 
ticles dejä connus. On y retrouve les belies qualites de 
forme et P^levation des id^es qui ont place M. Renan au 
premier rang de nos dcrivains sans TempScher d'etre un 
savant distinguö. La finesse des appreciations , la poesie 
etonnante du style qui ne cesse pas d'etre clair et pur, 
rimpartiale justice des jugements, tout fait de ce volume 
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un des ouvrages les plus remarquables de Fannee derni^re. 
Comme recueils de travaux dejä publies dans les joumanx 
ou les revues, je vous eiterai encore les Demidres etudes 
litUraires et historiqties de M. Cuvillier-Fleury *), le eri- 
tique judicieax et spirituel du Journal des Dubais; les Es* 
sais de Politique et de Litt^rature ^) de M. Prevost-Pa- 
radol, jeune publiciste qui a conquis en peu de tenips une 
legitime reputation; enfin les Oeuvres Complätes de Ri- 
gault^), cet esprit si fin, si delicat, si honnete, qui a suc- 
combö Fannöe derni^re dans la force de Vkge k un exc^s 
de travail et ä une tension trop continue, et que fönt re- 
gretter encore davantage les nouveaux echantillons qui nous 
en sont offerts. Ces derniers ouvrages touchent ä la poli- 
tique autant qu'ä la litterature ; tous trois sortent du Jour- 
nal des D^bats et appartiennent ä une ecole dont cette 
feuille est l'organe le plus celebre, et qui a engagö depuis 
quelques annöes une lutte hardie, bien que n^cessairement 
discr^te, avec les idees despotiques qui tendent ä etoufier 
la conscience de notre pays. Au meme courant d'idees se 
rattachent quelques bonnes etudes historiques, comme VBis-- 
toire de la Rbinion de la Lorraine ä la France *) dont M. 
le comte d'Haussonville nous a donnö le demier volume, 
et le travail de M. Louis de Carnö sur La monarchie fron- 
gaise au dix-huitiäme sücle^). Les theories pbilosophiques 
et sociales d'une ^cole plus avanc6e ont produit l'ouvrage 
de M. Vacherot, la D^ocratie ^), que nos tribunaux ont 
cru devoir condamner, bien que ce livre de pure sp^cula- 
tion ne pr^sentät assurement aucun danger pour Popinion 
du peuple, et qu'il füt Toeuvre d'un esprit tres- loyal et 
tres-honnete malgre des principes exagerös et dont les d6- 
ductions sont tir^es d'une maniere trop absolue. Le meme 
philosophe avait, quelques mois auparavant, donnä, dans 
son livre la MHaphysique et la Science ou Principes de MS- 
taphysique positive '), le r^sume de ces ide'es si hardies et 



») Michel L^vy, 2 voU. iii-12. ^) Michel L^vy, in-8. 

*) L. Hachette, 4 voll, iii-8. *) Michel LeVy, 4 voll. in-8. 
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8i neuves qui Tont prive de ses fonctions universitaires grace 
ä la surveillance qu'exerce chez nous sur renseignement 
de la Philosophie comme sur toutes choses TEtat, c'est-ä- 
dire le ministre momentan^ment au pouvoir'). 

C'est ioi que s'arretera mon travail de bette annee, 
Monsieur, car je ne crois pas devoir embrasser dans cette 
revue les ouvrages de circonstance qui se rattachent plutot 
ä la politique, comme les diverses brochures qu'a fait naitre 
la mise en question du pouvoir temporel du pape. L'histoire 
politique s'occupera de ces productions naturellemeut ephe- 
meres, et qu'on ne peut säns doute juger impartialement 
que si on n'a pas pris parti dans cette cause. L'annee 
1859 nous a montr6, si j'en excepte trois ou quatre Oeu- 
vres conpues en dehors du milieu oü s'exerce principale- 
ment notre activite litteraire, une decadence marquee sur 
Pannee 1858. En meme temps, eile nous presente quelques 
symptomes rassurants pour l'avenir qui fönt esp^rer qu'un 
jour ou Fautre nous assisterons ä une sorte de renaissance. 
Pour le moment, il n'y a rien ä faire: tant qu'un grand 
changement dans les circonstances exterieures de notre 
existence n'aura pas profondement modifie la temperature 
oü se produisent nos oeuvres litteraires, elles iront s'etio- 
lant de plus en plus, et Tart le plus consomme serait im- 
puissant ä leur rendre les parfums et la seve qui leur 
manquent. Mais il y a encore des esprits Kleves, des noms 
honnetes oü se conservent purs le respect du beau et l'a- 
mour du bien; il y a des hommes qui attendent avec con- 
fiance le moment oü ils pourront librement travailler ä tirer 
la France de Pabaissement moral et intellectüel oü eile est 
plongee; et tant qu'il y aura de ces hommes, il ne faut pas 
perdre courage; tant que Tetincelle n'est pas eteinte sous 
la cendre, la flamme peut encore se rallumer. 



') Voy. sur le livre de M. Vacherot et sur renseignement de la Philo- 
sophie en France nn article de M. Renan, dans la Revue des Deux-Mondea 
(f^vr. 1860). 

Paris, mai-juin 1860. G. Paris, 
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VI. 

Die französische Literatur Belgiens im Jahre 1859. 

Si les recneils litteraires qni voient le joar en Belgiqae se 
repandaient k Text^rieur avec autant de profusion quo certains 
grands joarnaux imprimes ä Braxelles, je pourrais me dispenser 
d'ecrire ces pages, et renvojer toat simplement le lecteur k deox 
articles recents, oü le sujet dont M. le Directear da Jahrbuch a 
bien voula me confier le soin de tracer l'esquisse, est traite avec 
plus ou moins de developpements ' ). Mais les productions des 
ecrivains beiges, sauf Celles de qaelqaes historiens et d'un petit 
nombre de savants, ne se basardent encore qu'assez timidement 
au-delä des frontieres, et il est probable qae les appreciations 
dont elles ont ete Tobjet dans le pays n'ont pas fait plus de 
chemin qu'elles-memes. Je me mets donc k l'oeuvre, bien decide 
k profiter des documents que je signale, mais m'en referant sur- 
tout ä mes Souvenirs et ä mes lectures, reparant 9a et lä quel- 
ques omissions, laissant de cote ce qui me paraitrait tout-ä-fait 
secondaire, m'effor^ant enfin de repondre aux intentions expri- 
mees dans le prospectus de la presente Revue. 

Les peintres et les musiciens de la Belgique contemporaine 
sont plus en renom que ses ecrivains; M. Alexandre Dumas in- 
ferait de lä, tout dernierement, que les aptitudes litteraires fönt 
defaut aux populations de TEscaut et de la Meuse. J'ose dire que 
c'est une conclusion prematuree. II etait de mode, il y a vingt 
ans, de faire un tour d'une huitaine ä Bruxelles, k Gand, ä An- 
vers, et de retourner ecrire ä Paris que Ton avait decouvert une 
Beotie moderne. On a tant dit et repete la meme cbose, qu'on 
a fini par le faire croire ä bon nombre de bourgeois beiges eux- 
memes, et le Figaro n'a ete que l'echo de cette tradition de 
malveillance quand il a prononce Tannee derni^re son fameux 
mot: Beige comme une oie» M. Dumas ne va plus jusque lä; 
ses compatriotes sont en g^neral devenus plus equitables, mais 
certaines pr^ventions, on le voit, n'ont nuUement disparu. Qu' 7 



') Annwiire des arU et de la litterature en Belgiqve; Braxelles, F. van 
Meenen, 1860 (l'e ann^e), in-12. — Revue trimestrielle , t. XXV, p. 384 et 
suiv. Recueil important, esseniiellement litt^raire, mais avec des tendances 
philosophiques et politiques nettement caract^ris^es (rationalisme pur, lib^ralisme 
avanc^), la Revue trimestrielle entre dans la septibme axm^e de publication, 
sous rhabile direction de M. van Bemmel, prof. de litterature franfaise )i 
runiversit^ libre de Braxelles. 
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ftiire? Leg ecrivaiiis beiges sont jages svant d'avoir et^ los; on 
les condamnc d'un mot, absolameDt comme les j^saites condam* 
naient Pascal en Tappelaot Uson d*enfer. ^— Le mojen de d4- 
montrer qu'on n'est pas un Hson d'enferl Le grand Amauld lui- 
meme n'a pas sa le trouver. 

J'ai laisse pressentir que la litteratore beige oe merite pas 
precisement ie d^ain. Ai-je raison ou tort? Je ne puls ici que 
dresser rinventaire de quelques pi^es da proces; mon ambition 
serait de decider le lecteor k instraire loi-meme l'affaire. 

Par lears instincts paisibles, la toamnre pratiqae de lear 
esprit, lear amoar ardent de toates les libert^s, lear attachement 
aax iDStitations commanales, les Beiges ont une individaaütä 
nationale bien tranch^e ; mais-ils parlent deux langaes ' ). Comme 
disait fea le baron de Reiffenbei^: 

Ils D^ont qa'^aii coenr poar aimer U patrie, 
Et denx Ijres poar h, chanter. 

11 7 a donc, en tous cas, deax Iitteratares en Belgiqae. La 
plas feconde est peat-^tre, actnellement, la litt^rature flamande; 
et j'ajoaterai qae les noms de ses poetes et de ses romanciers, 
parmi lesqaels je ne citerai qae Hendrik Conscience * ), common* 
Cent k jooir d'une grande notori^t^. Mais je n'ai mission de 
m'occaper, ici, que de la litteratore franco-belge. 

La Belgiqae ind^pendante est jeone, ne Toublions pas; k 
peine a-t-elle eu le temps de se reconnaitre. Berceaox de mer- 
▼eilleases legendes et d'epopees cbevaleresqaes, la Flandre et la 
Lotharingie devinrent silencieoses d^s le si^le deCbarIes»Qoint. La 
Belgiqae eot ensoite tant k soofFrir des tyrannies etrang^res de 
toote Sorte; eile fot si compl^tement etooffSe dans ses elans, si 
decidement condamn^e k la somnolence intellectoelle, et en meme 
temps si soavent ravag^e et d^chiree par Tambition des puissan» 
ceSy qu'elle dot sana doote perdre ä la longae josqo'ä. Thabitode 
de penser par elle*meme. Le colte des moses, ao moins, de- 
mande la ser^nit^ de l'esprit et les loisirs de la paix. Pias d*ori- 
ginalite, plos d'activit^ spontan^e; et voilä comment il se fit 



•) M. Stecher, professeor h l'unirersit^ de LMge, a trfes-bien fait ressor- 
tir, dans une curiense brochnre intitoHe Flamands et Wallons (Li^ge, F. Ke- 
nard, 1869 in-12), Terreur de cenx qni nient Vunit4 beige. 

>) Les oeuvrea de Conscience ont 4t6 tradoites en Angleterre, en Am^- 
riqne, plnsieurs fois en Allemagne, en Italie, en Pologne et en France. La 
traduction fran^aise, due h M. L^on Wocquier, prof. ä Tuniversit^ de Gand 
et habile romancier lui-mdme, parait ^ Paris, dans la coUection Michel L4yy. 
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qu'en 1830, apres avoir passe de TEspagne et de TAatriche h 
la Franee, et apres avoir employe les qninze annees de la do- 
mination hoUandaise k protester contre la centralisation par i'in- 
troduction de la langue de Oats et de Vondel, la Belgiqae ro- 
mane se trouva sans litterature nationale, et se rejonit meme de 
se laisser enyabir moralement par les anteurs parisiens. 

Je devrais plutot dire que ce r^sultat fut atteint malgre eile, 
en d^pit des efforts de ses meillears enfants. Une circonstance 
particali^re, nne malheiirease question commerciale enraya le pro- 
gr^s normal des esprits. Je veax parier de la contrefagon. Le 
trafic illicite des editeurs braxellois ent de graves consequences; 
il frostra les aateurs fran^ais de lear legitime salaire, mais 11 re- 
pandit lears idees et leur reputation dans le monde entier; il 
mit ä la portee de toas de nobles ecrits, mais il donna aussi, a 
la favear du bon marche, une publicite inouie ä des pages cor- 
raptrices. Ce fut Tage de la litterature facile; mais facile ou 
non, quel ecrivain ne, pour son malhear, en Belgiqae, aurait po 
hitter contre le torrent, et quelle cbance aurait-il pu avoir de 
faire editer un bon livre? Le marcbe etait envahi par la pro- 
daction etrangere; les livres contrefaits se vendaient, et la con- 
currence ^tait impossible, paisquMl n'y avait pas de droits d'auteur 
k payer. Dans ces conditions, il est aise de comprendre, non 
seulement que personne ne put songer k vivre, en Belgique, du 
produit de sa plume, mais encore que Tactivite des ^crivains de 
loisir se trouva paralysee, et Temulation amortie. Plus que cela: 
les auteurs etrangers qu'on jugea dignes d'etre contrefaits, irrites 
d'etre pilles, et flattes pourtant dans leur amour -propre, se ren- 
gorgerent, firent chorus ponr rabaisser la Belgique et la taxer 
d'impuissance; et la sterilite plus ou moins forc^e des litt^ra- 
teurs beiges decourages leur donna raison en apparence. On 
est entre dans une nouvelle ere, mais ä Tbeure qu'il est, je le 
repete, c'est k peine si Ton a eu le temps de se reconnaitre. 

Je fais surtout allusion, en parlant ainsi, k la poesie, au 
roman, et en g^n^ral k la litterature coarante. Quant aux etudes 
serieuses, elles ont pu sans doute, sous l'influence des evene- 
ments, s'affaiblir pendant quelque temps en Belgique; mais quel- 
ques hommes d'elite les ont toujours representees dignement, et 
Texemple, donne par MM. Nothomb, van de Weyer, de Gerlacbe, 
Devaux, Quetelet, Moke, Polain et plnsieurs autres, d^s le lende- 
main de la revolution, a ete suivi dans les dernieres annees, en 
matiere de sciences morales et politiques comme en matiere de 
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phyBiqne et d'histoire naturelle , par une [^alaoge d'^rivains de 
savoir et de talent dont tont pays pourrait s'honorer. A eote des 
grandes colleotions de chroniques et de docaments pobliees par 
les soins de la Commissian rayale tfhistoirey avec une eradition 
et une sagadte dignes des plus grands ^loges»* k cote du Recueil 
des anciennes ordonnances^ dont M. Polain a dijh fait paraitre 
denx volumes in-folio, consacr^s k Fancienne priocipant6 de Li^e; 
ä c6t6 des predeuses Communications de M. Tarchiviste general 
Gachard sur le r^gne de Charles -Qnint, je ponrrais citer, si je 
ne craignais de sortir de mon cadre, en me renfermant par 
exemple dans le seul domaine de Fhistoire, une foule de travaux 
du plus haut merite, dont le public a salu^ Tapparition par de 
cbaleureux applaudissements. Les noms de MM. Borgnet, Eer-> 
▼jn de LettenhoTe, F. Henaux, Altmeyer, Faider, Schayes, Tho» 
nissen, Th. Ji:»te, ont ete repandus en AUemagne comme en 
France, avant meme que M. le professeur Warnkoenig n'eut 
entrepris d'attirer plus sp^cialement sur la plnpart d'entre eux, 
par ses ariicles inser^s dans les journaux de Vienne et de Mu- 
nich, Pattention de ses compatriotes. Mais le mouvement littä- 
rairCy j^en conviens, a et^ plus lent k se produire. J'ai indique 
quelques causes de ce retard; en voici encore une, que je Signale 
afin de pouvoir caracteriser plus aisement, tout a Fheure, les 
tendances contemporaines. 

Lorsque la Separation de la Belgique et de la Hollande fut 
devenne un fait accompli, que le Congr^s national (1831) eut 
redige cette Constitution qui deyait engager forcement la nation, 
ä l'ombre de la paix, dans la voie du progres; lorsque Leopold L 
de Saxe-Cobouig, enfin, fut installe sur son trone, toutes les 
grandes questions d'execution, toutes les grandes reformes poli- 
tiques, administratives, ec<Miomiques appel^rent ä la fois l'atten- 
tion de la nation et du pouvoir. Les partis qui s'etaient unia 
pour conquerir l'independance nationale se separ^rent de nou- 
veau * ) et trouverent des organes dans les revues periodiques 
comme dans les journaux quotidiens. La Reime de BruxeUes^ 
fondee par MM. Dechamps et de Decker, ecrivains elegants de- 
venns par la suite hommes d'6tat, defendit les id^es catholiques 
en adoptant la nuance assez nettement caracterisee, en France, 
par M. de Montalembert. M. Devaux, deput^ de Bruges, homme 
influent et rigide, esprit prevoyant et perseverimt, formula les 



') La scission fut compl^te apr^ les ^v^nements de 1839. 
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priDCipes du liböralisme pur et remoa toas les probl^mes ä 
Tordre da jonr dans la Revue nationale ^ recaeil serieax, sayant 
mdme parfois, qai paraissait ^galemeDt ä Braxelles. A Li6ge, 
le Journal historique et littärairey dirig^ et r^ige par M. P. Ker- 
sten, le meme ä qui Ton doit an liTre remarquable sur le lan- 
gage, r^fatation des id^es de M. de Bonald, le Journal historique 
se rangea aussi dans le camp religieux, mais diseuta toas les 
problemes avec des allures independantes qui le mirent en dehors 
des divers partis, et le firent cependant respecter de chacun '). 
En 1834 farent fondees les universites libres de Louvain (catho- 
lique) et de Bruxelles (sous le patronage des loges et des liberaux 
avances); Tannee suivante, l'Etat reorganisa par une loi ses uni- 
yersites ä lui, Celles de Gand et de Liege. Poar soutenir la 
•oncurrence et maintenir leur raison d'etre devant Fopinion, les 
Corps acad(^miques de Louvain et de Bruxelles durent naturelle- 
ment s'efforcer d'etre aussi homogenes que possible, chacun de 
son cote, et imprimer h toutes les publications rentrant dans leur 
Sphäre d*activite, le cachet des doctrines dont ils etaient l'incar- 
nation. Dans ces conjonctures, il n'y a pas lieu de s'etonner 
que tout ce qui ressemblait k un delassement litteraire füt tenu 
au second plan. Toutes les forces vives du pajs se troav^rent 
engagees dans la lutte; tous les esprits etaient en ebuUition; la 
poesie gisait etouffee sous des monceaux de brocbures politi- 
ques *)• 

Ce n'etait Tbenre ni de se laisser doucement emouvoir, ni 
m^me de songer au monde lointain, au vaste monde. II fallait 
avant tout se montrer digne de ces deslin^es, vers lesquelles 
l'Europe avait consent! a laisser marcher la Belgique. On s'en 
montra digne; de grandes id^es furent realisees, de grandes r^- 
formes farent pratiqu^es dans ce petit coin du continent, et rheore 
sonna enfin, apr^s les ^v^nements de 1848, oü le peuple beige, 
calme et confiant dans des institutions dont il avait enfin com- 
pris le vrai sens et l'excellence, s'interrogea lui-meme et se dit 



') Le Journal historique parait encore aujourd'hui h, Liege, par cahiers 
mensueU. 

*) Pinsieurs raembres du parlement beige ont trait^ ce genre avec une 
veritable sup^riorit^, entre autres M. Frfere-Orban, actuellement ministre des 
tinances (sous le Pseudonyme de Jean van Damme), M. Lebeau, ancien mi- 
nistre, et M. Defr^ {Joseph Boniface), dans le camp liberal ; et dans le parti 
oppos^, MM. Dechamps et de Decker, qui ont aussi pass^, Tun et l'autre, an 
minist^re. 
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qa'ii n'etait pas plus d^sh^ritö qae ies aatres. Alors on vit sur- 
gir des ecrivains qoi oserent decid^ment etre eux-mhues, 

£n parlant ainsi, je ne veux noUement pretendre qae la pe- 
riode precedente ait ete toat-ä^fait sterile ; . mais k parier ea toute 
franchise, rinflaence des po^tes romaotiques et des romanciers 
de France y fat tellemeot dominante, qae tres-pea de Beiges 
eapables de tenir ane plame parvinrent h s'en affranchir. On 
se berpait alors d'illasions; on se vantait d'avoir aue littdrature 
nationale, precisement quand on ne faisait qae des pastiches; 
mais on s'egarait de plas en plos, parceqa'il j avait admiration ma* 
taelle, echange d'eloges. La Revue Belge^ morte de sa belle mort 
en 1843, rendit qoelqaes Services; mids ce recaeil porement lit- 
tdraire, remplace plus tard par la Reeue de LUge qai eat le 
meme sort en 1847, ne contint gaere qae des essais sans grande 
portee, ä pea d'exceptions pr^s, et n'acqait jamais ane popularite 
solidement fond^e. II se trouva cependant k Liege, des cette 
^poque, trois oa qaatre ecrivains vraiment originaax et distingaes, 
dont les oeavres se lisent et se liront encore, et dont le merite 
doit etre relev^ avec d'aatant plas de soin, qa'on peat les re- 
garder comme les premiers representants d'une litteratare sin- 
c^rement nationale. Je citerai d'abord M. le president Grand- 
gagnage, aateor d'an livre charmant intitale: Voyages et aeen- 
tures tT Alfred Nicolas^ par Justin ***>). Hamoriste spirituel, 
critiqae delie et toat k la fois observateur delicat et po^te plein 
d'emotion, M. Grandgagnage a r^alise le plas heoreasement da 
monde, dans cette oeavre dont la seconde partie a commence de 
paraitre en 1859 •), ane doable creadon: deax types qai reste- 
ront, et ni plas ni moins qa'an noaveaa genre de poesie: la Wal' 
loimade, Les deox types sont Alfred Nicolas lai-meme, an don 
Qaichotte oa an Hudibras litteraire, et son fidele Gaspard, le 
Sancho oblig^. Les rejoaissantes conversations qa'ils tiennent 
entre eax et avec les braves gens qu'ils rencontrent, en parcoa- 
rant le royaame de Belgique I Qaels elans d'entfaoasiasme roman- 
tique, avec un fin sourire errant sur les levresl Quelles le^ons 
adroites aux Beotiens beiges, et ä cote de cela quelle fidele pein- 
ture de moearsi Mais il y a encore autre chose dans ce livre^ 
il y a la Wallonnade^ qae Tauteur n'a depais cesse de cultiver 
pour son propre compte. La Wallonnade n'est ni ane elegie, ni 



1) BruxeUes, 1835, 2 voU. in-12. 

^) Le congres de Spa, tome I. Liäge, 1859, in- 18. 
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ane ballade, ni an chant ^piqne, ni nne chanson, mais eile est 
tout cela ensemble. G'est nn caprice, une pare fantaisie qui 
tantot s'el^ve aax plas nobles accents et tantot prend des allures 
de bonbomie et tantot eclate d'un rire frais et sonore. Tons 
les rhythmes lui sont bons ; eile ne regarde pas ä reprendre 9a et 
lä an vieux mot oa ane location da dialecte popolaire; Thiatas 
meme ne lui fait pas toujonrs peur, et pourtant son style est 
cbätie, plus cbätie qu'il n'est d'ordinaire en Belgiqae; car, poar 
le dire en passant^ les negligences de forme sont an peu ende- 
miques en ce bon pays, — Le voyage d'Alfred Nicolas doit etre 
considerö, independamment de sa valear intrinseqae, comme la 
premiere apparition franche da genie national beige; beorease- 
ment l'aateur se remet en roate, et il est ä esperer que ses remar- 
ques incisives et judicieuses s'appliqueront desormais auz aatears 
contemporains. Je devais, ä ce titre encore, attacher une impor- 
tance particaliere. ä la conception de M. Grandgagnage. 

Parmi les auteurs anteriears k 1 848, je mentionnerai aassi £t. 
Henaux et Weustenraad, deax poetes aimes, l'an mort dans la 
fleur de la jeanesse, Tautre dans la pleine maturite du talent. 
Le premier a cbante son beaa pays de Liege, les vieilles tradi- 
tions d'heroi'sme et d'amour, les gloires dont il a vu le reflet 
aotour de son berceau '); le second a celebre, avee une verve 
de style et ane energie tres- rares, les merveilles de rindastrie 
moderne*). Le baron de Reiffenberg, erudit») et po^te; le 
baron de Stassart, diplomate et fabuliste; Rouveroy, aatre faba- 
liste estimable^); M. Alvin, critique eminent, quelques autres 
encore, remontant ä cette ^poque ou meme plus baut, auraient toat 
autant de droit d'arreter ici les regards; mais il ne s'agit point, 
pour le moment, d'une revue retrospective. Constatons seale- 
ment que le mouvement litteraire en Belgique, avant les dernieres 
ann^es, n'a guere ete represente que par un petit nombre de 
brillantes individualites isolees et que cette periode de transition, 



*) Paw/me (1841); Le mal du pays (1842); Galerie des poetes liegeois 
(1842), etc. 

*) Deux de ses piäces de vers, le Remorquew et le Haut-foumean, ont 
acquis en Belgique une immense popularite. . M. Gpffart (de Seraing) a publik 
dans les Soirees Brtixelloises (18^4) une interessante ^tude sur Weustenraad. 

') Fondateur du Bulletin du bibliophile beige. 

*) Et auteur de divers ouvrages d'^ducation, Berits dans le sens des id^es 
de Franklin. L*un d'eux, le Petit-bossu ou les voyages de mon oncUj espöce 
de pendant de Simon de Nantua^ a obtenu, en France m^me, jusqu'aujourd'hui, 
un succ^s comparable h. celui de ce demier ecrit. 
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toote remplie d'aillears par les lüttes de la politiqae parlemen- 
tmre, n'a pas ete, ou n'a ^te qu'assez peu Bignalee, chez les aa- 
tears, par ane conscience bien nette de lears propres ressources. 
Od se cherchait sans se troaver, et la plupart de ceux que je 
n'ai pas cites, n'allant pas meme jusqne Ik, croyaient avoir pro- 
dait qaelqae chose quand ils n'avaient eu que de vagaes r^minis- 
cences. Qaant aa pablic, il etait surtout ä l'affnt des noaveaates 
d'outre - Qui^nraiD. 

Chose remarquable, la litterature contemporaine est redevable 
de rimpulsioo Tigourease qui Ini a ^te donn^e, precisement aa 
developpemeot des drconstances qui en avaient retarde Teclosion. 
L'etude des probl^mes politiques est toujoars an acbeminement 
ä I'etade des probl^mes sociaox; et comment, en 1848, si calme 
que fat int^rieareraent la Belgiqoe, comment n'aarait-elle pas 
pr^te l'oreille aox grandes voix qai retentissaient de toutes parts? 
Toat enti^re k elle-m^me jasqae lä, toate occap^e de son fne- 
uage^ eile ayait pea reve aux grandes idees, qai toarmentent les 
grands peuples; nation neatre, d'aillears, eile etait portee ä s'y 
croire, de fait, pea directement inferess^e. Mais les jeox se 
dessillerent tont d'an coap; le boorgeois se mit k la fenStre pour 
epier les signes du temps; il fat assez sage poar reconnaitre 
qu'il ne devait pas briser ses meables, par la seale raison qa'il 
y avait bataille chez ses voisins; mais il fut aossi assez prevoyant 
poar se dire qu'il serait toajours bon de savoir la veritable cause 
de tout ce brait Tons les esprits d'elite imiterent le bourgeois, 
non pas precisement poar fortifier les suggestions de leur bon 
sens, mais par un sentiment vraiment humain, et parce qu'ils 
epronverent le besoin d'arriver ä des convietions profondement 
mnries, et de marcher en avant. L'attention aux petits debats in- 
teriears avait absorbe, paralyse le moavement litteraire; l'attention 
aux grands debats humanitaires, et par suite la calture de la Phi- 
losophie sociale, sous ses mille formes, fecoaderent puissamment 
les esprits. Quand on commence ä ne plus voir dans l'homme 
que rhomme, on sent son coeur^s'epanouir, et Thorizon intellec- 
tuel s'elargit On comprend des lors le combat pour des idees 
et bientot on s'y li?re. Je ne tombe nullement dans l'exagera- 
tion, en sontenant que la litterature contemporaine tont entiere 
est en voie de se transformer, par le contre-coup d'evenements 
qui ont provoque tant de meditatioas. 

Cette transformation ou plutot cet essor en Belgique a pris 
une direction particuliere, par cela meme que des preoccupations 



40 Jahresberichte. 

sociales y ont preside, et aussi en raison des instincts de la na- 
tioD ' ). Le Beige n*est pas aussi sensael que le veut M. Dumas ; 
il y a qnelque cbose de serieux et de concentre dans son esprit; 
il lui manque one certaine gräce et la fa^on de pirouetter, m'ais 
rhahitude de penser ne lui est pas etrangere, et la passion, dif- 
ficile ä eveiller en lui, est d'autant plus profonde et durable. De 
lä une certaine gravite jusque dans sa litterature legere; et peut- 
etre, je l'avoue, tous les genres ne lui conviennent-ils pas. 
II el^ve le reel ä la hauteur de l'ideal, plutot qu'il ne se com- 
plait dans les regions de la pure fantaisie. II s'exalte pour la 
liberte, pour l'adoncissement du sort des pauvres, pour le pro- 
gr^s; il sait manier le fouet de la Satire et dramatiser ses Sou- 
venirs et ses csperances; mais il est en quelque sorte nai'f dans 
son art; il ne comprendrait pas la supreme indifference ou Tiro- 
nie pronee par un Systeme d'esthetique bien connu. On retrou- 
vera ces caracteres dans la plupart des ecrits que je vaisrapide- 
ment enumerer, me bomant en general aux publications de 1859. 
Une ecole d'esprits jeunes, bardis, progressistes, radicaux 
meme, s^est elevee ä Bruxelles particuli^rement, sous Fegide de 
quelques professeurs ^minents de Funiversite libre, et un peu 
par snite de Fechange actif d'idees qui a du s'operer avec plus 
d'activite, lorsqu'un certain nombre d'exiles de toutes les nations 
se sont trouves reunis, apres la revolution, dans la capitale de la 
Belgique. La pbilosopbie de Krause, enseignee avec talent, en 
eette ville, par M. Tiberghien, est peu d'accord avec le catholi- 
eisme, religion de la grande majorite du pays. Les liberaux 
purs^ les vieux^ comme on dit, n'attaquent que le catbolicisme 
politique, c'est-ä-dire les envahissements du clerg6; mais Fecole 
bruxeiloise va plus loin, eile repousse ouvertement le dogme. 
Bientot M. Tibergbien a ete depasse; on a vu paraitre dans la 
Reeue trimestrielle^ et snrtout dans la Libre recher che y recueil 
pbilosophico-litteraire fonde ä Bruxelles par M. Pascal Duprat, 
des articles oü se refletaient les opinions audacieuses que FAlle- 
magne et la France avaient entendu recemment formuler '). Qael- 



*) Je Bortirais de mon cadre si j'entreprenais la d^monstration complöte 
de cette asBertion, en etudiant les oeavres de quelques ^conomistes oa publi- 
cistes beiges tels que MM. de Molinari, E. de Laveleye, le Hardy de Beau- 
lieu, etc., souvent träs-remarquables au double point de vue de la forme et 
da fond. 

^) La Revue trime^trielle est d'ailleurs une libre tribune et il faudrait 
se garder d'attribuer au recueil lui-mcme autre chose qu'une tendance g^n^- 
rfile. La discussion n'y a jamais 4t4 ^vit^e. 
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ques eBprits distinga^, hostiles an catholicisme sans aller aassi 
]oin pent-Stre, exalt^rent de tons cotes les id^es de la reforme, 
etadi^rent profoDdement le regne desastreux de Philippe II en 
Belgiqne, chercherent des armes dans rarsenal des polemistes du 
XYP siecle et r^paodirent en meme temps dans le peuple les 
ecrits religieux et sociaux de Chanoing, le philosophe unitaire. 
M. Edgar Qainet mit ao joar sa notice brillante mais passionnee 
sur Marnix de St. Aldegonde, le heros ecrivain de Tancien pro- 
testantisme beige '). Ce fut an Signal. M. Lacroix, auteur d'ane 
Histoire de rinfluence de Shakespeare ^ analysee dans le premier 
Tolame de cette Revue , M« Lacroix entreprit la publication com- 
plete des oeuvres de Marnix; son ami van Meenen, fils d'un 
pensenr distingne et nourri lui-meme des theories nouvelles, tra- 
duisit flniroduction de Gervinos et pnblia successivement, dans 
sa propre imprimerie, foyer actif de cette propagande, les ou- 
vrages de Lothrop Motlej et de Prescott, rendus en fran^ais par 
M. Lacroix et par quelques autres jeunes gens attachees aux 
memes idees. Avant ces derni^res apparitions, tout recentes, 
an savant professeur de l'universite de Gand, M. Laurent^ avait 
dejä repandu plusieurs volumes de sa grande Histoire du droit 
des gens^ oeuvre hors ligne et qui a eu un retentissement euro- 
peen. M. Laurent fut maladroitement inquiete par les catholiques, 
qui tenaient alors les renes du pouvoir; le roinistre fut impartial 
dMntention, mais an peu mon, de fait; d'autres professenrs de 
Gand se trouvcrent denonces pbur leur enseignement; ce füren t 
des polemiques sans fin, jusqu'au moment oü an cabinet liberal 
revint au pouvoir. Toutes ces circonstances favorisaient la jeune 
ecole, qui avait en outre des tirailleurs ayances dans quelques 
ecrivains populaires, entre autres dans un vigoureux pamphletaire 
affnble du nom de DomJacobuSy qui alla jusqu'ä prendre ä par- 
de, avec une amertume premeditee que je ne saurais trop regret- 
ter, la morale chretienne. Le clerge s'emut; le P. Dechamps, 
orateur en renom et fr^re de l'ancien ministre dont j'ai parle, 
lan^a un livre contre les nouveanx Antechrists^ puis ce furent 
des ApologieSy des ripostes dans les deux camps, des auxiliaires 
demandes k Fetranger; M. de Potter s'en mela; le Rationalisme 
d'Ausonio Francbi fut traduit, et l'affaire Mortara aidant, la croi- 



*) L'histoire da protestantisine beige ne manqaerait pas dlnt^r^t, h en 
juger d*apres tme ^tude r^cente et tr^s impartiale de M. Th. Juete sor Mar* 
nix, et d'apr^s quelques importantes notices de M. Ch, Rahlenbeck. 
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sade contre leg anciens crois^s s'etendit toas les jonre. A vrai 
dire, la masse du pajs resta plas oa moios ^trang^re ä ces de- 
bats, et ce qai de toat cela se popularisa plus oa moins, ce 
furent quelques idees d'ameliorations sociales et economiques, 
melecs de temps en temps a la discussion des doctrines. On 
aarait tort, da reste, de jager, d'apr^s Broxelles, de l'esprit et 
des tendances de la Belgiqae. Gette brillante et charmante ville 
de Bruxelles est plutot une residence qa'une capitale; la Belgiqae 
est tont entiere dans ses commanes; Bruxelles aspire ä la cen- 
tralisation, mais Tesprit national et la vlgaeur veritable sont 
plutot ailleurs, ä Gand et k Liege surtout, et aussi ä Anvers, a 
Louvain, ä Mons, h Bruges, h Namur meme. C'est a cause de 
cela que les controverses dont je viens de parier n'ont fait que 
deteindre assez legerement snr la litterature propremeni dite, ai 
je consid^re la Belgiqae en general; car la pure litterature y 
est aussi feconde ou aussi originale, au moins, en province qae 
dans la capitale. Le bruit qui s'est fait autour de Mamix s'ex- 
plique surtout par cette consideration, que l'ecole bruxelloise a 
eprouve le besoin de se nationaliser, de se rattacher ä an nom 
du pays, de se chercher des ancetres; en cela eile a fait acte de 
patriotisme, et ses adversaires comme ses amis lui rendront justice 
ä cet egard. 

C'est dans la meme intention de relever le passe au profit du 
present que s'est formee a Bruxelles une Societä pour la publi- 
eation des memoires relatifs ä Vhistoire de Belgique^ et que MM. 
Lacroix et van Meenen ont tout dernierement reedite, en 4 vo- 
lumes, les oeuvres du spirituel prince de Ligne *). M. van Bom- 
mel avait songe k une collection d'ecrivains beiges; je ne sais s'il 
a pris des mesures pour realiser son projet. Quoiqu'il en soit, 
Telan est donn^, et Facti vite iitteraire croit chaque jour. Les 
discussions de doctrines et les discussions economiques, si peu 
populaires qu'elles soient encore, ont neanmoins stimule quel- 
ques bons esprits; ceux-lä ont communique leur z^le ä d'autres, 
passionnes pour d'autres objets ; et si Tinfluence directe de l'ecole 



') M. Peetermans avait d^jä ramend Tattention sor cet aimable ecrivain 
dans un volume consaer^ tout entier ä sa biographie et h. Texameii de ses 
oeuvres. Une seconde ddition de cette ^tude, aussi instructive qu'agr^able- 
ment ^crite, est actuellement sous presse. — Le genre biographie est cultiv^ 
avec succes en Belgique; on lui donne quelquefois les grandes proportions de 
rhlstoire, comme dans le beau travail de M. le capitaine Brialmont sor le 
duc de Wellington, 8 vol. (r^cemment traduit en ang^ais). 
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bmzelloise est restreinfe, Texemple de son ard«or n'a pas ete 
perdu. Eq regard de la Revue irimesirielle et de la Libre re- 
ckerche^ la Revue cathoUque (de Fanivereite de Louvain) et la 
Belgique (recneil mensuel) defendent le drapeau de la droite par- 
lemeotaire; mais iosensiblement, dans tous ces recueils, sauf dans 
la Revue cathoUque^ Telement litteraire proprement dit prend 
nne plus large place. Les poetes, les essayists et les conteors 
prennent place an banquet des philosophes et des politiqües; le 
ton general est an pea s^rieux, mais od s'anime visiblemeot et 
Tesprit commence ä petiller. La haute critique commence a vul- 
gariser ses resultats; je n'en veux ponr exeinple que les travaux 
de M. Neve, de Tuolversit^ de Louyain, et pour echantillon que 
sa gracieuse autant que savante ^tude snr les portraits de fetnme 
dans la poesie ipique de rinde ^ publiee dans La Belgique, La 
contrefa^on etaot abolie, les litterateurs commencent ä entrevoir, 
anssi bien que les savants, la possibilit^ de se faire editer, oa 
plutot ce resultat est atteint ä Fheure qu'il est, grace ä rinitia- 
ti7e de quelques bommes intelligents, parmi lesquels je citerai 
snrtout MM. Hetzel, Emile Flatau, Schnee, etc. ä Bruxelles, F. 
Reoard ä Liege, etc. L'^diteur Jamar avait commence par quel- 
ques livres de luxe, bistoire, biographies, etc., et par une Encyclo^ 
pedie populaire ä Finstar de TAngleterre. Aujourd'hui on va plus 
loin; poetes et romanciers trouvent des lecteurs et des applau- 
dissements, et les editeurs ne les d^daignent plus. C'est dans 
les Revues, au surplus, que la plupart d'entre eux ont debute et 
que le plus souvent ils offrent encore an public les premices de 
leurs nouvelles prodnctions. 

Je n'ai pas craint de m'^tendre longuement, dans un premier 
article consacre ä la Belgique, sur la description de la scene, 
oü le moment est venu, du reste, de faire paraitre les acteurs 
qui ont rempli un role en 1859. Je commencerai par les poetes. 

On lit pen les vers aujourd'hui; mais la veritable grandeur 
qui se revele dans le po^me de M. Ch. Potvin intitule La Bel- 
gique * ) a provoque des explosions d'enthonsiasme. M. Potvin 
appartient par ses id^es h Tecole bruxelloise, ä la fraction la plus 
radicale meme de cette ecole; il y a plus qu'une grande affinite 
d'opinions, peut-etre, entre lui et dorn Jacobus^ et il a signe de 
son nom quelques articles philosopbiqnes d'une grande bardiesse. 



*) Revtie trimestrielle t. XXIV, et in- 16 de 100 p., BroxeUes, vanMee- 
nen, 1859. 
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Energiqae, incisif, colore, il manie la laogae et coape le vers 
avec une facilite qo'on retroave chez od certain nombre de ses 
concitoyens; M. Potvin est Hennayer comme le fecond satirique 
Adolphe Mattbiea et Faimable armurier - chaDsonnier Antoine 
Clesse ' ) de Mons (deux nom» tout-a-fait popalaires en Belgique). 
M. Potvin est maitre de son talent jusqu'ä reussir dans de veri- 
tables toars de force, temoin son poeme du Soleil (1855), oü il 
a essaye de faire ressortir, sous la forme la plus explicite, toutes 
les grandes conquetes de la science moderne. Le poeme de la 
Belgique est un noble et vaste monument elev6 a la gloire de 
la patne '). Peut-etre les genereuses exaltations de Fauteur se 
ressentent-elles quelquefois trop des polemiques du präsent: mais 
quelle magie dans ses evocations des vieux Souvenirs et dans l'ex- 
pansiou de ses reves prophedquesl Les connaisseurs admireront 
aussi Tart avec lequel sont amenes et encbasses dans l'ensemble, 
avec un ä-propos parfait, quelques morceaux des vieux po^tes ^). 
Et il n'y a lä rien de vague, rien de vainement abstrait; les con- 
tours sont fortement accuses, la eis poetica vous enleve et Tunite 
nationale ressort vivante et triomphante de cette variete de ta- 
bleaux riauts ou grandioses, oü Ton sent partout la main d'un 
maitre et le coeur d'un patriote. 

Je dois encore placer au premier plan les Heitres <for de 
M. Edouard Wacken, un poete lyrique tont plein d'enckaniementSy 
tant le sentiment et la forme sont chez lui en parfaite harmo- 
nie *), M. Wacken est enfant de Liege, grande rucbe industri- 
elle, assise au fond d'une vallee eminemment pittoresque. Le 
lieu natal lui est reste eher, et des qu'il rentre en lui-meme, sa 
pensee y revient toujours. Mais tout d'un coup le Dieu l'agite 
et Femporte dans un vol puissant vers des regions elevees, d'oü 
son regard embrasse d'immenses horizons. II reve la paix, lali- 
berte, la tolerance, au moment meme oü Tltalie est en feu, et 
le lendemain de Tenlevement de l'enfant des Mortara. II entre- 



*) La Chanson est cultiv^e avec succ^s en Belgique; je citerai sortout, 
aprfes M. Clessef MM. Boviej de Bruxelles, et A, Picardj de Liege. 

*) Le meme sujet avait ^te trait^ moins largement, mais avec qaelque 
succ^s pourtant, dös 1810, par un litt^rateur d'un goüt exquis, Ph. Les- 
brottssart'j quant ä la gloire Belgique de Le Mayeux (1880), oeuvre indigeste, 
eile est trös-bien nomm^e par M. van Bemmel „une volumineuse compilation 
en vers". 

3) Adenös, Chrestien de Troyes, etc. 

*) Revue trimestrielle t. XXV, p. 338, — Les Heures d'oTt publikes par 
M. F. Renard, portent la date de 1860. 
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Toit le triomphe de la noble et sainte poesie, qaand partout on 
ne prete plus Foreille qa'aux chants de Torgie et qaand les he- 
roines de la sc^ne sont les filles de marbre. La buche du foyer 
est an petit chef d'oeavre de fantaisie emue; le pr emier chemin 
de fer de fanden continent une admirabld glorification da pro- 
gres et de la patrie '). M. Wacken a beaacoop ecrit, et beau- 
coop etodie, en particalier, les poetes allemauds,' dont ses Fan- 
taisies (1835) et ses Fleurs d'Aliemagne (1850) renfermeot quel- 
ques imitations ou traductions tres beareuses. II a aassi travaill^ 
pour le tbeätre et non sans succes '); mais son talent est emi- 
nemment lyrique, et j'ose dire que sous ce rapport il troaverait 
peu de rivaux en France. Son Inspiration est pleine de francbise 
et de noblesse, jamais bizarre et aventureuse et pourtant toujours 
originale, et son langage anssi melodienx que cbätie. Je ne 
saurais rapprocber M. Wacken, non plus que M. Potvin, d'aucua 
poete moderne de la France ; ils ont un je ne sais quoi qui est 
ä eux, et qui n'est pourtant pas un gout de terroir, mais la plus 
pure essence d'un genie national dont ils ont consacre, enfin, 
Temancipation litt^raire. Je ne crains nuUement d'etre taxe d'exa- 
geration par oeux qui, sur la foi de mes paroles, seraient tenteft 
de prendre connaissance de leurs beaux vers, certainement dignes 
de faire le tour de TEurope. 

Sans atteindre la meme bauteur, sans se soutenir toujours 
au meme niveau, M. Denis Sotiau, de Li^ge, est entre pourtant, 
depuis deux ans, dans une voie de progres veritable. Ses Aspi- 
rations (Liege 1859) et plusieurs autres po^mes ins^res dans les 
journaux, depuis quelque temps, revelent une äme tendre et sjm- 
patbique, et tout k la fois un esprit d'observation qui donne un ca- 
cbet particulier ä ses yers. M. Sotiau Studie les pauvres, les 
souffrants, les delaisses, les victimes innocentes de la societe ; il 
peint les moeurs du peuple, de Touvrier surtout; il cherche et 



*) Cette piöce, pr^sentee au concours ouvert en 1859 en memoire da 
XXY® anniversaire de la cr^ation des railways beiges par M. Ch. Rogier, a 
dispute, daos Topinion publique, la palme que le jury a d^cem^e k M. vtm 
Basselt, Les vers de ce demier, au surplus, sont loin d'etre sans m^rite. 
M. van Hasselt est connu depuis longtemps par quelques recueils de vers 
oü Tinflnence de l'^cole romantique est tr^s-sensible, et par un memoire in- 
teressant sur la litteratwe franqaise en Belgique au moyen äge, etc. 

^) Toutes ses pi^ces n'ont pas M r^digdes, au surplus, en vue de la 
repr^ntation : Andre Chenier (1843), le serment de Wallace (1846), Helene 
de Toumon ont 4t6 applaudis k BmzielleB; Marina (1857), Ackulgo (1859) 
sont plutöt des pofemes que des drames proprement dits. 
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troave des perles dans le taadis de l'indigent, il Btimale le tra- 
viullenr et rappelle des devoirs sacres anx ^lus de la terre. II 
tooche juste et va droit aa coear; ce n'est pas lä, ce me sem- 
ble, OD 81 mince mMte. 

La l^gion des po^tes beiges est assez nombreuse; un gra- 
cieax essaim de jeanes femmes lui dispute quelques conronnes. 
M"** de Ploennies a d^jä fait connaitre en Allemagne plus d'une 
compositioD de M"* Louisa Stappaerts (M"* Ruelens), Tautenr des 
Päquerettes, Le talent de M"'' Stappaerts s'est soutenu dans son 
nouveau recneiP); mais ici ce n'est plus la jeune fille, c'est 
Fepoose, c'est la m^re qni chante. M. van Bemmel a tr^s-bien 
caracterise l'auteur en disant qu'elle est si simple, si naturelle, 
si franchement elle-meme, que ce n'est pas un atUeWy mais une 
femme. Cette spontaneite, cette candeur primesautiere qui donne 
tant de charme aux vers de M"* Stappaerts se retronvent dans le 
modeste recueil d'une debutante, M"* Amelie Picard; ses GouHes 
de rosee*) perlant dans la solitude, au milieu des bruyeres ar- 
dennaises, sont dignes de leur nom. Je citerai encore M"' Pau- 
line Braqnaval, antenr d'une cantate couronnee en 1859, et tra- 
ductrice infatigable de divers recueils de nonvelles pour la jeu- 
nesse^ dues ä des ecrivains allemands; M""* Defontaine-Coppee ') 
enfin, mnse inexperimentee aussi, moins exempte de pretentions, 
mais pourtant douee de qualites beurenses. 

Se rattacbant aux traditions poetiqnes da catbolicisme, MM. 
Auguste et Leon Le Pas, de Verviers, Tun professeur de litterature 
fran^aise ä St. Petersbourg, l'autre peintre de paysage, ont fait 
paraitre ä Paris ^) un recueil de petits poemes, contes, ballades 
ou ce qu'on voudra, sur les Legendes des LUanies de la Sainte 
Vierge. A chaque verset sa legende: tour de David^ tnaison (Tor, 
itoik du matin^ etc. Les auteurs tiennent plus ä Tinteret du re- 
cit qu'ä la richesse de larime; quelques-unes des traditions qu'ils 
ont recueillies sont d'ailleurs cbarmantes; malheureusement, comme 
l'a fort bien dit un critique beige, Torigine n'en est point indi- 
quee, ce qui eüt double la valeur du livre. Pour une poesie qui 
doit exbaler un parfum de piete, de fraicheur et de purete vir- 
ginale, il faudrait aussi moins de sans-gene et d'afTectation de de- 
sinvolture dans le style. A la bonne heure, dans les seines amou- 



I 



') Fleurs des biet, Toumay, 18Ö9, in-12. 

2) Arlon, 1869, in-S®. 

') Femmes illwtres du Hainaut^ Bruxelles, 1859| in-12. 

*) Denta, 1860 (69), 1 vol. m-8<>. 
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reuses intitdees: H^ku! PkUonI Hilasl >) oa rinflaence d' Alfred 
de Musset se fait incontestablement sentir. — Je poarrais grossif 
ma liste en m'elevant gradaellement jusque dans les regions 46 
la fantaisie la plos bizarre et la plus desordonn^e, en passant des 
Apocryphes de M. Waldack ' ) ä la Crise de M.Ceelaw Karski ' ); 
mais il est temps de dire an mot da the&tre et da roman. 

M. Jules Gaüliaume^ de Broxelles, joarnaliste, ecrirain 
aussi lettr^ que plein de tact et d'elegance, et pourtant vif et 
franc dans ses alleres, 6*est fait connaitre il 7 a quelques 
annees par un pastiche de Moli^re, qui a popularise tont d'un 
coup son nom. II a revele des qualites puissaotes et a tente en 
meme temps one Innovation hardie dans son Godefroid de Bouil^ 
Ion, drame tout populaire, represent^ avec le plus grand succes 
lors des demieres fetes nationales. La piece est en prose, mais 
la fin de chaque acte est yersifiee, ce qa'on a jage d'une effet 
saisissant et tout ä fait grandiose. M. Gailliaume semble avoir 
compris les conditions de r^ussite d'un theatre national beige, et 
personne n'est peat-etre plas capable, en Belgique, d'en enricbir 
actuellement le repertoire. 

Le tbe^tre flamand est plus riebe qoe le th^ätre frand^belge, 
bien qa'il soit trop soavent enyabi par des tradactions de |»eces 
mediocres venant de toutes parts, ce qui noit ä la production ori- 
ginale. £n fran^is, j'aurais bien quelques eerivains a citer, mais 
ils ont fait peu de chose en 1859. M. Hjmans, aujourd'bui re- 
presentant dn peuple (r. ci-dessous), avait commence ä eorire poixt 
la scene, puls il a vire de bord ; M. £d. Smits avait mis au jour 
quelques tragedies dont on ne se souvient gueres, malgre leur 
minie intrinseqne, tandis qu'on n'a pas oublie, bien qu'il ne se 
Jone plus, nn brillant drame de M. Prosper Noyer, JacgueHne de 
Baeiere; le do» Carlos de Scbiller a ete traduit avec bonbeur en 
vers fran^ais, depuis lors, par M. le baron de la Rousseliere, et 
joue au theatre de Li^e; les pieces de M. Wacken ont obtenu 
des applaudissements merit^s; M. Labarre n'a pas eu h se plaindre 
de Faccueil fait au Point d'honneur^ comedie en cinq actes; mais 
malgre tous ces efforts, les oeuvres parisiennes defraient encore 
presque exclasivement les theätres beiges. II 7 a du courage k 
braver les preventions du public ä cet egard; aussi m'empresse- 



>) Par M. L. Jacques-, Seraing, 1860 (59), in-12. 
2) Gand, 1859, iii-12. 
«) ßruxelles, 1859, in-12. 
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rai-je de louer la persev^rance de M. Labarre, qai a donne en 
1859 un drame intitule Jenneeal '), et celle de M. Ad. Stappers, 
dejä conna par quelques prodnctions estimables ') et applaudi, 
la mSme annee ä Liege, ponr uoe comedie de bon aloi, en deox 
actes et en vers: Le troisiäme larron. Malgre quelques n^gligen- 
ces de forme, cette pi^ce bien charpentee et pleine de vers heu- 
reux mörite Tattention; mais ira-t-elle seulement de Liege ä 
Bruxelles? Les autears dramatiques beiges sont aussi peu encou- 
rages que possible: on ferait tout pour eux s'ils revenaient de 
Paris avec des palmes, ce qui est arrive pour quelques maesiri; 
niais quelle chance d'en arriver lä, quand on sait dejä au prix 
de quels efForts ceux-ci ont pu percer? Le theatre beige n'est donc 
point place, quant ä präsent, dans nne condition bien favorable 
ä ses progres. Une societe, la Renaissance des tnuses^ a imagine 
d'ouvrir des concours: qu'en sortira-t-il? On est reduit ä des 
voeux et ä de vagues esperances. 

II y a denx ou trois ans encore, j'aurais du parier de la meme 
mani^re du roman beige; mais on a fait un pas depnis lors. Le 
roman ne peut eclore, du reste, que chez les peuples arrives ä 
se repHbr assez sur eux-memes pour attacher k leurs Souvenirs, 
k lenrs coutumes, ä leur caract^re propre une importance se- 
rieuse. Les nations ä peine constituees, quelque glorieux qu'ait 
ete leur passe et que soit leur present, sont timides et dominees 
par une sorte de respect humain que le temps seul peut vaincre *). 
11 7 a longtemps que les Beiges s'inspirent de leurs traditions, 
mais 11 n'y a pas longtemps qu'ils ont saisi tout le parti que 
l'art pourrait en tirer. L'exemple de Henri Conscience a d'ailleurs 
porte ses fruits. Apres s'etre essaye dans quelques nouvelles, M. 
Emile Greyson a public, d'abord dans le Nord et ensuite en deux 
volumes, un roman historique palpitant d'interet, sur T^poque de 
Charles le Temeraire, Fiamma Colonna. Le voici qui s'engage 
dans la peinture des moeurs fiamandes, en racontant de simples 
histoires, rooitie recits moitie tableaux, un peu dans la maniere 
de Berthold Auerbach, mais en pla^ant quelquefois ses seines 
dans le pass^ *). M. Emile Leclercq, comme Favait tente avant 



*) C'est le nom de Tauteur de la Brdbanqowney chant national de 1830. 
*) Treize, — Femme attaquee, komme vaincUf ete. 

') V. & ce sujet d'excellentes observations dans Tart. cit^ de M. van 
Bemmel, p. 365, 856. 

*) Recits cPun Flamand^ Bruxelles, 1869, in-12. 
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lai M. Finnin Lebrun *), ^^^ ^^uis des proportions plos larges 
et avec plas de soin de l'ensemble, a etudie au contraire les types 
da Hainaut et da Brabant-wallon. Le CamiUon (1857), Älberi 
Mmwais et sartoat FAvocat Richard (1858) araient ete favorable- 
ment aocneillis; CanstatU (1859) est une oenvre achevee, pleine 
d'emotion et parfaite d'harmonie. L'obsenration psjchologiqae 
y est ä la haoteor de la conception; la nature est prise sur le 
faity et poortant le plaisir d'analyser des caract^res et de les 
mettre en relief n'a jamais domine l'autear an point de lai faire 
perda de Tue son bat principal, qoi est de toacher par la pein* 
tare d'an amoor pur et desinteresse jasqu'ä Fabn^gation la plas 
absolae. M. van Bemmel annonce la publication proehaine d'an 
noaveaa volame de M. Emile Leclercq: S^aphin^ roman de moears 
villageoises. Ce sera sans doate an noaveaa Saccus. 

Jeane encore, M. Hymans est an des ecrivains beiges le plas 
connas ä l'etranger. Don^ d'ane facilite prodigiease, je ne dirai 
pas qa'il a ^te saccessivement, mais qu'il est — toat ensemble — 
poete, romancier, joamaliste, orateor parlementaire . . . • Critiqael 
11 a fait ses preaves aillears encore que dans Flnd^eudance et 
dans PJUusiraHon; on lai doit ane piqnante peintnre de la capi- 
tale de la Belgiqae et des hommes qai s'y dessinent: Le dialie 
ä Bruxelles *), r^dige en collaboration avec an antre jeane ^eri- 
vaiD petillant d'esprit, M. Jean Ronsseaa, le meme qai fait aa* 
joord'hoi les d^lices des lectears da Figaro, On lai doit an livre 
sar la Rassie, oa il a ^te assister aa coaronnement da nonvel em* 
perear; on lai doit des drames, des po^mes coaronnes, des bro* 
Chores sar TAngleterre • . . qne ne loi doitron pas? Meme denx 
romans, ecrits la meme ann^e, pendant qa*ii dirigeait fEioile 
beige et qa'il faisait an conrs pablic sar Thistoire nationale, k Vh6» 
tel de ville de BraxeliesI La Court e Schelle et la FamiUe Buvard 
sont essentiellement beiges, trop beiges peat^etre: ce sont des 
etades plas qae iocales, domiciliaires; les moears des petits am- 
bitieax, les moears des bareaacrates telles qu'elles sont sans doate 
on peo partoot, mais k Braxelles specialement. Les bonnes fi- 
gares I Qae c'est vrai et franchement toachel Mais c'est trop local 
peat-etre et plas d'an traft fin perdra tonte savear ao-dehors, 
Mais Tempreinte du talent est la; c'est dommage seolement qo'il 



') Ecrivain humoriste, plein de finesse, mais non romancier k propre 
ment parier. ^ 

3) 4 vol. in-18, Bruxelles, 1869. 
Jahrb. f. rom. n. engl. Lit. III. 1 . 4 
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y ait plasiears hommes k la fois en M. Hymans, et qae tant de 
verve et d'energie ne se d^pensent pas daos an bat bien de- 
termine. 

Je parlais toat-ä-Fbeure de concoars: rEtoile belge^ qae M. 
Hymanfi a aassi dirigee, avait oavert l'an passe un concoars de 
romans : les feailletons deviennent rares depais qae la coDtrefa^on 
est interdite. M"* V. Langlet a ete coaronnee poar Deux mai- 
8ons t)ois%nes; stimalee par le sacces, eile a fait recemment pa- 
raitre an second ronian, la eallee de Soref, oeavre tres-soigoee, 
non exempte de longueurs, mais agreable dans les details. Je 
dirais plas de bien, cependant, des compositions qa'ane dame 
fait inserer depais l'annee derniere, soas le nom de la vicom- 
iesse de Lerchy^ dans le Journal de Liege, Alice et sartoat Un 
an d'epreuve (oeavre non [encore terminee) accasent an talent 
d'observation et d'agencement qae la nettete et le natarel du style 
fönt encore ressortir. Une foule d'essais se montrent au reste 
tous les joars dans la presse qaotidienne ou mensuelle: la yeine 
est exploitee, et apres avoir figure au rez-de-chaussee des jour- 
naux, romans et nouvelles, pour pea qu'on les ait goütes, endos- 
sent la robe rose ou pale bleue, et se hasardent une seconde 
fois dans les cabinets de lecture et dans les boudoirs. Le cata* 
logue commence a grossir; les veterans se piquent d'honneur, 
temoin M. de S. Genois (de Gand), qui vient de crayonner des 
Profils et Portraits, galerie assez interessante d'ailleurs *). Mais 
impossible de tout signaler, meme toutes les bonnes choses, — 
d'autant plus qu'il est encore quelques faits generaux et caracte- 
ristiques, que je ne saurais passer sous silence. 

La consternation regna dans la typographie bruxelloise, le 
lendemain de la signature du traite avec la France, sur la pro- 
priete litteraire; les journalistes ne furent pas moins emus, car le 
public etait friand de romans -feuilletons. On se jeta avec une 
Sorte de fureur dans la voie des traductions, et Tinflaence des 
litteratures du nord et du midi vint contrebalancer Finflaence fran- 
9aise. Quelques aateurs qui avaient tente jusque la des compo* 
sitions originales (M. Leon Wocquier, par exemple) se resign^rent 
ä devenir de simples interpretes; mais le contraire arriva aussi, 
et dans tous les cas ce fut un double avantage pour la Belgique, 
et d'etre mise au courant de la litterature etrangere, et d'etre par 
la guerie de ses admirations exclusives. L'Allemagne, TAngle- 



') Gand, 1860 (69), in-12. 
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teire, la Suede, les pays slaves, TKalie fournirent leur contin- 
gent, et des ä present les representants les plas illustres de la 
repabliqae des lettres daos ces contr^es sont connus en Belgiqae 
par leurs oeuvres comme par leur reoommee. 

Les editeurs eurent aussi l'idee de fonder toutes sortes de 
coUections, la necessite d'alimenter le marche etant hors de pro* 
portion avec la fertilite de Tesprit d'invention; je dois dire que 
cette Situation est nn peu, grace aux evenements et aux preoccu- 
pations du jour, celle de tous les pays de TEurope. On vit donc 
apparaitre des recueils de proverbes, et toute une serie de petits 
livres jannes: le bien qu'on a dit des femmes; le mal qu'an a dii 
des femmes; le bien qu'on a dit de ramour; le mal qfion a dit 
de ramour ' ), et ainsi de suite. De lä, insensiblem ent, on en vint 
au marivaudage et aux paradoxes innocents; c'est ainsi qu'une 
brochure anonyme, mais tres spirituelle, il faut en convenir"), 
intitulee: de famour des femmes pour les sots^ eut quatre edi- 
tions snccessives en 1858 et 1859, et provoqua, dans le cours 
de cette derniere annee, une nuee de reponses plus ou moins pi- 
quantes: de Famour des sots pour les femmes d^esprit\ de Vamour 
des femmes pour les gens d'^esprit; doit-on pleurer sa femme? 
que sais-je enfin? Je Signale avec an certain regret, malgre le 
merite de Toeuvre-type , cette insistance sur des riens, cette ten- 
dance ä la mievrerie; il y a eu beaucoup d'esprit depense dans 
tout cela, mais il serait facheux que des gens de valeur s'enga- 
geassent plus avant dans cette voie. Ce sont recreations de bas- 
bleus. 

En revanche la litterature erudite, historique et scientifique 
re^oit de plus en plus, dans les provinces beiges, une forte et 
saine impnlsion. Je voudrais pouvoir en parier ici, parce que c'est 
sortout dans ce domaine que j'aurais ä signaler des oeuvres im- 
portantes. Mais je dois m'abstenir, et ne mentionner meme 
qu'en passant les travaux de Tacademie de ßruxelles ' ). Le me- 
moire de M. F. Loise, couronne en 1859, et intitule: De fin- 
fluence de la dvilisation sur la poäsie, esj; brillant de forme et 
promet ä la Belgique un ecrivain distingue de plus; mais l'an- 



*) Par M. E. Deschanelj spirituel Ecrivain fran^ais r^fugi^ k Bmxelles, 
longtemps charg^ de la critique lltt^raire dans VIndependance {AES), oü il 
vient d'etre remplac^ par M. G, FrederiXj de Li^ge. 

*) De M. Victor Henaux, de Li^ge. 

3 ) L'activit^ de ce corps est d'ailleurs concentrde, en grande partie, dans 
la classe des sciences. 

4* 
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tear, force d'embrasser nn si vaste snjet dans an temps et dans 
un cadre restreint, ä du rester daDS les generalites, et n'a pas cra 
pouvoir accorder beaucoup d'attention ä Thistoire litt^raire propre- 
ment dite. En somme, Facademie de Bruxelles a le tort de poser 
tantot des questions trop vagaes, tantot des qaestions trop secon- 
daires et d'nn interet purement local; il en resnlte que son in- 
fluence sur la litterature nationale est ä pen pres nnlle. 

Les Conferences ou lectures (comme disent les Anglais), in- 
stituees dans quelques villes depuis 1848 et tennes tantot par des 
Beiges, tantot par des etrangers, ont beaucoop contribue, au con- 
traire, k la culture generale et an perfectionnement du goüt. Les 
seances semi-litteraires, s^mi-pbilosophiques de M. Bancel, splen- 
dide orateur fran^ais, exile ä Bruxelles; le cours de litterature 
de M. Deschanel, son semillant compatriote ; les discours philo- 
sopbiques de M. Gallier (de Gand), les admirables plaidoyers de 
M. Jules Simon, venu tout expres de Paris pour defendre, ä Gand, 
la liberte de conscience, lorsque Tuniversite la crut menacee '); 
les etudes litt^raires de MM. Baron ^ ), van Bemmel et Ste- 
cher '), bien d'autres et d'autres que je pourrais citer, indepen- 
damment des seances consacrees k des sujets scientifiqnes ou phi- 
losopbiques, et des cours publics donnes regulierement ä Bruxelles 
et dans d'autres villes, exercent naturellement une inflnence con- 
stante sur les esprits, et une action profonde en raison de la 
sup^riorite de la parole vivante sur le langage ecrit. II y a ainsi, 
en Belgique, des predications litteraires comme il y a des predi- 
cations religieuses, et l'on ne peut se dissimuler que des conse- 
qnences importantes doivent sortir de Ik, 

Enfin les congräs assez regulierement convoques ä Bruxelles, 
au mois de septembre, soit pour discuter des questions econo- 
miques, soit pour regier des interets artistiques on litteraires, sont 



') y. ci-dessus. — M. J. Simon a, comme cbacun sait, r^dig^ et publie 
ses qnatre discours sous ce titre: La liberte de conscience. 

^) Critique distingu^, autenr d*un excellent trait^ de rh^torique, d'une 
tradnction en rers de Tyrt^e, de l'art poitiqut d'Horace (1858), etc. Ces 
interessantes confdrences sur les oiseaux ^ÄrUtophane^ sur Euripide, etc. ont 
4t4 ins^r^es au t. III de ses oeuvres (1858). — M. Ad. Mathieuj cit^ plus 
haut, a aussi mis au jonr, en 1859, une traduction assez heureuse du livre II 
des Epttres d'Horace. 

*) Sur H^siode, sur Euripide, etc. (1859), dans la Revue trimestrieUe; 
Schiller et la Belgigue, confi^rence tenue k Toccasion de Tanniversaire du grand 
pobte (Li^ge, Benard, 1 vol. in-18). -> M. Moke a aussi prononc^ et publik, 
k Gand, un remarquable discours sur le meme sujet. 
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poor les Beiges un paissaot stimulant annuel. Se tronvant en 
rapport personnel avec des gens d'elite de l'Earope enti^re, ils 
profitent d'une si precieuse occasion d'echanger des id^es, et de 
plus en plus, par la force des choses, ils acqaierent en enx-mS- 
mes une confiance qui se traduit bientot dans lenrs ecrits comme 
dans lears actes. 

Je n'ai pas besoin de formaler des conclasions; on voit as- 
sez, par ce qui precede, que s'il reste aax Beiges encore beaucoap 
a faire, ils oot cependant pris place , decidement, sor le char du 
progres, et je ne veux pas dire sealement du progres materiel. 
Le mouvement des lettres u'est pas encore aussi rapide chez eux, 
Sans doute, qae celui des arts et de Tindustrie, mais il s'accel^re 
tous les jours, et Tindividaalite nationale commence k s'y r^v^ler 
clairement. II me reste ä dire an mot d'ane aatre litteratare 
beige tout-a-fait carieuse et caracteristique : je veux parier des 
patois wallons. 

En tirant une ligne de la frontiere fran9aise, entre Courtra^ 
et Tournay, jusqu'ä la frontiere prassienne, entre Aix-la-Chapelle 
et Malmedy, on aura une id^e assez exacte de la demarcation 
des deux langues parlees en Belgiqae. Toat ce qai est au nord 
de cette ligne est flamand, tout ce qui est au sad est wallon. Les 
dialectes wallons se repartissent en trois groapes bien distincts; 
Liege et le Luxemboarg beige parlent an dialecte mel^ de formes 
et de mots germaniques, mais essentiellement original, le plus 
original peut-etre de la langue d'ot/; viennent ensuite le Brabant- 
wallon, le Namurois et une partie du Hainaut, jusqu'ä Cbarle- 
roi inclasivement; et eniin le reste du Hainaut, le Toarnaisis, 
dont le langage tient dejä du rouchi parle dans les d^partements 
fran^ais voisins. Ces dialectes ont attir^ depuis longtemps Tat- 
tention des lingnistes; M. Cbav^e ') et M. Gh. Grandgagnage *), par 



*) Franqais et Wallon; Paris 1867, iii-12. 

') Dictionnaire itymologiqtie de la langue wdllonne, Li^ge, 1858 et ann. 
suiv. (ouvrage encore inachev^). Les dictionnaires de Cambreaier^ Hubert 
(Li^ge), Remacle (Li^ge et Verviers) et Lobet (Verviers) sont essentiellement 
populaires; M. Ch, Grandgagnage j qu'il ne faut pas confondre avec son 
oncle, dont il a 4t4 question plus haut, est un savant linguiste de T^cole des Diez 
et des Dieffenbach. On lui doit ^galement plusieurs glossaires sp^ciaux, et 
snrtout un pr^cieux vocabulaire des noma de lieux de la Belgique Orientale 
(Li^ge, 1869, in-8^), oü, observant les mots comme un naturaliste obser- 
verait une plante, mais en remontant vers leur origine et en notant soigneu- 
sement toutes les alterations qu'ils ont subies, il ne s'arrSte que devant des 
t^moignages ^vidents; prudence qu'on ne saurait trop recommander aux ety- 
mologistes. — Les etudes linguistiques commencent li etre cultiv^es en Bei- 
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exemple, ont etudie avec soin leurs radicaux et lears formes. MM. 
B. et D. (Bailleux et Dejardin\ d'aatre part, ont reuni (1844) 
en un volame bon nombre d'anciens chants populaires da pays 
de Liege, et le vieux Thedte Ügeois (XYIIP siecle) a ete aassi 
reimprim^ (1844). M. U. Capitaine, bibliophile distingae, fait 
tous les jours des decouvertes dans le meme domaine, comme ie 
temoigne le Bulletin de la sociale liegeoise de litlerature wallonne. 
Tonrnay a son poete, M. Leray; Mona a le sien, M. ie care Le- 
tellier; Ie Brabant-wallon le sien, M. Reuard (auteur d^an poeme 
sur Jean de Nieelles); Namur enfin le sien, M. Werotte. Mais 
ä Li^go la po^sie wallonne est encore si bei et si bien cultivee, 
et le dialecte liegeois est si interessant par son passe comme par 
son present, que po^tes et erndits ont ^te insensiblement condaits 
ä s'entendre et ä fonder une soci^te litteraire qui prend chaque 
jour plus d'extension, et dont les concours sont aussi accredites 
qn'il est possible. On y recueille documents, traditions et legen- 
des; mais on y contribue en meme temps, et ii le faut bien, ä 
favoriser dans une juste mesure Texpansion da genie populaire, 
et surtout ä Tempecher de tomber dans la grossierete. Je dis: 
il le faut bien ; car tout en n^accordant aux patois que leur juste 
valeur, il vaut mieux qu'on essaie de diriger leur essor naturel, 
que de Tarreter brusquement, tache impossible quand il est si 
vigoureax. II scrait assez curieux de rechercher les causes de 
cette esp^ce de renaissance, phenomene qui s'observe egalement, 
ä rheure qu'il est, en Provence, par exemple; Paris meme a tra- 
duit et admire les oeuvres de Mistral, 

La Societe liegeoise a obtenu d'heureux resultats, et peu ä 
peu les poetes de tout le pays wallon se rapprochent d'elle. De 
jour en jour, tout naturellement, sous son influence, quelques idees 
litteraires penetrent jusqu'au coeur des masses, et c'est quelque 
chose. Mais je dois me borner, et ne puls m'occuper que des 
publications recentes. 

Deux genres de pieces fugitives sont particuliers au pays 
de Liege: le crämignon et la paskeye, Le crämignon est ä la 
fois un chant et une danse; aux fetes paroissiales de Liege, 
jeunes gens et jennes filles, se tenant par la main, forment de 



gique; je citerai surtout, parmi les publications de 1859, le Glossaire vornan 
des chroniques rimees de Godefroid de Bouillon^ du Chevalier au cygne et de 
Gilles de chin^ par feu E, Gacket (termind par M. le professeur Liebrecht; 
Bruxelles, 1 vol. in-4**). L'ouvrage est pr^c^d^ d'uue notice instructive sur 
la vie et les travsux de Gachet (par M. Loumyer). 
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longoes chaines qui serpentent dans les raes en capricieux mean- 
dres, en repetant les joyeux oa tendres refrains. La paske^e est 
un petit po^m.e et quelquefois ane chanson satiriqae, oa simple- 
ment armee de pointes legeres; il faudrait etre da pays pour sai- 
sir completement ceci, car c'est lä surtont que le gout de terroir 
est dominant et qa'edate tonte la verve li^eoise en ce qa'elle 
a de plns gaalois; car les poetes wallons, poar le dire en pas- 
sant, ont cette verdeur de saillie qai sc chercherait vainement 
chez les Beiges qai ^crivent en fran9ais. Que de traits j'aorais 
ä rapporter, si je ponvais entrer dans des details! Je me borne- 
rai ä citer, oatre ces deux genres cultives avec sacces au pays 
de Liege, la saiire litteraire proprem ent dite, qai a trouve un 
interpr^te habile dans M. Thiry; ine coptne so fmariäge, ine 
cope di grandiveus sont des pieces de premier ordre, et le se- 
raient, proportion gardee, dans tonte litteratare; V4Ugie^ attei- 
gnant des haatears inesperees et des delicatesses infinies dans 
les poesies de M. Defrecheux, qaelqaefois sous la simple forme 
de la chanson, comme Tentend M. Aag. Hock, aotre poete aime; 
le conte^ oü MM. Thiry, Hock et Poalet (de Verviers) commencent 
ä faire merveille; je dirai enfin Vode^ dont feu Simonon a donne, 
en wallon, le premier exemple. C'est lä qne se dessine une v^- 
ritable originalite, ce que je demontrerai peut-etre quelque jour 
en snivant, jusque lä, la filiation de certaines idees litteraires. Je 
ne ferai que mentionner, fante d'espace, le nouveau theätre wal- 
lon, dont M. Andre Delchef (de Liege) est le corypb^e applaudi; 
ses deox comedies intitul^es: li Galant da Psitrvante (1859) et 
les deux Neveux (1859) ont obtenu un succes de vogue sans 
exemple en Belgique. M. XhofFer, de Verviers, a aussi public 
une assez bonne piece politique intitulee: les BiesseSy rappelant 
vaguement le roman du Renard. Je m'anrete: la poesie wallonne 
meriterait une etude speciale, et j'ai dejä peut-etre abuse de la 
patience du lecteur. 
Liege, mars 1860. Alphonse Le Roy. 
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Zu F. Wolfs Proben portugiesischer und cata- 
lanischer Volksromanzen * ). 

i. 

In der portugiesischen Romanze ^ Bella Infanta^ (S, 51) bie- 
tet die Infantin dem, der ihr den Gemahl wiederbringt, ihre drei 
Mahlen, wovon die eine Gewürznelken, die andre Zimmt, die 
dritte köstliche Oelfrncht mahlt. 

— De tres moinhos que tenho, 
todos tres V ob dera a ti; 
um moi o cravo e a cannella, 
outro moe do gerserli: 
ricca farinha que fazem! 
Tom4ra-os elrei p'ra si. 

Merkwürdig ähnlich sagt in einem deutschen Volksliede (Sim- 
rock, Die deutschen Volkslieder No. 9) stolz Heinrich zur Kö- 
nigstochter: 

Margrethchen, du mein liebes Kind, 
Willst du wohl mit mir gehn? 
Ich hab** in meinem Vaterland 
Noch sieben Mühlen stehn. 

„Hast du in deinem Vaterland 
Noch sieben Mühlen stehn, 
So sag mir, was sie mahlen, 
So will ich mit dir gehn.** 

Sie thun nicht mehr, als mahlen 
Zucker und Kand, 
Dazu Muskatenblumen 
Und gestofsen Nägelein. 

IL 

Zu der portugiesischen Romanze von Bemal-Francez (S. 71) 
welche beginnt: 

Wer pocht an meine Pforte? 
Wer pocht, wer fordert Einlafs? 
— Bin Bernal-Francez, Senhora, 
Eure Pforte, Liebste, öffnet! 



' ) Wien, 1856. In Commission bei W. Braumttller. 
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Tergleiche man das italienische Volkslied von der schönen Mar- 
gherita (Grimm's Altdeutsche W^der I, S. 160; W. Maller und 
O. L. B. Wolff, Egeria S. 44), welches ganz ähnlich anfängt: 

Chi büssa alla mia porta? 

chi hussa al mio porton? 

— Son il Capitan dell' onde, 

Bon il yostro servitor. 

Im weitern Verlauf weichen die Lieder sehr von einander 
ab, obwohl der Hauptinhalt in beiden der nämliche ist: ein Ehe- 
mann, den seine Frau ferne wähnt, geht Nachts zu ihrer Thür, 
gibt sich für ihren Geliebten aus, erlangt Aufnahme und gibt 
sich dann als Oatten zu erkennen und rächt die Untreue dadurch, 
dafs er der Gattin das Haupt abschlägt. 

in. 

Zu der portugiesischen Romanze „vom gefangenen Grafen 
oder Gottes Gerichte*' (S. 75) vergleicht Wolf die spanische „del 
conde Lombardo*' (Primavera No. 137,2). Ich verweise auf die 
ähnlichen Geschichten von Frauenschändern, die zuerst gezwun- 
gen werden die entehrte Frau zu heirathen und dann die Todes- 
strafe erleiden, welche Simrock, Quellen des Shakespeare III, 1 78 
und Dunlop- Liebrecht, Geschichte der Prosadichtungen S. 278, 
beibringen, und füge noch bei die Tragödie von Hans Sachs „die 
zwei Ritter von Burgund** in der dritten Abtheilung des zweiten 
Buches seiner Dichtungen, nach der „franzosischen Chronik^ 
bearbeitet. 

IV. 

In der portugiesischen Romanze „vom Fräulein das in den 
Bjrieg zieht** (S. 99) wird erzählt, wie ein als Mann verkleidetes 
Mädchen auf verschiedene Weise geprüft wird, um zu sehen, ob 
es wirklich ein Jüngling oder ein Mädchen sei. Hiermit ver- 
gleiche man das von Anastasius Grün übersetzte krainische Lied 
„von Roschmanns Lenchen" (Lieder aus der Fremde, Hannover 
1857, S. 76). Auch hier zieht ein Mädchen als Mann verkleidet 
in den Krieg, man schöpft Verdacht und stellt drei Proben an, 
von denen zwei mit der portugiesischen Romanze stimmen. In 
der portugiesischen Romanze heifst es: 

„Lad ihn ein, mein Sohn, zu gehen 
Mit dir zn des Marktes Buden; 
Wenn ein Weib er wirklich wäre, 
Wird er nach den Bändern langen. 



58 Köhler 

Doch das Fräuleiii, weil es klug ist, 
Wählt zum Ankauf einen Dolch sich : 
9 Ha! wie ist der Dolch so trefflich 
Um sich Mann gen Mann zu wehren! 
Schmucke Bänder sind für Damen; 
Wer sie ihnen bringen könnte ! * 
Im krainischen Lied heifst es von den Herren: 
Sie winken sich und flüstern leis, 
Wie man''s ergründ in schlauster Weis^? 
Zum Krämerladen gehn sie drauf, 
Wo Waaren lagern bunt zu Häuf: 
„Und ists ein Mann, trifft seine Wahl 
Das Kugelrohr, den Säbelstahl; 
Und ists ein Weib, so wählt es aus 
Das bunte Band, den Blumenstraufs." 
Schön Lenchen griff in rascher Wahl 
Nach Kugelrobr, nach Säbelstahl! 

Jedermann denkt an die ähnliche Prüfung des verkleideten 
Achilles auf Skyros. — Weiter wird in beiden Liedern das Fräu- 
lein aufgefordert im Strom zu schwimmen, was die krainische 
Jungfrau thut; die portugiesische ist bereit es zu thun, wird aber 
durch die von einem Pagen gebrachte Nachricht daran verhin- 
dert. Wie diese zwei Proben, so stimmen aber auch die An- 
fänge beider Lieder. In beiden Liedern ist die Jungfrau eine 
der sieben Töchter eines Vaters, der keinen Sohn hat und dies 
schmerzlich bedauert, als Krieg ausbricht und er keinen Sohn 
ins Feld zu stellen hat, worauf sich jene Tochter verkleidet und 
in den Krieg zieht. 

Auch in einem walachiscken Märchen bei Schott (Walacbi- 
sche Märchen, S. 175) wird ein als Mann verkleidetes Mädchen 
dadurch geprüft, dafs es auf den Bazar geführt wird und zwi- 
schen Waffen und Spindeln, Nadeln und dergl. die Wahl bat. 
Eigenthümlich ist dort eine zweite Probe. Man veranlafst das 
Mädchen in einem Weinberge Trauben zu pflücken; würde es 
die gepflückten Weintrauben ungewaschen essen, so würde man 
aus dieser Lüsternheit und Naschhaftigkeit sicher scbliefsen kön- 
nen, dafs es kein Mann sei. 

V. 

Die catalanische Romanze, der Pilger (WoU S. 118), grün- 
det sich auf eine Legende, die von Lucius Marinaeus (f um 
1533) in seinem Werke ^de rebus Hispaniae memorabilibus^ im 
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letzten Abschnitte des 5. Buchs also * ) erzählt wird : In antiquis- 
sima civitate, quam sancti Dominici Calciatensis vnlgus appellat, 
gallum vidimus et gallinam, qui dum vixerunt cuius coloris fuis- 
sent ignoramus; postea vero cum iugulati fuissent et assi, candi- 
dissimi re vixerunt, magnam dei potentiam summumque miracu- 
lam referentes. Cuius rei veritas et ratio sie se habet Vir qui- 
dam probus et amicus dei et uxor eins optima mnlier cum filio 
adolescentulo magnae probitatis ad sanctnm Jacobum Gompostel- 
lam proficiscentes in hanc urbem itineris labore defessi iogre- 
dinntur et quiescendi gratia restiterunt in domo cniusdam qui 
adultam filiam habebat. Qnae cum adolescentem pulchra facie 
vidisset, eins amore capta est. Et cum invenis ab ea requisitus 
atque vexatus eius voto repugnasset, amorem convertit in odium 
et ei nocere cupiens tempore quo discedere voiebant eius cucullo 
crateram sui patris clam reposuit. Cumque peregrini mane dis- 
cessissent, exciamavit pnella coram parentibus crateram sibi fuisse 
subreptam. Quod andiens praetor satellites confestim misit, ut 
peregrinos reducerent. Qui cum venissent, pnella conscia sui 
sceleris accessit ad iuvenem et crateram eruit e cucullo. Qua- 
propter comperto delicto iuvenis in campum prodnctus iniqua 
sententia et sine culpa laqueo suspensus est miserique parentes, 
cum filium deplorassent, postea discedentes Compostellam perve- 
nerunt. Ubi solutis votis et deo gratias agentes subinde redeun- 
tes ad locum pervenerunt ubi filius erat suspensus, et mater mul- 
tis perfusa lacrimis ad filium accessit, multum desuadente ma- 
rito. Cumque filium suspiceret, dixit ei filius: Mater mea, noli 
flere supra me, ego enim vivas sum, quoniam virgo dei genitrix 
et sanctus Jacobus me sustinent et servant incolumem. Vade, 
carissima mater, ad iudicem, qui me falso condemnavit, et die ei 
me vivere propter innocentiam meam, ut me liberari iubeat tibi- 
que restituat. Properat solicita mater et prae nimio gaudio flens 
uberius praetorem convenit in mensa sedentem, qui gallum et 
gallinam assos scindeie volebat. Praetor, inquit, filius mens vi- 
vit, iube solvi obsecro. Quod cum audisset praetor, existimans 
eam quod dicebat propter amorem matemum somniasse, respon- 
dit subridens: Quid hoc est, bona mulier? Ne fallaris. Sic enim 
vivit filius tuus, ut vivunt hae aves. Et vix hoc dixerat, cum 
gallus et gallina saltaverunt in mensa statimque gallus cantavit 



' ) Die Stelle des Lucius Marinaeus ist mit Weglassung des einleitenden 
Satzes abgedruckt in den Acta Sanctorum, Julius, tom. VI, p. 46. 
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Quod cum praetor vidisset, attonitus continuo egreditar, Tocat 
sacerdotes et cives proficiscuntur ad invenem suspensam et inve- 
nerant incolamem valdeque laetantem et parentibos restitaunt do- 
mnmqae reversi gallam capiant et gallinam et in ecclesiam tran»- 
ferant magna solennitate. Quae ibi clausae res admirabiles et 
dei potentiam testiiicaDtes observantur> ubi septenDio vivunt Hanc 
enim terminam deus illis institoit, et in fine septennii antequam 
moriantur pullam relinquunt et pnllam Bui coloris et magnitudi- 
nis, et hoc fit in ecclesia qaolibet septennio. Magnae quoque 
admirationis est, qaod omnes per banc arbem transeontes pere- 
grini, qui sunt innumerabiles, galli huius et gallinae plamam ca- 
piant et nanquam illis plumae deficiunt Hoc ego testor, propte- 
rea qaod vidi et interfai plumamqae mecam fero ')• — Man ver- 
gleiche die treffliche Romanze and man wird sie fast Zug för 
Zag hiermit übereinstimmend finden. 

Gerade so wie Lacias Marinaeas erzahlt die Legende ein 
späterer Schriftsteller, Ludovicas de la Yega (Acta Sanctoram, 
Majas, tom. ni, p. 171), nur mit dem Unterschied, dafs er die 
Pilger (Franzosen) in Calciata einkehren läfst, um das Grab des 
h. Dominicus zu verehren, und dafs dann den Sohn am Galgen 
die h. Jungfrau und der h. Dominicus lebend erhalten. Sonst 
stimmt alles mit Lucios Marinaeas. L. de la Vega scheint der 
einzige, der S. Dominicas an die Stelle des Jacobus setzt. 

Kurzer erzählt die Legende Nicolaus Bertrand us, der 1515 
gesta Tolosanorum herausgab; die Stelle lautet nach den Acta 
Sanctorum, Julius, tom. VI, p. 46 also: Unam miracalum, qaod 
legimus ac pictum etiam videmus in singulis beati Jacobi eccle- 
siis aut capeUis, Tholosae factum fuit de peregrino ad beatam 
Jacobum accedente in Compostella, qui mense uno manens sas- 
pensus falsis accusationibus hospitis Tholosani usque ad patris 
et matris reditum vivus remansit, quem beatus Jacobus sustinoit, 
ipsumque parentes in patibulo vivum cernentes de gravi injuria 
et calumnia accusatum filium conquesturi judicem adeunt. Sed 
cum praeses Tholosanus id credere recusaret, nisi pulli jam tosti 
in veruto exeuntes cantassent aut volaren t, et volatu sumpto ab 
igne discessissent garriendo, admiratas est. Cumque patibalom 



*) Angelinus Gazaeus (1568—1653) hat in seinen iambischen „Pia hi- 
Jaria" diese Legende nach seiner eignen Angabe dem Marinaeus entlehnt und 
in seiner, zum Theil acht poetischen, zum Theil aber auch geschmacklosen 
Weise behandelt 
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adiisset jaTenemque suspensnin Tivam cerneret et vitae caasam 
quaereret, ait jadici, meritis divi Jacobi se senratum esse. — Id 
dieser Darstellung fehlt Tor allem die Tochter oder Nichte des 
Wirths, die ihre verschmfihte Liebe in Hafs verkehrt 

Noch weniger mit der Romanze stimmen die beiden ältesten 
Fassungen der Legende, welche die Acta sanctorum a. a. O. p. 45 
and 50 mittheilen, nämlich aas einer dem Papst Calixtas beige- 
legten Legendensammlang ' ) and aus des Caesarias von Heister* 
bach dialogas miracalorum (VIII, 58). Nach der ersteren Fas- 
sung versteckt der Wirth zu Toulouse den Becher aas Habsucht 
in dem Ranzen des deutschen Pilgers, bei Caesarias heifst es 
ganz allgemein, der Wirth habe die Pilger (aus Utrecht) des 
Diebstahls beschuldigt Bei beiden fehlt also das Mädchen, bei 
beiden fehlt ferner die Matter, nur vom Vater und Sohn ist 
die Rede, bei beiden endlich fehlt das Wunder mit dem Hahn 
und der Henne. Eigen ist der ersteren Darstellung der Wett- 
streit zwischen Vater und Sohn: jeder will — da der Richter er- 
klärt hat, nur einer solle sterben — für den andern sterben. Bei 
Caesarias wird der Vater verdammt, der Sohn aber läfst sich far 
ihn hängen. 

Wie die Legende Gegenstand eines Volksliedes in Catalo- 
nien wurde, so ist sie es auch in den Niederlanden geworden. 
Das niederländische Lied (Antwerpener Liederbuch No. 20, üh- 
land Volkslieder No. 303) erzählt, wie die Jacobspilger auf ihrer 
Fahrt in einem Wirthshause einkehren. Die Wirthstochter ver- 
liebt sich in einen jangen Pilger und sucht ihn zurückzuhalten. 
Da aber der Vater des Junglings erklärt, sie hätten beide zu- 
sammen die Fahrt zu vollenden gelobt, steckt die Wirthstochter, 
im Einverständnis mit dem Wirthe, ihrem Vater, dem alten Pil- 
ger, um ihn los zu werden, einen vergoldeten Napf in den Sack. 
Der Alte als Dieb soll sterben, aber der Sohn opfert sich für 
ihn. Der Alte zieht nun nach S. Jacob und findet auf der Rück- 
kehr seinen Sohn noch lebend: 

Sinte Jacob beeft mi geholpeu, 
Maria uut alder noot. 

Er eilt in die Herberge und verkündet dem Wirthe das 
Wunder, der aber meint, das sei ebenso wahr, als dafs die drei 



' ) Hieraus hat laut eigner Angabe Petrus a Yoragine in seiner legenda 
anrea (ed. Grässe p. 426) geschöpft; ebenso auch Hieronymus Rauscher in 
seinen hundert auserwählten Papistischen Lügen, Eisleben 1562, No. 39» 
welche Stelle Godeke in seinem P. Gengenbach S. 688 mittheilt. 
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Huhner, die eben am Feaer braten, zur Thüre hinausflogen. 
Kaum hat er dies gesagt, da fliegen die drei Hühner auf die 
Strafse, auf S. Dominions Haus, wo die Pilger versammelt wa- 
ren * ). Der junge Pilger wird nun feierlich herabgenommen, 
und der Wirth an seiner Statt gehangen, die Tochter aber 
„ghedolnen*'. 

Diesem Liede eigen ist, dafs die Wirthstochter nicht aus 
Hafs wegen verschmähter Liebe den Sohn zu verderben trachtet, 
sondern nur den Vater loswerden will, weil sie hofft den Sohn 
dann leichter halten zu können. Die Motivirung in der Romanze 
und in mit ihr stimmenden Legendenfassungen scheint mir ein- 
facher und natürlicher. Eigen ist ferner dem niederländiscben 
Liede, dafs das Wunder mit den Hühnern dem Wirthe, nicht 
dem Richter passirt. Es ist aber viel natürlicher, dafs der Vap 
ter dem Richter die Rettung des Sohnes zuerst meldet, als dem 
Wirthe, seinem Ankläger. Die Mutter fehlt in dem Liede. 

Nach allen dem, glaube ich,- verdient unsre Romanze den 
Vorzug vor dem niederdeutschen Liede, ganz abgesehen von ihrer 
vortrefflichen kurzen, aber lebendigen und fast dramatischen Dar- 
stellung gegenüber der etwas breiten Erzählung des letzteren. 
Hätte Gödeke (P. Gengenbach S. 640) die Romanze gekannt, er 
würde wohl kaum gesagt haben, dafs die Legende in dem nie- 
derländischen Volksliede am besten überliefert sei. 

Dafs auch ein italienisches Mirakelspiel die Legende behan- 
delt, hat du Meril, wie Wolf erwähnt, im Athenaeum fran^ais 
nachgewiesen. Leider ist mir diese Zeitschrift nicht zugänglich 
und ich weifs daher nicht, mit welcher der von mir beigebrach- 
ten Legendenfassungen das Spiel am meisten stimmt. 

In Bezug auf das Wunder der Wiederbelebung der gebrate- 
nen Hühner hat Wolf an das bretonische Lied „Notre-dame du 
Folgoat" und an eine Stelle der Chanson de geste von Ogier 
de Danemarche erinnert, wo in ähnlicher Weise das Wunder 
sich vorfindet. Ich erinnere noch an eine Legende, die der schon 
oben erwähnte Ludovicus de la Vega erzählt (Acta Sanctorum, 
Majus, tom. III, p. 171). Ein Spanier wird von Mauren gefangen 
und ruft im Gefängnifs unablässig den h. Döminicns, den Schutz- 
patron seiner Vaterstadt Rigovia, an. Als eines Tages der Herr 
des Gefangenen bei Tafel sitzt, meint einer der Gefangen enwäch- 



' ) Das Lied nimmt also wohl mit Lucins Marinaeus denselben Schau- 
platz an. 



Zu F. Wolfs portugies. und catalan. Yolksromauzen. 63 

ter, der Heilige werde doch vielleicht den gefaogcuen Christen 
wegen seiner fortwährenden Bitten befreien. Dies wird, versetzt 
der Herr, ebenso wenig geschehen, als der vor mir liegende ge- 
bratene Hahn wegfliegen und krähen wird. Kaum hat der Maure 
dies gesagt, als der Hahn anffliegt und kräht. Man eilt in den 
Kerker, den man von Lichtglanz erfüllt findet: der Gefangene 
aber ist fort S. Dominicas hatte ihn befreit. 

Schliefslich bemerke ich noch, dafs auch das boshafter Weise 
versteckte Gefäfs, am den, bei dem es gefunden wird, des Dieb- 
stahls zu zeihen, ein öfter vorkommender Zug ist Jedermann 
erinnert sich, wie Joseph seinen Bepher in Benjamins Sack stek- 
ken läfst. Aber auch in der griechischen Sage, namentlich in 
der vom Tode des Fabeldichters Aesop (s. Welcker's kleine Schrif- 
ten IT, 232 f.) kommt dieser Zug vor. 

Weimar, December 1858. Reinhold Köhler. 



Nachwort von Ferd. Wolf. 

Ich benatze diese Gelegenheit, um den dankenswerthen Be- 
merkungen des Hrn. Köhler auch einige Nachträge zu meinen 
„Proben^ anzureihen; und zwar vor allem zu den zwei letzten 
von ihm besprochenen Romanzen; nämlich: 

Za IV. Vom Fräulein, das in den Krieg zieht 

Der Cavaliere Costantino Nigra theilt im Fascicolo ÜI. seiner 
„Canzoni popolari del Piemonte" (besonders abgedruckt aus der 
zu Turin erscheinenden: Rivista Contemporanea ; s. unsere Biblio- 
graphie im j . Bande, No. 240), einer trefflich redigirten, für die 
hier zum erstenmal bekannt gemachte nord - italische Volkspoesie 
überaus wichtigen Sammlung, von dieser Sage drei nord-italische 
Versionen mit. Er hatte davon zwölf Lesarten (lezioni) gesam- 
melt: vier piemontesische , drei canavesische und fünf monferri- 
nische, woraus er die drei Hauptversionen : aus Piemont, Canaeese 
und Monferrato construirt hat. Er gab diesen Volksballaden den 
Titel: La Guerriera (die Kriegerin), und glaubt, die ihnen zu 
Grunde liegende Sage stamme aus der Zeit der ersten Kreuzzüge 
(noch vor dem Ende des XH. Jahrb.), und habe sich von der 
Provence aus über Italien, Spanien, Portugal und dann bis nach 



64 Wolf 

Serbien, Rafsland und Griechenland verbreitet; denn auch aas 
diesen L&ndern lassen sich Parallelen dazn noch nachweisen. 

Die piemontesische Version scheint die filteste unter diesen 
nord -italischen zu sein und steht der portugiesischen am nächsten. 
In allen italischen ist nur von £^iner Tochter die Rede, die statt 
des alten Vaters in Mannstracht in den Krieg zieht; in allen er- 
bittet sie sich einen treuen Diener oder Pagen zum Begleiter. 
In der piemont, zieht sie nach Nizza, und dort sieht sie der 
Königssohn (Fiöl del re) vom Fenster aus, vermuthet gleich ein 
schönes Mädchen unter dieser Maske und beschwört seine Mutter 
es ihm zu verschaffen. Nach der canat^B, und manferrin, be- 
ginnt sie zu singen, als sie zu den Soldaten kommt, und aus 
der Stimme vermnthen diese, dafs es ein verkleidetes Mädchen 
sei, und machen ihren Hauptmann (capitani) darauf aufmerksam. 

In der piemont. stellt der Königssohn nach dem Rathe der 
, Mutter die Proben mit ihr an, und zwar rter: im Putzladen, wo, 
wenn sie ein Mädchen wäre, sie Handschuhe wählen würde, sie 
aber sagt: Soldaten, die in den Krieg ziehen, haben nie kalt in 
den Händen; — bei einem Goldarbeiter, um an der Wahl eines* 
Ringes ihr Geschlecht zu erkennen, sie aber meint, Soldaten 
brauchten nur Schwerter und Messer; — dann darch den Befehl, 
dafs jeder einen Bettgenossen zu sich nehme und er der ihre zu 
werden suche ; aber sie hat sogleich ihren Diener zu sich genom- 
men ; — endlich beim Schwimmen {utCacua a passe) ; aber kaum 
hat sie den einen Fnfs entblöfst, so kommt ein Schreiben mit 
dem Befehl, ihr den Abschied zu geben. Auf halbem Wege be- 
ginnt sie zu singen: „als Jungfrau hab ich den Krieg mitgemacht, 
als Jungfrau kehre ich daraus zurück*' '). 

In den canaves, und monferrin. Versionen sind es die Sol- 
daten, die dem Hauptmann die Proben anrathen; und zwar in 
den canaees, auch nur vier: sie in einen Garten zu führen, da- 
mit sie durch Pflücken von Blumensträufsen sich verrathe; — in 
einen Kramladen, wenn sie Bänder wählen würde; — dann die 
Bettgenossenschaft und das Schwimmen. Die monferrin. fügen * 
noch zwei Proben bei: nämlich aufser in einen Kramladen sie 
noch auf den Markt (mercä) zu führen, damit sie eine Schürze 



I ) La bela a mitd strada 

A s'^ bütd a cant^: 
— Fia son stä a la guera, 
E fia n'a son torn^! — 
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($cu»$ä) wähle ; — und in eine Schenke, wo, wenn ein Mädchen, 
sie kaom ein Viertelmaafs (caartin) trinken würde; aber die 
Schöne« klug and gewitzigt, trinkt ans detn Fasse (t>a befve al 
botalin)* Auch in diesen Versionen wird sie yor der Entdeckung 
in der letzten, der Schwimm - Probe, wie in der portugies. durch 
den Erhalt eines Schreibens geschützt, worin die Erkrankung 
ihres Vaters ihr gemeldet wird, und sie ihren Abschied begehrt. 
Aber auch hier schliefst die Erzählung mit ihrem alleinigen Ab^ 
zug und ihrem Gesänge: „als Mädchen diente ich dem Könige 
sieben Jahre. ^ 

Die slawische Version (lezione slava), die Hr. Nigra mittheilt, 
ist aus N. Tommaseo^ Canti popolari Toscani, Corsi, Illirici, Ored 
(Venezia, 1842, Vol. III, p. 79) entnommen (dort ^illirica^, d. L 
serbisch genannt und für wenig später als aus dem XIV. Jahrh^ 
stammend gehalten). 

Der „alte Herr Johann^ (Geivana) erhält von dem Herrn 
von Stambul (sire di Stamboli) ein Schreiben, worin ihm befohlen 
wird, sogleich zu dem kaiserlichen Heere sich aufzumachen« um 
wenigstens neun Jahre Kriegsdienste zu leisten. Auf des Greises 
Klagen erbietet sich seine einzige Tochter Bora (im Original 
Zlatija^ von tlato^ Gold) an seiner Stelle dazu, er möge iht* nur 
Mannskleider und Rüstung geben. Ais sie zum Herrn kommt« 
rufen die Türken alle: „Welch schönes Pferd, welch tüchtiger 
Kämpe, farwahr, ein guter Ersatz für den alten Johann I ^ — Sie 
wird zum Vezir im Heere ernannt und dient da nenn Jahre^ 
Niemand erkennt ihr Geschlecht, nur Omer, der Söhn des Ka^ 
pudan- Pascha (visire de' mari) vermuthet es und theilt dies sei- 
nem Vater mit, der ihm räth, folgende Proben anzustellen: im 
Maillespiely Kolben- und Discus- Werfen, denn ist es ein Mäd- 
chen, hat es nicht die Kraft dazu; — dann in einen Garten sie 
zu fuhren und auf dem Grase mit ihr ztt schäckem (ruzzare), 
wenn ein Mädchen, wurde das Gras unter ihr kaum gebogen 
werden; — endlich zusammen zu baden, wo beim Ablegen des 
Helms und des Brusthamisches das lange Haar und der Busen 
an ihr zum Verräther werden wurden. Die ersten beiden Proben 
besteht Dora ganz gut, bei der dritten kommt auch hier ein Bote 
noch zu rechter Zeit, um durch angebliche Ungluckskünden yom 
Hanse sie zur Heimkehr dringend aufzufordern. Sie wirft sich 
aufs Pferd und nachdem sie das Wasser durchschwömmen, ruft 
sie dem nachsehenden Omer zu: „Wächst Dir auf dem Felde 
das Korn, so wie meine Haare unterm Helm? Oder im Garten 
Jahrb. f. rom* u. engl. Lit« III. 1 . 5 
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der Apfel, wie die Brüste an meinem Basen ?^ — Und dann 
kehrt sie schnorttracks zum alten Vater Hanns zurück. 

Aus ÜT. Danilof> (Drevni|a rossijsk^a stichotvorenija, Moskau, 
1818) theilt Hr. Nigra folgende Parallele dazu mit: In dem liede 
(Piesna) vom Bojaren Stayro begibt sich dessen Frau, nachdem 
sie die Gefangennehmnng ihres Gatten erfahren hatte, als Abge- 
sandter der goldenen Horde verkleidet an den Hof Wladimir's. 
Die Erscheinung des drohenden Abgesandttn versetzt den Hof 
und die Stadt in Schrecken ; aber die Scharfsinnigsten vermnthen 
in dem unbekannten Abgesandten die verkleidete Gattin des Stavro. 
Wladimir ersucht daher den Abgesandten, ihm eine Probe von den 
kriegerischen Uebungen der grofsen Horde zu geben und mit den 
Bussen zu ringen. Der Unbekannte halt die Probe und bringt 
von den stärksten Ringern von Kiew einen nach dem andern zn 
Boden. Er spannt einen ungeheuren Bogen, den kaum zehn 
Männer tragen können, und schiefst ins Ziel. Endlich wird Wla- 
dimir selbst von ihm überwunden. Er unterwirft sich den For- 
derungen des Abgesandten und ist bereit Tribut zu bezahlen. 
Natürlich verlangt sie statt Tributes die Freilassung ihres Gatten, 
die sie auch erhalt 

In den von Stanislaus Julien herausgegebenen „Avadänas, 
Qontes et apolognes indiens inconnus jusqu'ä ce jour, suivis de 
fahles, de poesies et de nouvelles chinoises (Paris 1859. 3 Yols. 
18*}^ findet sich unter den chinesischen Poesien eine „Bomance% 
die der Heransgeber in das secA^/e Jahrhundert unserer Zeitrech- 
nung setzt und die bereits die Grnndzüge von „dem Mädchen 
das in den Krieg zieht% enthält; sie steht Vol. II, p. 161 suiv. 
unter dem Titel y^Romance de Mou-Ldn^ ou la filk soMat^ und 
ist daraus abgedruckt auch im Journal des Savanis 1860, Juin, 
p. 335—336. 

Endlich finden sich noch in einem neu -griechischen Volka- 
liede, das wohl nur ein Fragment ist, Spuren von dieser Sage. 
Es ist ebenfalls von Nigra aus Tommaseo's Sammlung (1. c. p. 78) 
mitgetheilt. 

„Wer sab des Nachts die Sonne, Sterne am Mittage? 

Wer sah ein schönes Mädchen mitten unter den Klephten? 

Drei Tage trägt es die Waffen, wie die anderen Kämpen: 

Keiner kannte es, Keiner erkennt es. 

An einem Sonntage, an einem festlichen Tage 

Ziehen sie aus zum Schwert- Spiel, zum Stein -Wurf. 

Und das Mädchen, durch zn grofse Anstrengung und flbermäbigen 
Kraftaufwand, 
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Sprengt die Scimar, und der Busen wird sichtbar. 

Einige nennen ihn Gold, Andere einen Panxer von Silber.'^ 



Zu V.: Der PUger, 

Svend Grundtvig fährt in seineD: „Danmarks gamle Folke* 
viser'' (Kopenhagen, 1856. 4. Tbl. II S. 522-523) aufser den 
von Hrn. Köhler bemerkten Versionen dieser Legende noch foU 
gende an: aus Andrew Borde^ 9» The fyrst Boke of the Introdae- 
tion of Knowledge^, London, 1542 (wiederabgedrackt von Hasle- 
wood, 1814), wo der Scbanp]ajtz nach 6t. Domingo verlegt wird. 
Das Wnnder der wiederbelebten Hühner kommt darin auch vor, 
und der Verf. sah selbst noch, wie er versichert, in der dortigen 
Stadkirche einen lebendigen weifsen Hahn und eine Henne in 
einer Steige, die, nach der Aussage der Priester und anderer 
glaubwürdiger Leute, zum Andenken an diese Begebenheit dort 
fort und fort unterhalten wurden. — Femer aus: Leop, Haupt 
und J. E Schmaler^ „Volkslieder der Wenden in der Ober, und 
Nieder -Lausitz^ (Grimma, 1841. 4.) das Volkslied: „Der ge* 
henkte Schenkwirth^ (Thl. I, S. 285, No. 289). Der boshafte 
Wirth steckt dem jfingeren der beiden Pilger „sein goldenes 
Schüsselein in das Körberlein. ^ Als sie des anderen Morgens 
fortzogen, eilt er ihnen nach, klagt sie des Diebstahls an und 
überweist sie durch das Hervorziehen der Schussel aus dem Korbe 
des Jungeren. Dieser wird zum Schulzen geführt und zum Gal- 
gen verurtheilt. Der Vater aber setzt die Pilgerreise fort, indem 
er zum Sohne sagt: 

„Mein Söbnlein hange hier Jahr und Tag, 
Bis wieder ich kehre nach Jahr und Tag/^ 

Und nach Jahr und Tag kehrt er wieder und findet den Sohn 
noch lebend, denn: die h. Maria hat dem Gehenkten ein „Fufs- 
bänklein untergestellt und alle Heiligen haben ihm Speise ge- 
bracht'^ Da geht der Vater zum Schenkwirth und erzählt ihm 
dies; der will es nur glauben, „wenn drei trockene Stäbe, die 
er im Hause habe, Spröfslinge treiben;^ und als das geschieht, 
will er's noch nicht glauben, wenn nicht „die drei Hühner, die 
im Ofenröhr braten, Federn bekommen und nehmen zum Fenster 
hinaus ihren Flug.^ Als nun dies auch geschieht, mufs der Wirth 
es glauben, und sie führen ihn zum Schulzen, der nun den Ge- 
henkten abnehmen und an dessen Stelle den Wirth aufhängen 
lälst: 

5* 
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„Es hänget der Schenk wirth mit Hohn und Spott 
Kein ViertelstQndohen — da war er todt/^ 

Prof. Höyen theilte Hrn. Grondtvig mit, dafs auf den WändeQ 
der Hospitalkircbe S. Giacomo ed Antonio abbate za Assisi sich 
yon Pietro di Foligno, einem Maler aas der Mitte des XV. Jahrh., 
zwei Gemfilde befinden, deren eines das Lebendigwerden der ab- 
gestochenen Huhner auf der Tafel des Richters darstellt; das 
andere den Apostel Jacobns major, wie er einen jungen Mann 
unterstützt, der an einem Galgen hfingt, wfihrend der Vater mit 
grofser Betrübnifs zu dem Gehängten hinauf blickt '). 

Was nun insbesondere das Wunder von dem Lebendigwerden 
der abgestochenen Huhner betrifft, so hält Hr. Gmndtvig für die 
älteste Erwähiiung desselben die bei Vincentivs BeUovacensis 
(Spec. bist 1. XXV, c. 64), der dem Helinandus (bl. um 1200} 
nacherzählt: Es tafelten einst zwei Freunde zu Bologna; der 
eine von ihnen zerlegte einen abgestochenen Hahn in Stücke, 
überstreute sie mit Pfeffer und fibergofs sie mit Brühe. „Nnn% 
sagte der Andere, „richtest du ja den Hahn so zu, dafs St Peter 
selbst ihn nicht wieder ganz machen könnte.^ — 9)J&^9 antwor- 
tete der Vorschneider, „nicht blofs St, Peter, sondern wenn unser 
Herr selbst wollte, könnte er in Ewigkeit nicht mehr diesen 
Hahn wiederaufstehen machen.^ — Bei diesen Worten sprang 
der Hahn plötzlich auf, ganz mid befiedert, schlug mit den Flü- 
geln und krähte; dabei schüttelte er seine Federn, dafs si» die 
beiden Spötter mit Brühe und Pfeffer übersprengten, die davon 
für ihr Lebenlang siechhaft wurden. 

Dieses Wunder mit der Legende von Christi Geburt in Ver- 
bindung gebracht, als Beglaubigung der Verkundung des h. Ste- 
phan dem zweifelnden Herodes gegenüber, findet sich in däni- 
schen, faröischen, schwedischen und englischen Volksliedern (s. 
Gmndtvig 1. c. S. 518 ff. No. 96, Jesnsbamet, Stefan og Herodes). 
Auch in dem dänischen Volksbuch; „Jesu Barndoms Historie^, 
kommt es vor (vgl. Nyerup Almindelig morskabsleesning i Dan- 
mark og Norge. S. 177— 178). Wiewohl daher höchst wahr- 
scheinlich aus einem apokryphen Evangelium von der Kindheit 
Jesu stammend, habe ich es doch nicht in den von Thilo und 
Tischendorf herausgegebenen finden können. 

' ) Das kürzlich erschienene «Lndns St Jacobi , fVagment d'un myst^ 
proyen9al d^couvert et publik par M. Gamille Arnaud** dürfte wahrschein- 
lich eine dramatische Bearbeitung dieser Legende enthalten. (Im nftchsten 
Heft bringen wir eine Anzeige dieser interessanten Publication. D. Heransg.). 
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Zu der portngiet. Rom. No. 8: Helrae. 

In der schwedischen Ballade: ^ Herren Bald^ (Geifer og 
AfjteUuSy Svenska Folk-Wisor. Thl. I. No. 16) und in der nor- 
wegischen: ^Olav aa Eari (Sophus Bugge, Gamle Norske Folke- 
viser. Gfaristiania, 1858, 8^ No. XIII) kommen ähnliche Zage 
vor, besonders das Testieren der Gemordeten; doch klagt hier 
die Mntt^ ihre Schwiegertochter als Hexe an. 

Zu der portug. Rom. No 9: Das Schiff Cathrineta. 

In den: ^Recoerdos y Bellezas de Espana ^^ in der Abthei- 
Inng: „Astarias y Leon^ por 2>. J. M. QuadradOy (Madrid, 1858, 
4^ p. 236 — 237), werden Bmchstficke von noch im Mnnde des 
astarischen Volkes fortlebenden Romansen in castillscher Sprache 
mitgetheilt, und daruntei* das folgende, das wohl einer castilischen 
Version dieser Romanze angehört haben durfte, wiewohl der Ein- 
gang anders lautet: 

Mananita de San Juan 
cay6 an marinero al agua. 

— iQn^ me das, mannerito, 
por qne te saqne del agna? 
^ Doyle todoa mia navioa 
cargadoa de oro y de plata. 
~ Yo no quiero tas oa?ioa, 
ni tu oro, ni tu plata ^ 
quiero qua cuando te mueraa 
k mi me entregues el alma. 

— £1 alma la entrego & Dios, 
el coerpo & la mar aalada. 

Ein Seitenstack zu dem Loosen der dem Hungertode nahen 
Seefahrer enthalten die isländische Volksbaliade: „Kaupmanna 
Kveedi** (Grundtvig^ Islenzk fornkveedi, No. 6) und die norwe- 
gische: ^Dei frearlanse menn'' (ßugge^ 1. c. No. XVII). In die- 
sen aber bietet sich der Steuermann selbst zur Speise an, und 
wird geschlachtet,* der Eönigssohn will aber nicht davon essen, 
da der Steuermann in seinem Dienst gestanden; da ersieht er 
einen Vogel, den will er sich zur Speise mit dem Pfeile herab- 
schiefsen; der Vogel aber bittet, ihn nicht zu todten, und ver- 
spricht guten Wind zu bringen, der sie flott mache, und so kom« 
men sie heim. 
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Zu der catolan. Rom. No. 6. Die Stadeitei f«! Tolosa. 

Der Cavalier Constantino Nigra gibt in dem mir eben dorch 
seine GQte zagekommenen Fascicolo IV. seiner trefflichen Samm- 
lang: ^Ganzoni popolari del Piemonte^ (Estratto dalla Rivista 
contemporanea. Gennaio 1860, p. 124-^136) nach drei piemon- 
tesischen und zwei canavesischen Versionen diese Sage: ^CÄ 
Scolari di Tolosa^, In einigen heifst die Scene der Handlang: 
Pintosa^ Nole oder Tortosa, doch in der Mehrzahl wird auch 
hier Tolosa dafGr angegeben. Der gelehrte Herausgeber hält es 
für eine ausgemachte Sache, dafs dieses und ähnliche, romanii- 
sche Sagen behandelnde Volkslieder, die Gber das occitanische 
Sprachgebiet, Sfid- Frankreich, Nord-Italien und des nordöstliche 
Spanien, verbreitet getroffen werden, nicht viel später als im 
1 3. Jahrh. entweder in der Provence entstanden sind oder doch 
dort längere Zeit im Volksmunde sich erhalten und von da aus 
sich über jenes Sprachgebiet verbreitet haben und daher zum Ge- 
meingut dieser Völker geworden sind (. . che cio^, di regola ge- 
nerale le nostre canzoni romanzesche^ comuni a piü popoh di 
razza laiina, siano nate o almeno lungamente vissute in Pro- 
venza, e di lä passate in Francia, Spagna, Portogallo ed Italia, 
in epoca non posteriore al milletrecento). Insbesondere scheint 
ihm die hier in Rede stehende Sage aus der Zeit der Albigen- 
serkriege zu stammen. 

Besonders beachtenswerth ist auch die Form dieser Versio- 
nen, die ganz dieselbe der spanischen Romanzen ist, mit varii- 
renden Reimen. Der Inhalt weicht nur in unwesentlichen Zü- 
gen von der catalanischen Version ab. So ist es nur Ein Mäd- 
chen, das von den drei Studenten auf eine ungebührliche Weise 
geliebkost wird, und zwar hier nur durch Küssen. Das Mäd- 
chen klagt aber nicht selbst sie ausdrücklich an; sondern der 
Richter erfährt auf nicht angegebene Weise das Attentat (»Giü- 
dise, savü sta növa**; — in der canavesischen Version werden 
die Studenten von der Justiz auf frischer That ertappt: „An fa- 
send ste Serenade — La gjustissia a 1 e rivä). Der jüngste der 
drei Studenten erwähnt im Gefängnisse des Bruders in Frank- 
reich, der sie rächen wurde; nicht der Richter selbst, sondern 
eine Alte belauscht dieses Gespräch und hinterbringt es dem 
Richter; der Student verschafft sich Schreibmaterial und gibt 
in einem Briefe dem Bruder in Frankreich Nachricht von ihrem 
Geschick (in der canaves. Version ist der poetischere Zug, daf« 
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der laut aasgesprochene Hilferuf genügt, nm von dem Bmder 
gehört zu werden: ^La sua vos a ] e tant aata, — L e sentia da 
so fradel^). Als der Bruder in Tolosa ankommt, begegnet er 
einem alten Manne (in der canaves. Version heifst dieser Borro- 
meo, und der Bruder aus Frankreich kommt in Begleitung von 
5000 Rittern, „con sincmila cavajer^, mit den Var.: con sin- 
cuanta granadie, con sincsent solda a caval), den er um das 
Schicksal der Studenten befragt, und der ihn zu noch gröfserer 
Eile antreibt Der Schlafs ist noch gedrängter als in der cata- 
lanischen Version; denn hier wird nur noch erwähnt, dafs, trotzi 
dem er wie der Wind geeilt, die Studenten, als er über die 
Bracke von Tolosa ritt, schon gehenkt waren; er zieht sein 
Schwert und haut dem Richter den Kopf ab (des M&dchens wird 
nicht weiter gedacht), die Stadt aber gibt er dem Feuer preis. 

Zu der catalan. Rom. No. 13: Dis Macht des Gesanges. 

Auch dazu gibt der Gavalier Nigra ein Gegenstück nach 
zwei canavesischen Versionen des Volksliedes Poter del canto 
(1. c. fasc. IV, p. 127 — 145), das er ebenfalls für eine aus der 
Provence zwischen dem 10. und 13. Jahrh. überkommene Tradi- 
tion hält. Es ist im spanischen Romanzen vers abgefafst, der 
Reim variirt einmal, und eine assonanzartige Bindung (ancor) 
kommt vor. 

Da es nur kurz und doch bedeutend abweichend von der 
catalanischen Version ist, will ich es ganz hieher setzen mit einer 
Uebersetzung in Prosa: 

S'a j son tre fradej an Fransa, 

Tüti tre 'nt üna person. 
A 1 ban sol che na sorliua 

L e set agn ch'a 1 ha pa ancor. 
La sorela va trove-je 

A la porta dla persoo. 
— fradej, me car fradej, 

Oh cante d^üna canson. — 
£1 pi cit 1 ha comensd-la, 

I autri doj al 1 ban cante. 
Marinar ch'*a marinayo, 

S''a n''in chito d' marine; 
Siador ch'^a na siavo, 

S^a nHn chito de sie; 
Sapador ch^a na sapavo, 

S'a nHn chito de sape. 
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La sevena cb'^a cantava, 

8*a nHn chita de cante« 
Re di Fransa Fera a taula, 

S^a nUq chita de dUn^; 
S'a n*a j dU a le sne Bcrve: 
— Chi saran cuj pSrsone? 
Ün e 1 Yöj ant le mie guardje, 

L^aat me page e lo vöj fö; 
VtMi e 1 t6j an aoüdaria, 

P6r senti-je taut bin cant^. 

Uebenetrang. 

Es waren einmal drei Brüder in Frankreich, 

alle drei in einem Gefängnifs. 
Sie hatten nnr ein Schwesterlein, 

sieben Jahre war sie noch nicht alt 
Die Schwester ging sie aofznsnohen 

zu dem Thore des Greflingnisses, 
— Bruder, meine theuren Brüder, 

o singet ein Lied! — 
Der jüngste hat es sogleich begonnen, 

die andern zwei haben mitgesungen, 
Schiffer die da schifften, 

hörten auf zu schiffen ; 
Schnitter die da schnitten, 

hörten auf zu schneiden; 
Hacker (Bauern die die Erde aufhacken) die da hackten, 

hörten auf zu hacken. 
Die Sirene, welche sang, 

hörte auf zu singen. 
Der König von Frankreich, der eben tafelte, 

hörte auf zu speisen ; 
und sagte zu seinen Dienern: 
. — "Wer sind wohl diese Gefangenen? 
Einen will ich unter meinen Garden haben, 

den andern will ich zu meinem Pagen machen, 
Den andern will ich in meinem Marstall anstellen, 

da ich sie ao schön singen höre. 

Zu der caulan. Rom. No. 15: Die heilige Magdalena. 

Diese Heilige ist auch Gegenstand mehrerer nordischen Volks- 
lieder, in welchen jedoch die biblische Legende von Jesus und 
der Samaritimerin am Brunnen damit verschmolzen wird. Vgl 
hierüber: Bugge^ L c. No. XVIII: ^„Maria"; und Grundipig^ Lc« 
Tbl. II, No,98; «Maria Magdalena. "^ 
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Zu der catalan Rom. No. 16: Der KSllig Herodes. 

In den: ^NoSls dramatiqaes des Flamands de France, pu- 
blies par M. l'abbe Camel (angefahrt in Didron^ Annales arch^ 
logiqnes. Tome XVI, p. 315, Paris, 1856) ist ein Mjst^re von 
der Flucht tumh Aegypten nnd ein Dialog zwischen Maria and 
Joseph an der Krippe enthalten. Diese beiden Stucke gehören 
dem vorigen Jahrhundert an und wurden gemacht, um von den 
Kindern einer Armenschule in Dunkirchen vorgestellt zu werden. 
In dem Mysterium spielt auch der Schnitter eine RoUe, der so 
oft auf Wandgem&lden , Miniaturen nnd Glasmalereien des XV. 
und XVI. Jahrb. abg^ildet ist; er ist mit dem Abschneiden der 
Aehren auf einem Felde beschäftigt als die Boten des Herodes 
vorbeiziehen, denen er antwortet, er habe wohl Maria and das 
Kind gesehen, aber schon zur Zeit als er dieses Feld besfiete. 
Dies geschah aber in Wahrheit, wie die Legende berichtet, kurz 
vorher, denn die Saat war da augenblicklich in Halmen aui^e- 
Schossen und das Korn gereift Eine bildliche Vorstellung der 
erwähnten Art fuhrt Peder Sye in der „Danske Boglade" (hand- 
schriftlich auf der Kopenhag. Universitfits -Bibliothek) als Altar- 
blatt in der Kirche von Roeskilde an (s. Nyerupj Morskobslees- 
ning, S. 177). 

Ferdinand Wolf. 
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Zum Pantscbatantra. 

Pantschstantra. Ffinf Bücher indischer Fabeln, Mfirchen und 
Erzählungen. Ans dem Sanskrit übersetzt mit Einleitung und 
Anmerkungen yon Theodor ßenfey. Leipzig, F. A. Brockhaus. 

1859. IL 8. 

Nachdem die literarische Welt seit langer Zeit auf dem 
Gebiete der romantischen Poesie (in ihrem weitesten Sinne 
genommen) den vielfachen Zusammenhang des Orients mit 
dem Abendlande zu durchforschen bemüht gewesen, wobei 
man als Hauptquelle bei derartigen Untersuchungen immer 
wieder auf das obige Werk zurückkommen mufste, sich 
dabei aber gewöhnlich nur der orientalischen oder abend- 
ländischen Bearbeitungen desselben bedienen konnte, ist 
nun endlich das von Kosegarten im J. 1848 herausgege- 
bene Sanskrit-Original durch Benfey's vortreffliche Arbeit 
auch dem gröfseren Publikum zugänglich gemacht worden. 
Wir sagen Sanskrit-Originalj meinen damit aber nur den- 
jenigen Text, der jetzt noch von dem ursprünglichen, jedoch 
nicht mehr in seiner Vollständigkeit existirenden Werke 
vorhanden ist. Fassen wir nämlich dies Resultat der For- 
schungen Benfey^s kurz zusammen, so ergibt sich Fol- 
gendes« 

Die Entstehungszeit des sanskritischen Grundwerkes 
läfst sich jetzt nicht mehr nachweisen, und nur so viel 
kann man muthmafsen, dafs sie ungefähr zwischen dem 
2. Jahrh. vor Chr. und dem 6. nach Chr. fallen mag. (Bd. 
I, S. XI). 

Was die ursprüngliche Gestalt der zwölf Abschnitte 
betrifft, aus denen das Werk wahrscheinlich Anfangs be- 
stand, so ergab sie sich, wie Benfey sagt (S. XV £), „als 
sehr verschieden von derjenigen, welche uns in dem heu- 
tigen Pantschatantra entgegentritt. Diese machten sicher- 
lich nicht den Eindruck einer blofsen Sammlung von Fa- 
beln und Erzählungen, wie die heutigen Bücher des Pant- 
schatantra, sondern hatten zuerst sämmtlich wohl nur die- 
jenige Gestalt, welche in dem 11., 12. und 13. Capitel des 
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Kaliiah Qod Dimnah und den ihnen entsprechenden Ab- 
schnitten des Mabäbh&rata (§. 219 — 223) erscheint, d.h. 
sie setzten unter der Hfille einer Fabel eine Lehre der 
niti auseinander. Niti bedeutet zwar eigentlich überhaupt 
^richtige Art sich zu betragen^, „Moral, Lebensklugfaeit^, 
allein die Werke, welche die Regeln derselben enthielten 
und an denen die indische Literatur so reich war und theil- 
weise noch ist, scheinen vorzugsweise zum Gebrauch SXr 
Prinzen utrd Könige ausgearbeitet zu sein und in Folge 
davon ist t^iiQditra „Lehrbuch der ntti^ wesentlich iden- 
tisch mit „Regierungskunst^ und begreift vorzugsweise die 
Lehre Aber diejenigen Gegenstände, welche fbr Regierende 

— Könige und auch Minister — von Bedeutung sind 

Hieraus scheint sich mir auch d^ Zweck des ursprüng- 
lichen Buches zu ergeben; es war, wie wir sagen würden, 
ein „ Fürstenspiegel ^. Dafs man f&r ihn gerade diese Form 
wfthlte, wird seine Veranlassung in der orientahschen Sitte 
gefunden haben: Lehren in die Hülle von Fabeln zu klei- 
den, zu welcher der Despotismus des Orients gerade vor 
Königen nicht selten in Wirklichkeit rathen mochte^. 

Hinsichtlich der jetzigen Gestalt des in Rede stehen- 
den Werkes hei&t es dann weiter (S. XVni): „Es ist 
höchst widirscheinlich, ja kaum zu bezwafeln, dafs das 
indische Werk in seinen 12 (vielleicht nur 1 1, schwerlich 
13) Abschnitten, so treu als dem Uebersetzer möglich war, 
in das Pehlewi übertragen ward. Die daraus hervorge- 
gangenen Ausflüsse aber schliefsen sich an ihr Original 
viel treuer als die indischen Ausflüsse an das indische Grund- 
werk, so dafs jene uns als ein weit zuverlässigerer Spiegel 
dieses Grundwerkes entgegentreten als diese. Ein Haupt- 
unterschied der indischen Ausflüsse besteht darin, dafs von 
dem Gesammtwerke — man kann bis jetzt nicht mit Si- 
cherheit bestimmen, zu welcher Zeit — die fönf ersten Bü- 
cher abgeschieden wurden und ein besonderes Werk bil- 
deten, welches seitdem den Namen Pantschatantra „die fünf 
Bücher* führen mochte**. 

Die zahlreichen Uebertragungen und Bearbeitungen an- 
langend, können wir blofs ganz im allgemeinen auf die gründ- 
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Hohen UntersucbuQgen Benfey's Terweisen und wollen hier 
nur wiederholen, was er hinsichtlich der alien detUschen 
bemerkt: „Da diese [d. i. die alte hebräische UebersetzungJ 
theils verloren, theils noch nicht veröffentlicht ist, so tritt 
f&r uns an ihre Stelle die lateinische Uebertragnng dersel- 
ben von Johann von Capua, und da diese wiederum durch 
ihre sklavische Treue und die in ihr herrschende entsetz- 
lich schlechte Sprache fast unlesbar ist, ergibt sich — so 
lange keine bessere nach ihr gefertigt ist — die wunder- 
bar — ja wenn man ihr Prototyp berücksichtigt, fast un- 
erklärbar — vortreffliche alte deutsche Uebersetzung ge- 
wissermaTsen als lesbar treuesten Spiegel des alten indi* 
sehen Grundwerks und verdient auch — abgesehen von 
anderen — von diesem Gesichtspunkte aus eine neue Aus- 
gabe, zu deren Vollendung auch ich gern meine Hand bie- 
ten werde«. (S. XX f. vergl. S. 15 f.) »). 

Was nun die Quellen und Verbreitung des indischen 
Werkes betrift, so enthält es Thierfabeln^ aus dem Occi- 
dent stammend (sogenannte äsopische)^ jedoch tragen auch 
einige derselben das Gepräge indischen Ursprungs'), fer- 
ner Er%ählungen und besonders Märchen^ die sich sämmt- 
lich als ursprünglich indisch erweisen und durch welche, 
wie Benfey bemerkt, die entliehenen äsopischen Fabeln dem 
Occident zurückgezahlt wurden (S. XXII)"). Abgesehen 



*) Dem hier ausgesprochenen Wunsche wird in nächster Zeit genügt 
werden« Prof. Holland in Tübingen ist mit einer neuen Ausgabe jenes Wer- 
kes beschäftigt, welches erscheinen wird unter dem Titel: Kalilah und Dim- 
nah. Das Buch der Beispiele der alten Weisen. Nach Drucken und Hand- 
schriften herausgegeben von Wilhelm Ludwig Holland. Stuttgart. Gedruckt 
auf Kosten des literarischen Vereins. 8. 

>) S. z. B. S. 359 ff. 370; vgl. S. 325 ff. Benfey bemerkt in dieser 
Beziehung (S. XXI) : »Der unterschied zwischen ihren [d. h. der Indier] Con- 
ceptionen und den äsopischen bestand im allgemeinen wohl darin, dafs wäh- 
rend das äsopische Kunstwerk die Thiere ihrem eigenen Charakter entspre- 
chend handeln liefs, die indische Fabel sie ohne Rücksicht auf ihre specielle 
Natur gewissermafsen wie in Thiergestalt verhüllte Menschen behandelte (vgl. 
insbesondere §. ISO, S. 324 fg.).<* 

') Ueber das einzige Benfey bekannte Beispiel eines aus dem Occident 
nach Indien verpflanzten Märchens s. weiter unten (S. 86 ff.) zu Pantschatan- 
tra Th. I, p. XXH. 
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nun von den durch die Uebersetzung des Grundwerks des 
Pantschatantra oder Kaltlah und Dimnah nach Europa 
vorgedrungenen Conceptionen fand jene Zurückzahlung nach 
Benfe^^'s Ansicht durch Vermittelung der Muhamedaner 
und der buddhistischen Mongolen statt (S. XXIII. XXIV, 
24 f.)« Erstere verbreiteten die indischen Fabeln, Märchen 
u. 8. w. aber auch noch weiter, bis zu den Tnareks in Nord- 
afrika (S. 354), den Senegalvölkern (S. 102) und sogar den 
Betscbnanen (S. 182 f.). Dies wenigstens ist des gelehr- 
ten Verfassers Ansicht, und demnach hätte auch ich wohl 
nicht ohne Wahrscheinlichkeit (zu Dunlop Anm. 245a) dar- 
auf hingewiesen, dals unter dem bei einem maurischen 
Stamme am Senegal berühmten Helden der Vorzeit, Na- 
mens ÄUchandoras, vielleicht ein durch die Araber vermit- 
telter Nachklang der auch im Orient so weit verbreiteten 
Sagen von Alexander zu erblicken sei. Auch die Ananzi- 
mährchen der westindischen Neger (s. hier oben Bd. II, 
S. 135 Anm. 1 ) würden also nach Benfey's Ansicht ur- 
sprünglich wohl durch den Islam nach Westafrika (ihrer ur- 
sprünglichen Heimath) gekommen sein. 

Hinsichtlich der buddhistischen Mongolen bemerkt Ben- 
fey, dafs das in Kede stehende Werk überhaupt ein ur- 
sprünglich buddhistisches war, wie sich ihm mit unzweifel- 
hafter Gewifsheit herausstellte (S. XI cf. S. XXIV). Je- 
doch soll dies wohl keineswegs sagen, dafs alle in demsel- 
ben enthaltenen acht indischen Märchen und Erzählungen 
lediglich aus dem Schofs des Buddhismus hervorgegangen 
seien, vielmehr stammen viele derselben ganz oder theil- 
weise aus älteren Quellen und haben nur die nöthigen Ver- 
änderungen erlitten, um sie den buddhistischen Anschauun- 
gen und Lehren anzupassen. Dies ist bekanntlich ein ganz 
gewöhnliches Verfahren und verursacht oft sehr grofse 
Schwierigkeiten, wenn man über die ursprüngliche Quelle 
einer Erzählung, Märchen u. s. w. ein Urtheil zu fällen 
hat, wenn nicht andere Bestimmungsgründe vorliegen, und 
will ich unter vielen Beispielen hier nur eins anftkhren. 
Mein gelehrter Freund, Ferd. Wolf, sagt in seinen Studien 
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zur Geschichte des span. und poriugies. Natioaalliteratur 
S. 550 in Betreff des span. Schwankes El fraile fingido^ 
er sei kaum nach einer franzosischen Quelle, „da die Grund- 
zQge der Fabel acht spanisch sind'^. Diese letztere Be- 
merkung ist ganz richtig, und wer wäre mehr competent 
einen derartigen Ausspruch zu fällen als Wolf? Gleich- 
wohl stammt der genannte Schwank aus einem französi- 
schen Fabliau, wie ich in meiner Anzeige der Studien im 
Bulletin du Bibliophile beige XV, 345 angeführt und dazu 
bemerkt habe: „Tauteur du conte espagnol n'a fait qu'a- 
dopter le sujet franpais aux moeurs de son pays'*. Wir 
finden also hier eine erneute Bestätigung der Worte W. 
Grimm's (die Sage von Polypbem. Berlin 1857, S. 23): »die 
jedem Volke innewohnende dichterische Kiafl bewahrt zwar 
die Grundlage der Ueberlieferung, aber sie drückt ihr un- 
bewufst den Stempel des eigenen Lebens auf ^« 

Wenn also Paulus Cassel (Schamir S. 105. Erfurt 
1856) sagt: „Leo hat jüngst (Vorlesungen über die Ge- 
schichte des deutschen Keichs und Volks I, 72) die indi- 
sche Sage von Bhisma als Grund der deutschen Skef- und 
Schwanrittersage angegeben; doch müssen wir gestehen, 
dafs wenn auch in der äulsern Erzählung es nicht an Aehn- 
lichkeit nmngelt, der Geist der Berichte vollständig f?cr- 
scMeden ist^\ so genügt letzterer Umstand allein noch kei- 
neswegs, um über die Verwandtschaft dieser Sagen einen 
entscheidenden Ausspruch zu thun, vielmehr kommt es sehr 
darauf an, in welchem Grade diese äufsere Aehnlichkeit 
vorhanden ist*). Uebrigens sagt Benfey selbst (S. XX VI), 
dafs die ursprünglich aus Indien stammenden Erzählungen, 
nachdem sie sich vor allen durch Boccaccio und Strapa- 
rola in die europäische Literatur eingebürgert hatten, aus 
der Literatur dann ins Volk übergingen, „aus diesem, ver- 
wandelt, wieder in die Literatur, dann wieder ins Volk 
u. s. w. und sie erreichen, insbesondere durch diese wech- 
selseitige Thätigkeit nationalen und individuellen Geistes, 



• ) Dafs diese nicht durchgreifend sei, ist freilich Wilh. MtQler s Meinung 
in Pfeiffer's Germania I, 430 Anm. 1. 



Zum Panttchatantra. 79 

jenen Charakter nationaler Wahrheit und individueller Ein- 
heit, welcher nicht w^gen von ihnen einen so hohen poe- 
tischen Werth verleiht^. Wenn also eine indische Erzäh* 
lung in Europa einen Charakter nationaler Wahrheit erlan- 
gen sollte, so mufste sie unbedingt sehr viel von ihrer ur- 
sprünglichen Nationalität verloren haben. Vgl. auch noch 
die höchst treffenden Bemerkungen Benfey's, S. 32ö f. ' ). 

Die von diesem Gelehrten angedeuteten Wege der 
Ueberlieferung der in Rede stehenden Märchen u. s. w. sind 
jedoch nicht die einzigen; auch noch andere und ältere 
waren vorhanden, „Nachklänge uralter Mythen*, die über 
ganz Europa hin Wurzel geschlagen haben und sich in 
ein oder der andern Gestalt yernehmen lassen. Man sehe 
hierüber die von mir oben (Bd. II, S. 134 f.) angeführten An- 
sichten Grimmas und anderer ^ ), und will ich hier nur noch 
folgendes hinzufügen. Ganz abgesehen nämlich von jenen 



> ) Hier noch eine gelegentliche Bemerkung. Leo glaubt bekanntlich 
anch den Ursprang der Siegfridsage in Indien zu finden; ohne nun näher 
hierauf einzugehen, will ich der Vergleichung wegen einen hierhergehorigen 
Zug aus der „Heldensage der ^inussinschen Tataren, rhythmisch bearbeitet 
von A. Schief ner*^ (Petersb. 1869) anfuhren, wo &an Mirgttn um Kara Chan's 
Tochter, Kara DjUstUk, freit, von Albang Djas aber, dem Freunde Alten 
Jaktai's, an der einzig verwundbaren Stelle des Rückens, wtthrend er sich 
bückt, durch einen Pfeil getödtet wird. (Hier haben wir Siegfrid und Ha- 
gen). Nichts desto weniger sehen wir ihn sogleich wieder als Freier der Al- 
ten Bürtjttk auftreten, aber nicht diese sondern Alten Areg, Alten Jaktai^s 
Schwester, wird durch Schicksalsschlufs seine Gattin (S. 346 ff.). Wer nun 
wollte, konnte Alten Bürtjük mit Biynhild, femer Alten Areg, Alten Jaktai's 
Schwester, mit Ghidrun (Chrimhild) Gunnars Schwester, sowie jenen Schick- 
salsschiars mit den Worten der Sigurdarkvidha HI , No. 5 : »gdnga thess h 
milli grimmar nrdhir** vergleichen, endlich das unerklärliche Wiederauftreten 
Kan Mirgäns nach seinem Tode ans einer spätem Verderbnifs der ursprttng- 
liehen Sage erklären, wo seine mehr&che Freierei seinem Tode vorherging. 
Man sieht, es bietet sich für Conjecturen hier ein schönes Feld und wer 
weiter suchte, könnte in der tatarischen Sage vielleicht noch mehr finden. 
Dafs übrigens eine ähnliche Sage auch in Amerika vorhanden war oder viel- 
leicht noch ist, zeigt J. G. Miüler, Geschichte der amerikan. Ürreligionen* 
Basel 1855, S. 131 f. 

*) So auch jetzt noch Schwartz, Ursprang der Mythologie. Berlin 1860, 
S. 10 f., wo es unter anderm heifst: „Ja, über den Kreis der indogermani- 
schen Völker erweitert sich oft der Blick in eine Perspektive, die ftlr einen 
Augenblick die Anfänge der Glaubensgeschichte der Menschheit erhellt* ; und 
weiterhin: «Bei der Behandlung der Schlangengottheiten wird z. B. ein Hin- 
tergrund hervortreten, der ans so bestimmte Analogien in den Mythen 

sdbst aufweist, dafs wir es ersichtlich mit den Uranfängen einer gemeinsamm 
mythischen Tradition zu thun haben*. 



80 Liebrecht 

UrOberliefeningen ') steht jedenfalls so viel fest, dafs der 
Orient bereits weit früher als durch die Mongolen und Mu« 
hamedaner seine Erzählungen u. s. w. dem Westen zu- 
sandte, wie dies auch vor kurzem Benfey selbst ausgespro- 
chen hat, indem er nämlich mit Bezug auf meinen Nach- 
weis über die buddhistische Grundlage des Bari, und Jos. 
(s. oben Bd. II, ~S. 314 ff.) sich folgendermafsen äuisert: 
„Die eigentliche Tragweite dieser Entdeckung liegt näm- 
lich darin, dafs wir durch sie eine ganz neue Grundlage 
für den Uebergang der indischen Conceptionen nach dem 
Westen erhalten. Ihre literarische Ueberleitung beginnt 
also nicht erst durch die nähere Bekanntschaft der islami- 
tischen Völker mit Indien; schon vorher ist ein — viel- 
leicht selbst reicher — Strom indischer Literatur nach dem 
Westen geführt worden und der geistige Einflufs Indiens 
auf den Westen bis zu Europa's Westgränzen, welcher 
schon vor dem 10. Jahrh. bestimmt und deutlich hervor- 
tritt, beruht nicht blofs, wie ich noch annehmen zu müs- 
sen glaubte, auf vereinzelten mündlichen Communicationen, 
sondern hat ebenfalls eine literarische Schicht zur Unter- 
lage und zwar eine solche, welche ganz geeignet ist, die 
Einflüsse indischer Conceptionen auf die christlichen Hei- 
ligenlegenden und die Uebertragung einzelner Gebräuche 
zu erklären^ ^). Jene mündlichen Mittheilungen reichen nun 



*) Gewohnlich beschränkt man die Urüberliefernngen. auf Mythen und 
die daraus entstehenden Märchen. Indefs ist nicht za übersehen, dafs Mythen 
im Laufe der Zeit auch häufig die Gestalt von Sagen, Heiligenlegenden, No-> 
veUen, Schwänken u. s. w. annehmen. Ein merkwürdiges Beispiel hiervon 
liefert in Stanislas Julien's Avadänas die No. 64 „Les singes et la montagne 
d'^cume**, die ich in Benfey 's neuer Zeitschrift „Orient und Occidenf Jahrg. T, 
Heft 1, S. 129 ff. besprochen habe. 

2) S. Gotting. Gel. Anz. 1860, S. 874. Vgl. Pantschat. I, S. XXII f., 
wo es hinsichtlich des Vordringens indischer Erzählungen nach Europa heifst: 
„Was die Zeit dieser Verbreitung betrifft, so sind etwa vor dem 10. Jahrh. 
n. Chr. wohl nur verhältnifsmäfsig wenige nach dem Westen gewandert, und 
zwar — aufser den durch die Uebersetzung des Grundwerks des Pantscha- 
tantra oder Kalilah und Dimnah bekannt gewordenen — wohl nur durch 
mündliche Ueberlieferung, die im Zusammentreffen von Reisenden, Kaufleu- 
ten und ähnlichen ihre Veranlassung finden mochten**. Diese Ansicht ist also 
in dem Obigen modificirt. Auch wird es nach Benfey's Ansicht jetzt wahr- 
scheinlich , dafs die Abfassung des Bari, und Jos. eher in das 7. Jahrh. als 
das 8te falle. S. Gott. Gel. Anz. a. a. O. 
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aber in eine ziemlich frühe Zeit zurQck und stehen auch 
nicht ganz vereinzelt; s. z. B. oben. Bd. II, S. 135 f. meine 
Bemerkungen über die Sage yqn Tarpeja und andere der 
Art * ) ; in Betreff der Sage von Zopyrus und die sich daran 
knüpfende indische, welche in der römischen Geschichte 
gleichfalls ihre Parallelen haben, s. Pantsehat, I, 338 und 
vgl. weiter unten zu dieser Stelle; der von Benfey S. 237 
Anm. erwähnten Sage hinsichtlich Laviniums (die vonSpence 
Hardy gemeinte Stelle findet sich bei Dionys. Halic. I, 59) 
begegnen wir auch in buddhistischen Dschatakas (s. Pani- 
schat. 1,236 f.)^); ebenso findet sich das Märchen von Amor 
und Psyche auch in Indien (s. Dunlop Anm. 99); vgl« fer- 
ner weiter unten zu Pantschat. I, 127 „Scheinbufse**; zu 
S. 479 „Ichneumon und Schlange**; zu Vorrede S. XXII 
„Midas**, sowie meine Bemerkungen zu Stanislas Julien's 
Avadäoa No. 10 (Le roi et les chevaux habitu^s ä tour- 
ner la meule) in Benfey's Zeitschrift „Orient und Oc- 
cident« Jahrg. I, Heft 1, S. 134 (vgl. unten S.82, Anm.3). 
Auch in Betreff der Geschichte von der Matrone zu Ephe- 
sus bemerkt Benfey S. 460: „Durch ihr Vorkommen im 
mahommedanischen Orient und selbst in China, wohin so 
viel Buddhistisches gedrungen ist, erweckt sie sogar den 
Verdacht, dafs ihre eigentliche Geburtstelle in der Mitte 
— in Indien — zu suchen sei und dafs sie schon früh... 
nach dem Occident gedrungen sei^. Sind nun auch diese 
Beispiele, deren ich mich eben erinnere, noch nicht sehr 
zahlreich, so liefsen sie sich bei sorgftltigerm Nachsu- 
chen wohl noch vermehren; andererseits aber bedenke 
man, dafs bei weitem noch nicht alle indischen und ande- 



') Das, was ich daselbst (S. 136) ttber die Romulussage bemerkt, ist, wie 
ich jetzt sehe, auch die Meinung Bachofen*s, s. dessen Versuch über^die GtA- 
bersymbolik der Alten. Basel 1859 S. 168: „Der Urstoff ist an sich noth- 
wendig einheitlich, zwiefach ist erst das aus ihm hervorgegangene Leben, das 
eine zwiefache männliche Kraft, die des Werdens und die des Vergehens in 
Bewegung erhält und ewig wieder verjüngt. In Romulus und Kemus tritt 
diese Natur der Duplicität besonders deutlich hervor. Denn dafs Remus die 
finstere Seite des Lebens, Romulus die Lichthälfte der Kraft darstellt, ergibt 
sich aus allen Zügen ihres Mythus. Rhea's Zwillingspaar ist dem der Molio- 
niden und Dioskuren vergleichbar. <* 

^) S. femer unten: Zu Pantschat. I, 238. 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. IIL 1. 6 
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reo von ihnen abstammenden Märchensammlungen gefon«- 
den oder auch nur bekannt gemacht sind, vieles der Art 
wahrscheinlich nie, weder im Orient noch im Occident auf- 
gezeichnet wurde, und wenn dies auch geschah, doch 
ebenso verloren ging wie anderes, das sich nur im Volks- 
munde erhalten hatte '). Aber schon das noch Vorhandene 
weist auf einen frühen lebhaften Verkehr und Zuflufs von 
dergleichen Conceptionen aus dem Osten nach dem Westen, 
und hiermit übereinstimmend bemerkt auch Bachofen a. a. 
O. S. 209 Anm. : „ Mittelitaliens Verbindung mit Vordei> 
asien wird jedem verständigen und aufmerksamen Betrach« 
ter der alten Geschichte als ein höchst wichtiges, durch 
viele Zeugnisse beglaubigtes Moment in der Culturge- 
scfaichte der alten Welt erscheinen. Macrob. Sat. V, 22.* 
Den weiteren Zusammenhang Vorderasiens mit Indien durch 
Vermittelung der dazwischenliegenden Länder und Völker, 
auch in ältester und vorhistorischer Zeit, wird niemand 
läugnen können, der da bedenkt, dafs es gerade keiner di- 
rekten Caravanenverbindung, etwa zwischen Palimbothra 
und Ephesus oder Jerusalem, bedurfte, um Märchen und 
dgl. von den Ufern des Ganges nach Vorderasien zu ver- 
setzen ^), und ich halte es daher auch fQr unzulässig, einen 
nähern Verkehr genannter Art zwischen Indien und Europa 
nicht vor dem 5. Jahrb. v. Chr. annehmen zu wollen^); 



") Vgl. oben Jahrb. Bd. 11 S. 137 Anm. 2. 

') Vgl. Pantschat. II, 644 Kachtrag zu S. 396 Anm. 2 über das ürdieil 
Salomo's; femer erinnere man sich z. B. der Kombabossage , die sich, wie 
ich zu Gerras. S. 216 gezeigt, auch in Indien findet. Wenn sie jedoch gleich 
der von Atys und ähnlichen auf einen alten NatnrmTthus hinweisen sollte, 
so läge hier eine Urttberliefemng vor. 

^) Ich kann daher Benfej nicht beistimmen, wenn er (I, 839) sagt: 
„Zu der Zeit, welche Herodot vorangeht, ist kaum ein derartiger Znsammen- 
hang zwischen Indien und Persien wahrscheinlich, dafs eine Fabel von dort 
hierher hätte übergehen und sich so verwandeln können.** — Das oben (S. 81) 
erwähnte indische Mährchen (Avadän. n* 10 „Le roi et les chevsux habitu^ 
ä tourner la meule«) war bereits um das Jahr 470 v. Chr. in Griechenland 
bekannt und in Macedonien lokalisirt; es war also dort wahrscheinlich schon 
viel früher, d. h. etwa um die Mitte des 6. Jahrh. v. Chr. heimisch. Wir ha- 
ben demgemäfs hier ein Beispiel einer bereits in so alter Zeit aus Indien 
nach Europa vorgedrungenen Conception, und dies wird wohl nicht die ein- 
zige der Art gewesen sein. VgL auch Benfej selbst an obiger Stelle (Pant- 
schat. II, 544 über das Urtheil Salomo's). 
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ein Mährchen, eine Erzfthluog u. 8. w.^ findet Wege der 
Fortspflanznng, die sich oft durchaus allem nähern Nach« 
weise entziehen. Denn sowie sich z. B. einerseits die Sage 
von der Schwanjungfrau auf Neuseeland und Celebes vor- 
findet^), so kommen andererseits in dem von Benfey 11^ 
533 ans dem ursprOnglich indischen SfsiddikQr angeführt 
ten Märchen die Worte vor: „Als sie sich nun wiederum 
badete, fielen einige Haare in das Wasser; diese werden 
von des Königs Magd aufgeschöpft. Der König schickt 
nnn ein Heer, um die Schönheit zu holen.^ In dem be-^ 
kannten ägyptischen Märchen (dem „ältesten^) heilst es: 
j,Der Baum gibt ihm [dem Flufs], um ihn zufrieden zu 
stellen, eine Haarflechte von der Schönen ; der Flufs steigt 
nach Egypten nieder und läfst auf seinen Wogen die Haar-' 
flechten schwimmen, die einen wunderlieblichen Geruch ver- 
breiten. • . . Der Aufseher Qber die Arbeiter aber bemerkt, 
als er einmal hinausgeht, die Haarflechte, welche auf dem 
Wasser schwimm^, er nimmt sie auf und bezaubert von 
ihrem Duft, beeilt er sich, sie dem Könige zu senden. . < * 
Der König liefs alsbald einen Haufen Bogenschützen und 
Reiter ausrücken, um das Weib herbeiznftlhren.^ Mir 
scheint nun zwischen diesen beiden Stellen des indisch- 
mongolischen und des ägyptischen Märchens eine auftal-^ 
lende Uebereinstimmung zu herrschen, so dafs man an ei-^ 
nen nahem Zusanunenhang beider wohl denken kann^). 
Denn auf eine frühe Verbindung Aegytens mit Ostasien weist 
z. B. auch der Umstand, dafs chinesische Gefäfse in ägyp- 
tischen Gräbern entdeckt worden sind ; s. Bachofen a. a. O. 
S. 50 f. Aegypten aber stand auch in ältester Zeit mit Süd- 
europa in Verbindung, wie dies unter anderm die in etru- 
rischen Gräbern gefundenen Straufseneier und eiförmigen, 
mit Hieroglyphen versehenen Gefafse beweisen, welche mit 



') S. Schirren, die Wandenagen der Neaseelftnder und der Manimythns. 
Riga 1S66. S. 126; vgl. A. Kuhn, die Herabkunft des Feuers u. s. w., Ber- 
lin 1869, S. 88 ff. 

*) DemgemVXs verdient auch der von Benfey S. 426 Anm. erwähnte Zug, 
welcher sich sowohl in einem Mährchen der südlichen Version des Pantscha- 
tantia, wie in dem angeführten ägyptischen (a. a. O. S. 286) vorfindet, er- 
neute Erwägung. 

6* 
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Tielen andern Gegenständen ägyptischer Provenienz durch 
Handel nach Etrurien gelangt sind; s. Bachofen a. a« O.^ 
wobei ich auch noch erwähnen will, dafs das oben ange- 
fahrte ägyptische Märchen Zöge enthält, die auf ähnliche 
in europäischen hinzeigen; s. Zeitschr. für deutsche My- 
thol. IV, 244. 249—254 u. vgl. oben Jahrb. Bd. II, S. 134. 
Auf diesem und andern uns jetzt noch unbekannten Wegen 
konnte also auch aus dem tiefern Asien in ältester Zeit 
ein mehr oder minder starker Strom mündlicher Mitthei« 
lung nach Europa gelangen. Aus allem diesem erhellt dar 
her, dafs es schwer sein wird, zu irgend einem durchgrei- 
fenden, bestimmten Resultate in Bezug auf den vorliegen^ 
den Gegenstand zu gelangen, vielmehr wird man sich in 
vielen Fällen dabei beruhigen müssen, einen wirklich vor- 
handenen geistigen Zusammenhang und ziemlich lebendigen 
Verkehr aller Völker des Erdbodens anzunehmen, sei es 
nun durch UrÜberlieferung oder auf andern, obschon immer 
noch sehr alten Wegen, wenn sich diese auch nicht mehr 
genau nachweisen lassen ' ). 

Auf einen andern Punkt übergehend, will ich die Be- 
merkung Benfey's (S. XXVI) hervorheben, wo er von der 
scheinbaren Fülle der im Umlauf befindlichen Märchen 
sprechend, ihnen eine ^Kaleidoskopartige Vermischung von 
Formen, Zügen und Motiven '^ beilegt und hinzufikgt: „In 
Wirklichkeit reducirt sich die grofse Masse, insbesondere 
der europäischen Märchen, auf eine keineswegs beträchtli- 
che Anzahl von Grundformen, aus denen sie sich mit mehr 



*) Ich stftnme also voUkommen mit dem ttberein, was Paulus Cassel in 
seiner bereits angeführten Abhandlung Schamir S. 101 f. in Bezog auf eine 
specielle Sage bemerkt: »Auf welchem Wege die Sage den Epops und seine 
Ableitung von inoTtzeiisir, iipofj^v Von dem Orient nach Italien geführt» 
würde nur diejenige Untersuchung feststellen, welche die geistigen Zusammen- 
hänge dieser verschiedenen Climate in umfassender Gesammtheit nachzuweisen 
sich vermäfse — hier mufs es genügen das Faktum festzustellen, dafs dieser 
Zusammenhang da ist, der intelligente Epops seine Sage zum grofsen Theil 
seinem Namen verdankt und der wandelnde Volksbericht, welcher beflügelt 
über Meere und Femen fliegt, auf diesen Namen eine Mannigfaltigkeit lehr- 
reicher Fabeln gegründet hat.« Vgl. auch zu Dunlop, Vorrede S. XVII. Die 
Bemerkungen Eckstein's in den Ind. Stud. II, 869 Über den „Weltzusammen- 
hang des Alterthums'* sind mir nicht zugänglich. 
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oder weniger Glück und Geschick durch theils wirkliche, 
theils iDdividuelle Tbätigkeit vervielfältigt bab^n.^ Es freut 
mich, dafs der gelehrte Forscher also hier durchaus die 
Meinung bestätigt, die ich in der Vorrede zu Dunlop 
S. XVII f. ausgesprochen, wenn auch nicht blofs mit Be- 
zug auf Märchen. 

Hiermit hätte ich in aller Kürze die Hauptresultate 
der Untersuchungen Benfey's über vorliegenden Gegenstand 
angedeutet, deren weitere Ausf&hrung nebst der vollstän- 
dig dargelegten Geschichte jeder einzelnen Erzählung den 
Gegenstand des ersten Bandes bildet, während der zweite 
die Uebertragung der indischen Märchensammlung selbst, 
nebst den Nachträgen enthält. Jene Ausführungen nun 
enthalten einen so reichen Schatz der umfassendsten For- 
schungen auf dem Gebiete der romantischen Literatur, dafs 
dieses Werk fortan far jeden Freund derselben unentbehr- 
lich sein mufs, und ist es gewifs höchst erfreulich zu er- 
fahren, dafs Benfey seine Untersuchungen auf diesem Felde 
noch weiter fortzufuhren beabsichtigt, zur Förderung wel- 
ches Unternehmens nach Kräften beizutragen, den betref- 
fenden Literatoren obliegen sollte. Soweit daher die ge- 
ringen literarischen Mittel, über die ich hier verfügen kann, 
es gestatten, will ich in dem Folgenden einige mehr oder 
minder vervollständigende oder berichtigende Beiträge zur 
Geschichte einiger von Benfey behandelten Erzählungen 
liefern * ). Dafs hierbei das Capitel der Druckfehler leider 
gleichfalls eine Rolle spielt, werden alle Brüder der gelehr- 
ten Zunft im Voraus als ausgemacht annehmen ^). 



*) Noch einige andere gebe ich in der bereits erwähnten Zeitschrift Ben- 
fey's I. Jahrg. 1. Heft S. 116 ff. 

^) Hier nur die Berichtigung einiger weniger, die theilweise zunächst 
mich selbst angehen; andere berichtige ich weiter unten an den betreffenden 
Stellen. — S. 110 Z. 11 v. o. lies Babrius 131 {"Ovoq xai xvvldior) — 
ebend. Z. 18 1. Babr. 126 ("Ovoq naC^av). — S. 129 Z. 21 v. o. 1. Dunlop 
S. 282. _ S. 160 Z. 13 v.o. 1. Dunlop 327. — S. 249 Z. 18 v. o. 1. §. 39. 
— S. 255 Z. 9 1. S. 523 b. — S. 271 Z. 10 v. u. st. 48 1. 45. — S. 300 
Z. 19 T. o. L I, 14. — S. 831 Z. 2 v. u. 1. Boccaccio III, 5 (II Zima dona 
a Messer Francesco Vergellesi etc.). — S. 856 Z. 7 v. u. 1. Fortini. — S. 361 
Z. 16 V. o. 1. (Dunlop) Anm. ß60. — S. 379 Z. 12 v.u. 1. Germania II, 
248. — S. 886 Z. 8 v. o. 1. §. 166 erwähnten 28. Erzählung (des ^Jukasap- 
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Zu Band I, p. XXII. 
In der Anmerkung zu dieser Seite gibt Benfey die 
mongolische Version der Geschichte von Midas' Ohren. 
Dies ist die einzige ihm bekannte Erzählung oder Mär- 
chen, dessen Grundlage seiner Meinung nach mit vollstän- 
diger Sicherheit aus dem Occident abgeleitet werden mufs. 
In Betreff der Verbreitung desselben s. Dunlop S. 471 
Anm. 153. Die betreffende irische Version steht auch in 
Kletke's Märchensaal (Berlin 1845) 11, 131 f., im Aaszuge 
auch in v. d. Hagens Minnesinger IV, 566. Sowie nun die- 
ses Märchen sich unter den Mongolen (im Sfsiddikür), in 
Griechenland und in Irland, Wales und der Bretagne vor- 
findet, so ist gleiches der Fall mit der Erzählung vom Ich- 
neumon und der Schlange, dem man in der Mongolei, in 
Griechenland und in Wales begegnet, welches aber aus In- 
dien stammt (s. weiter unten meine Bemerkungen zu Pant- 
schat. I, 479). Fast ebenso verhält es sich mit der Erzäh- 
lung von der „Scheinbufse*, welches sich in Persien (im 
Bahar^Danusch) und wiederum in Griechenland und Wales 
findet (s. unten zu Pantschat. I, 127). Der Bahar-Danusch 
wie der Sfsiddikür ruhen aber auf indischer Grundlage und 
sowie andre Mythen des klassischen Alterthums sich walu> 
scheinlich aus dem fernen Orient herleiten (s. oben S. 81), 
so auch wohl also die von Midas. Dafs nämlich hinter der 
diesen letztem betreffenden Geschichte „irgend eine mythi- 
sche Beziehung verborgen ist, liegt auf der Iland^, wie 
Weber bemerkt (s. Ind. Stud. III, 33S); diese Beziehung 
aber findet Bachofen (Versuch über d. Gräbersymbol. der 
Alten S. 375 f.) in einem Naturmythus und weist besonders 
auf die auch sonst vielfach hervortretende und symbolisirte 
tellurische Zeugungsbedeutung des Esels, sowie auf die im 
anfschiefsenden Schilfgesträuch angedeutete wilde hetäri- 
sche Sumpfzeugung hin. Wie weit nun diese Anschauun- 



tati). — S. 460 letzte Zeile st. 214 1. 218. — S. 462 Z. 16 v. o. 1. (Dun- 
lop) Anm. 258. — S. 601 Z. 9 v. o. 1. 1858 S. 1187. — S. 619 Z. 11 v. o. 
1. Liebrecht S. 267, 258. — S. 536 Z. 8 v. o. 1. Dunlop Anm. 220. — 
S. 578 Z, 18 V. u. 1. Lafontoine X, 12. 
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geD, wenn sie anders richtig erklärt sind (das Schilf kommt 
aber in keiner andern Version als der griechischen vor) 
vielleicht auf noch ältere, aus Indien oder der gemeinschaft- 
lichen Urheimath der Indogermanen stammende hinweisen, 
oder ob sie erst in Griechenland entstanden sind, lasse ich 
dahingestellt. Nar dies will ich noch anfahren, dafs auch in 
Indien der Esel die Zeugungsbedentung sjmbolisirt; denn 
,,wer sein KeuschheitsgelQbde gebrochen hat, opfert einen 
Esel (wohl als Symbol der Geilheit); im Uebrigen erscheint 
er als ein zeugungskräftiges Hausthier, wird mit Pferd und 
Ziegenbock zusammen geopfert um den Platz QXr die city- 
ägni zu heiligen, und entsteht nebst Bofs und Maulthier 
aus dem Buhm (yapas), welcher dem Ohr des getodteten 
Vi^varüpa Tväshtra entflols, worin der Bezug auf sein lau- 
tes Geschrei wohl nicht zu verkennen ist^. S. Weber a. 
a. O. S. 336. 

Hieran will ich noch einige weitere Bemerkungen 
knfipfen. Aus dem eben Angefahrten ergibt sich nämlich, 
dals der indischen Belation der von Weber a. a.O. S. 337 f. 
besprochenen Fabel vom Esel mit der Löwenhaut^) kei- 
neswegs der „sehr bedeutungsvolle Hintergrund^ der grie- 
chischen Version fehlt, nämlich der mythologische, und 
zwar tritt dieser in der indischen Fassung viel deutlicher 
hervor als in jener: ,)Einst aber, von Brunst übermüthig, 
hörte er aus weiter Feme das Geschrei einer Eselin. Auf 
dieses blofse Geschrei hin fing er auch an zu brüllen.^ 
Pantschat. II, 308. Und wenn femer Weber bemerkt, da(s 
in der indischen Fabel „dem ganzen Hieb auf die Dumm^ 
heit des Esels die Spitze abgebrochen wird^, so scheint 
mir vielmehr, dafs in derselben überhaupt gar nicht darauf 
abgezielt wird; es bandelt sich nämlich nur darum, Still- 
$chwe%gen als Tugend zu empfehlen, denn in den dieser 
Fabel vorhergehenden und sie einleitenden Versen (51. 52) 
heifst es: ^Stillschweigen fordert jeglich Ding. Obgleich 
sich wohlgeschQtzend wähnend, von einem Tigerfell bedeckt, 



*) Vgl. ttber diese Fabel anch Pantschat I, 462 f. 



88 Liebrecht 

und furchtbare Gestalt zeigend, starb der Esel durch sein 
GrebrQlI^ ; man müfste denn im Allgemeinen jeden Schwät- 
zer auch für dumm halten. Auch -bemerkt abrigens Weber 
selbst a. a. O. S. 337 : „Nirgendwo aber aufser in der Fa- 
bel erscheint er [nämlich der EselJ als dumm')^; und in 
der vorliegenden Fabel wenigstens wird dies Thier seinem 
eigentlich indischen Charakter nicht untreu, zumal wenn 
man in Betracht zieht, daüs er sich ja die Tigerhaut nicht 
selbst und in einer bestimmten Absicht umhängt, sondern 
vielmehr sein Herr dies thut, er durch sein Brüllen also 
durchaus keine Dummheit begeht^ sondern eben nur einem 
natörlichen Instinkte folgt. Demgemäfs erhält die indische 
Fassung in ihrer vorliegenden Gestalt eine gröfsere Natör- 
lichkeit, ja man kann sie kaum noch als Fabel bezeichnen; 
sie ist, wenn man von jener mythologischen Beziehung Ab- 
sieht^), vielmehr ein Geschichtchen, ein Schwank, der 
dann in der buddhistischen Fassung (s. Stanislas Julien^s 
Avadänas II, 59 n^ 91), wie so viele andere, eine ethisch- 
didaktische Wendung erhalten, als Beispiel für die Lehre: 
„ Distinguez le faux du vrai^. In dieser Version erst er- 
scheint auch der Esel als dumm, indem er zuerst sich selbst 
mit einer Löwenhaut bedeckt und dann sich dennoch durch 
sein Gebrüll verräth. Charakteristisch ist hierbei der im 
acht buddhistischen Sinne abgeänderte Schlufs der Fabel, 
der den Esel, abweichend von allen andern Recensionen, 
ohne alle Schläge oder gar Tödtung, wie im Hitopadesa, 
davonkommen läfst; denn es heifst nur: „il se mit ä braire 
et tous reconnurent que ce n'etait qu'un äne^. Darum 
halte ich auch, von Benfey (Pantschat. II, 529. 547, Nach- 



M S. jedoch Benfey Pantschat. I, 110. Auch bei Homer erscheint Übri- 
gens der Esel keineswegs als dumm, wie schon von andern bemerkt woi^ 
den ist. 

•) Wenn überhaupt eine solche bei der in Rede stehenden indisch -grie- 
chischen Fabel stattfindet, in welchem Falle dann dieselbe zu jenen einzelnen 
gehörte , die auf „ uralte mythologische VorsteUungen zurückgehen**, und auf 
welche Weber a. a. O. S. 363 erste Anm. hinweist, ohne deshalb J. Grimmas 
Ansicht beizustimmen, dafs die Thierfabel „bereits ein Gut der indogermani- 
schen Urzeit gewesen sei, die unläugbaren Uebereinstimmungen der deutschen 
Thierfabel mit der griechischen und indischen somit aus der Urverwandtschaft 
der indogermanischen Völker herzuleiten seien'. 
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trag zu S. 92 und 462) bierin abweicbmd, die Tigerhant 
für das UrsprOngliche, an deren Stelle erst später die Lö- 
wenhaat getreten ist und verweise in dieser Beziehung auf 
das was Benfey selbst (Pantschai I, 92) binsichtlieh des 
Tigers und seiner Stellung in den Fabeln bemerkt hat. — 
Wahrscheinlich ist auch also irgend eine im nicht buddhi- 
stischen Sinne abgeänderte Version der buddhistischen Fas- 
sung nach Griechenland gedrungen und in derselben schon 
die Abstrafung des Esels vorhanden gewesen; die Entdek- 
kung des letztem aber durch die vom Winde abgewehte 
Haut, statt durch sein Brüllen, ist eine nicht sehr ge- 
schickte Abänderung in der äsopischen Fabel. 

Ueberhaupt scheint mir die Frage über die Ursprünge 
liehe Heimath einzelner Thierfabeln, die sich zugleich in 
Indien und Griechenland finden, durch das von Weber in 
seiner mehrfach angefahrten Abhandlung Vorgebrachte zur 
Zeit noch keineswegs zu Gunsten Griechenlands entschie- 
den; jedoch dies näher auszuführen wäre hier nicht am 
Orte. Nur dies will ich bemerken, dafs auch Benfey zu- 
weilen in dieser Beziehung andrer Ansicht ist als Weba: 
(s. z. B. Pantschat. 103, 325-329, 359 f., 478 f., vgl. auch 
S. 95, 131 £) und es noch öfter sein würde (s. z.B. S. 376), 
wenn ihn nicht das Vorkommen der resp. Fabeln bei grie- 
chischen Schriftstellern um 400 v. Chr. daran hinderte, ein 
Umstand, der jedoch, wie wir oben (S. 82 ff.) gesehen, durch- 
aus nichts beweisendes zu enthalten scheint. 

Lüttich. Felix Liebrecht. 

(Schlufs im nächsten Hefte.) 



Encore quelques mots sur les Proverbii de 
Cintio dei Fabrizii. 

Apr^s les indications bibliographiqaes foamies par Mrs. 
Lemeke et Liebrecht an sojet des contes qui forment le rare et 
remarqnable volame dont il a ete amplement parle dans le pre- 
mier tome de ce recaeil, on pourrait croire que ce sojet« est 
epuise, et toutefois il serait facile de lui donner de noaveaox de- 
veloppements. Noas noas bornerons ä mentionner qaelqaes recits 
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Apars dans divers onvrages, et qni remettent an jonr, aons ane 
forme plas on moins vari^, des sajets analogaes a ceax qa*a 
trait^s le hardi conteur Italien. 

1. La Invidia non moriie mai. Cette historiette se retroave 
avec qaelqaes variantes dans an livret popnlaire repanda en 
France et intitale: Histoire nouvette et divertissante du bonhomme 
Misbre qui fera voir ce que c'est que la misbre^ ou eile a pris 
ton origine^ comtne eile a trompi la mort et comme eile finira 
dans le monde, Ce petit ouvrage est analys^ dans VHistoire des 
Uvres populaires par M. Charles Nisard, et dans la noiice qae 
M. Clement de Bis a consacree k ce travail (voir la Revue fran- 
^aise^ tom. III (1856) p. 100). U ne s'agit plos, comme dans le 
conte Italien, de Jnpiter et de Mercnre; c'est Saint Pierre et Saint 
Paol que le bonhomme recneiUe chez lai, tont trempes de ploie. 
II demande, lorsqn'une recompense lui est Offerte, qu'une fois 
monte sar son poirier, on n'en puisse descendre sans sa permis- 
sion. Grace ä an stratageme analogae ä celai qae raconte Cintio, 
Misere fait grimper la Mort sar Tarbre enchante et il ne consent ä 
la laisser descendre qae lorsqa'elle s'est engagee ä le laisser en re- 
pos jasqa'aa joar da jagement dernier. Elle a tena parole, et qaoi- 
qae soavent eile fasse de grands ravages parmi les voisins da bon- 
homme, eile se contente de. passer devant sa porte; on est donc 
certain qae Misere vivra tant qae le monde sera monde. 

4. Chi non si pud distender si ritragga, Un snjet analogae 
est trait^ dans la CoMaria de rArsiocio Intronato, et on attribae 
an comte de Cajlas an oavrage da meme genre reste mannscrit: 
la CaMO'Pottamachie; ane copie figare an n^ 2509 da catalogae 
de la bibliotheqae de M. Leber, acqaise par la ville de Ronen, 
n 7 a plas de decence, qaoiqa'on troave aassi des passages sin- 
galiers dans le debat de Vhomme et de la femtne^ tres rare opns- 
cole en vers, imprime an commencement da seizieme siecle. 

9. Ogni cosa ä per lo meglio, L'etrange aventare da pSchear 
transporte an fond des mers dans Tempire de Neptane nons fait 
soavenir qn'ane fiction tont aassi absarde se troave dans la con- 
tinaation qae H. de Lana joignit k la Vida de Lazarillo de Tor- 
mes^ d'Hartado de Mendoza. Le heros 6tant ä bord d*an des 
navires qai fönt partie de l'expedition de Charles -Qnint contre 
Alger, tombe dans les abimes de TOcean, est change en thon, 
et reprend la forme hamaine apres avoir ete pech^. 

^ 3. Lettere non danno senno. M. Lemcke cite ä Fegard de 
cet apologae la 91® des Cenlo novelle (p. 141 de Pedition de Ta- 
rin, 1802) on Agaren t an loap, an malet et an renard et qai a 
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poar morale: ogni nomo, che sa lettera, non ^ sayio. Voir la 
fable Le cheval et le hup de La Fontaine, qoi loi-meme avait pris 
ce snjet k Esope. 

25. Tu vai cercando Maria per Ravenna. Le catalogae Li- 
bri (1847, n"* 1433) Signale an opuscnle in 4"" de 4fen]llet8 in- 
titnle ia nobilissitna historia di Maria per Ravenna; il en men- 
tionne trois ^ditions, Sans date, 1558 et 1636. Une note ajonte 
qne ce conte en vere, tr^s libre, est ane Imitation du recit de 
Cintio et que la tradition sor laquelle est appuy^e cette narration 
est tres andenne. On la troave indiqa^e d^s le qnatorzi^me 
si^cle dans rAcerba de Cecco d'Ascoli (IIb. lY, cah. XI); nn de 
nos amis nous dit qa'elle est exprimee dans les vers snivants: 

Chi se somna iacer carnalmente 

Con.matre o con sorella viderai, 

Convien che qael anno sia dolente. 

27. La offerto le arme al tempio, Ce snjet a en e£fet ^t^ 
tres sonvent versifi^ par les contears. Bornons-nons h mentionner 
les Culottes de saint Raitnond de Pennafort^ dans un recueil peu 
comman imprim^ en 1792: Contes et poäsies du c. CoUier^ Sa- 
veme, 2 vol. in 18. (On comprend que c'est par plaisanterie 
qu'on attribae ces poesies nallement ^difiantes an cardinal Collier, 
c'est-ärdire an cardinal de Rohan, archev^qne de Strasbourg, si 
deplorablement compromis dans un Episode de Thistoire da r^gne 
de Louis XVI). On trouve parmi les Novelle de Casti, le Brache 
di San Ciriffone (nov. 38, tom. III, p. 149 — 180 de Tedition de 
Paris, 1804. 3 vol. 8^). 

Le conte 29 de m^me que le 32^ est emprunte aux Faceties 
de Po^e. On peut voir h ce sujet les indications fournies dans 
r^dition en deux petits volumes de ces Faceties publiee par Noel 
en 1798 sous la rubrique de Milet 

38. Dove che '1 dente daol, la lingua tragge. La naivete 
de l'enfant qui fait decouvrir rincondnite de sa mere rappelle la 
23^ des Cent nouvelles nouvelles: la Procureuse passe la raye. 

ün volume peu commun, quoiqu'il ait eu sept ou hnit 6di- 
tions, les cotnptes du tnonde adventureux (on en trouve une ana- 
•Jyse dans les M^anges d'une grande bibliotheque, t. XX, p. 61), 
renferme parmi ses 54 nouvelles, deux (la 32* et la 35®) qui sont 
empruntees ä Ginzio de' Fabrizi. 

Bordeaux. G. Brunet 
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Kritische Anzeigen. 

Shakespeare^s Romeo und Julia. Eine kritische Ausgabe des überliefer- 
ten Doppeltextes mit vollständiger varia lectio bis auf Rowe, nebst 
einer Einleitung über den Werth der Textquellen und den Versbau 
Shakespeare's, von Tycho Mommten, Oldenburg, Stalling 1859. 

Das vorliegende Werk des Herrn Mommsen liefert einen 
höchst wichtigen Beitrag nicht allein zur Kritik des Textes von 
Romeo nnd Julie, sondern auch zur Shakespearekritik im Allge- 
meinen, da in demselben endlich der Weg eingeschlagen ist, der 
allein zu einer Lösung der schwierigen Aufgabe, einen möglichst 
authentischen Shakespearetext zu gewinnen, fuhren kann. Hr. 
Mommsen hat richtig erkannt, dafs es vor Allem Noth thut, der 
Shakespearekritik eine feste Grundlage zu geben durch eine voll- 
ständige Zusammenstellung des kritischen Materials und eine 
darauf gegründete Beurtheilung des Werthes der alten Ausgaben. 
Nach diesem Grundsatze hat er hier zunächst Romeo und Julie 
herausgegeben, er beabsichtigt aber, wenn seine Arbeit Beifall 
findet, den andern Shakespear'schen Dramen dieselbe Behandlung 
angedeihen zu lassen. Wir zweifeln nicht, dafs sein mühsames 
Unternehmen volle Anerkennung finden wird und dafs alle Shake- 
spearefreunde gern bereit sind, es nach Eräften zu unterstützen. 

Diese Ausgabe von Romeo und Julie enthält einen genauen 
Wiederabdruck der unvollständigen Quarto von 1597 und der er- 
sten vollständigen von 1599, welche letztere bei der Gestaltung 
des Textes zu Grunde zu legen ist. Alle Abweichungen der spä- 
tem alten Ausgaben bis auf die Rowe'sche von dem Texte der 
ersten vollständigen Quarto, selbst die unbedeutendsten Abwei- 
chungen in der Interpunction und Orthographie, sind in den No- 
ten unter dem Doppeltexte angegeben. Auch die handschriftlichen 
Emendationen der Perkins-Folio, soweit sie von Collier bekannt 
gemacht sind, haben in der Variantensammlung eine Stelle ge- 
funden. Die Quarto von 1599 ist hier zum ersten Male wiederab- 
gedruckt, von der ältesten Quarto ist schon in Stevens' Twenty 
Plays ein Wiederabdruck gegeben. Die Varianten der andern 
alten Ausgaben sind von den neuern Herausgebern nur sehr spär- 
lich mitgetheilt — Dem kritischen Apparat ist in den Prolego- 
menis eine sorgfältige Untersuchung über den Werth der Text- 
quellen und eine vortreffliche Abhandlung über den Shakespeare'- 
schen Versbau vorausgeschickt. 
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Wir wollen hier die wicfatigBteo Resultate der Untergacbung 
über den Werth der Textqnellen kurz andeuten and nor auf ei- 
nige Punkte, in denen wir Hrn. MoanDsen nicht beistimmen kön- 
nen, etwas genauer eingehen. 

Wir besitzen von Romeo und Julie zwei verschiedene Text- 
version^, von denen die eine in der filtesten Quarto a (1597), 
die andere in den übrigen alten Ausgaben, in vier Quartos ß 
(1599), 7 (1609), d (ohne Jahreszahl), « (1637) und in den vier 
Folios A (1623), B (1632), C (1664), D (1685) überliefert ist 
Die meisten Kritiker nehmen an, da£3 in der erstem Textver- 
sion eine Jugendarbeit des Dichters vorliege. Hr. Mommsen tritt 
dieser Annahme mit Recht entschieden entgegen und beweist, 
daffli der Text der Quarto a aus Bruchstücken des in ß und den 
andern Ausgaben enthaltenen Textes, welche wahrscheinlich bei 
der Aufführung im Theater niedergeschrieben waren, und aus 
elenden Ergänzungen von der Hand eines ziemlich ungeschickten 
Verfassers zusammengesetzt ist. Er stützt sich besonders darauf, 
dafs sich in a die Flüchtigkeit und Ungeschicklichkeit eines Zu- 
sammenstopplers in zahlreichen MifsverstSndnissen und starken 
Widersprüchen erkennen lassen, sowie darauf, dafs zwischen dem 
was in a mit ß übereinstimmt und dem was von ß abweicht, 
eine grofse Ungleichheit hervortritt, und dafs Letzteres sich ebenso 
wohl durch eine meistens sehr triviale, zuweilen affectirt schwül- 
stige Ausdrucksweise, als durch eine Menge von Flickwörtern, 
stereotypen Wendungen und Wiederholungen als durchaus un- 
shakespeare'sch verräth. Hr. Mommsen hätte auch noch bemer- 
ken können, dafs sich an manchen Stellen in a deutliche Spuren 
einer gewaltsamen Kürzung des vollständigen Textes finden, wie 
z. B. I, 1, 99, wo die Beschreibung des Kampfes, auf welche die 
Worte : Here were the servatUs of your adversaries — And yours 
dose fikting ere I did approach offenbar hindeuten, vermifst 
wird, ebenso U, 2, 900, wo Romeo auf Juliens feierliche Erklä- 
rung ihrer Liebe nichts erwiedert und sich entfernt, ohne ihr nur 
einmal Lebewohl gesagt zu haben. 

Obgleich nun der Text der Quarto a an und für sich nur 
geringen Werth hat, so ist er doch für die Kritik und das Ver- 
ständnifs des vollständigen Textes von grofsem Nutzen, er dient 
in den echten Partien dazu, Druckfehler in ß zu verbessern, viel- 
leicht auch dazu, einzelne ganze Verse zu ergänzen, wirft auf 
manche Dunkelheiten Licht durch die einfachere und prosaischere 
Ausdrucksweise und gibt durch gute Bühnenanweisungen Aufklä- 
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rang über die scenisehe Darstellung in Shakespeare's Zeit. Als 
ein sicheres Beispiel einer ans a zu entnehmenden Ergfinzong 
betrachtet Hr. Mommsen die Frage Benvolio's: Queen Mab tohaCt 
$he? vor Mercatios langer Rede über die Feenkönigin Mab nnd 
ihre nächtlichen Fahrten (I, 4, 482). Uns scheint gerade an die- 
ser Stelle eine Ergänzung nicht nothwendig zu sein; denn es ist 
ganz angemessen, dafs der redselige Mercntio diese Schilderang 
entwirft, ohne dorch eine Frage Benvolio's daza angefordert zn 
sein. Ob Hr. Mommsen in Benvolio's Rede I, 4, 433 die beiden 
Verse: Nor no withoui book prologue faintly spoke -* After ike 
prompter for our entrance, welche alle Heraasgeber wohl mit 
Recht ans a aufgenommen haben, für nothwendig hält, erfahren 
wir nicht. 

Der vollständige Text von Romeo und Jolie ist, wie wir 
schon bemerkt haben, in acht alten Ausgaben, in vier Qaartos 
ß, 7, d, e, and in den vier Folios A, B, C, />, auf uns gekom- 
men. In welchem Verhältnisse diese Ausgaben zu einander ste- 
hen, hat Hr. Mommsen in überzeugender Weise dargethan: 7 ist 
von ß abgedruckt, d von 7, e von d; A iat ein Wiederabdruck 
von 7, und von den folgenden Folios schliefst sich eine jede an 
die unmittelbar vorhergehende an. 

Weniger glücklich ist Hr. Mommsen in dem Versuche, nach- 
zuweisen, dafs Quarte ß, aus welcher alle folgenden Ausgaben 
herstammen, unmittelbar von der Handschrift des Dichters al^e- 
druckt seL Da dies ein für die ganze Shakespearekritik höchst 
wichtiger Punkt ist, so müssen vidr Hm. Mommsen's Beweisfüh- 
rung etwas genauer prüfen. Er gründet seine Ansicht vorzugs- 
weise auf die in ß vorkommenden Dittotypien, die dadurch ent- 
standen sein sollen, dafs der Dichter das zuerst Hingeschriebene 
verworfen und dann eine bessere Fassung darunter gesetzt habe, 
ohne die erstere deutlich auszustreichen. Allein diese Wiederho- 
lungen sind zum grofsen Theil der Art, dafs sie von dem Dichter 
nicht herrühren können; es scheint vielmehr, dafs sie aus den 
Glossen eines Schauspielermannscripts, welches der Verleger für 
den Druck copiren liefs, durch die Gedankenlosigkeit des Ab- 
schreibers entstanden sind. Wären aber wirklich solche Wieder- 
holungen, die zu Irrungen fuhren mufsten, in dem Manuscripte 
des Dichters vorhanden gewesen, so würde er es gewifs vor dem 
Druck revidirt haben. Um das Gesagte zu begründen, wird es 
genügen, diejenigen Dittotypien, auf welche Hr. Mommsen das 
meiste Gewicht legt, etwas näher ins Auge zu fassen. 
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Die vier Verse, mit welchen in der dritten Scene des zwei- 
ten Actes der Monolog des Mönches beginnt: 

The grey-ejed morne smiles on the frowning night, 
Oheckring the EaBteme clowdes with streaks of light: 
And fleckeld darknesse like a dninkard reeles 
From forth daies path, and Titans bnrning wheeles. 

finden sich noch einmal karz vorher am Ende der zweiten Scene, 
wo sie in die Rede Romeo's nach dem Verse: Would I teere tleepe 
etc. eingeschoben sind. Aber der vierte Vers hat hier eine etwas 
verschiedene Fassung, nämlich diese : From forth daies path tray, 
made by Titans wheeles. Im dritten Verse steht and darknette 
ßeckted statt and fleckeld darknesse (fleckted ist wohl nur ein 
Druckfehler für fleckied), Aach zeigen sich einige orthographi- 
sche Abweichungen : für grey-eyed ist hier gray eyde geschrie- 
ben, far clowdes: Clouds, für Titans: Tytans» Hr. Mommsen 
meint nun, es sei dem Dichter, nachdem er die ersten vier Verse 
des Monologs geschrieben, eingefallen, dafs Romeo zur Verbin- 
dung der Scenen noch einige Worte sagen mSsse; er habe daher 
die beiden Verse: Hence will I to my Frier"* s cell — His helpe 
to crave and my deare hap to teil rasch hingeworfen und dann 
den Monolog von Neuem begonnen. Bei einem Dichter wie 
Shakespeare könne es nicht auffallen, dafs er sich auch nicht 
einmal beim Wiederhinschreiben wörtlich wiederholt habe. Die 
Tilgung der zuerst geschriebenen vier Zeilen sei wahrscheinlich 
nur durch Ausstreichen des Lemmas Fri, angedeutet, was der 
Setzer nicht verstanden habe. Aber gegen diese Erklärung der 
Dittotypie spricht einmal die erwähnte Verschiedenheit in der Or- 
thographie, und dann die Unwahrscheinlichkeit, dafs der Dichter 
erst nachträglich daran gedacht haben sollte, Romeo einige Worte 
zur Verbindung der Scenen sagen zu lassen. Es ist eher denk- 
bar, dafs der Schauspieler, von dem der Verleger das Manuscript 
erhielt, die bezeichneten Verse mit einigen vermeintlichen Ver- 
besserungen am Rande neben Romeo's Rede ausgeschrieben hatte, 
um sie diesem zuzuertheilen, in der Meinung, sie könnten dessen 
Entschlufs, sogleich zu dem Mönche zu gehen, motiviren, und 
dafs sie dann von dem Abschreiber in den Text eingeruckt wur- 
den. Die Versetzung der Verse, sowie die Verbesserungsversuche 
Verrathen allerdings wenig Urtheil und Geschmack, aber eine 
gleiche Beschränktheit und Oeschmacklosigkeit zeigen alle Aen- 
derungen, die man dem Glossator zuschreiben darf. 
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Eine andere sichere Dittotypie findet sich in der dritten 
Scene des zweiten Actes 1728 — 1732; denn die beiden Verse 
1728—1729: 

This may flyes do, when I from this mnst flie, 
And sayest thou yet that exile is not death? 

können unmöglich neben den folgenden gednldet werden. Dafs 
aber der Dichter die Verse 1728 — 1729 erst hingeschrieben, sie 
dann verworfen nnd 1730 — 1732 dafür an die Stelle gesetzt habe, 
wie Hr. Mommsen annimmt, ist schwer zu glauben; denn die 
ersten beiden Verse passen nicht zu dem Gedanken den Romeo 
in der ganzen Rede ausfuhrt, der also dem Dichter stets gegen- 
wärtig gewesen sein mufs, dafs nämlich die Verbannung nicht 
Gnade, sondern eine Marter sei. Wahrscheinlich hat der Glos- 
sator, der den Gedankenzusammenhang in dieser Rede nicht ver- 
stand und dem sie zu lang scheinen mochte, die ganze zweite 
Hälfte derselben durch die beiden Verse 1728 und 1729 ersetzen 
wollen. 

Einer sehr bedeutenden Dittotypie begegnet man in der drit- 
ten Scene des fünften Actes 2783 — 2799. Hr. Mommsen be- 
merkt sehr richtig, dafs die vier Zeilen 2783 — 2786: 

Depart againe, come lye thou in niy arme, 

Heeres to tby bealth, where ere thou tnmblest in. 

true Appothecarie! 

Thy drags are qaicke. — Thas with a klsse I die. 

als die kürzere Fassung des nachfolgenden Schlusses 2787 — 2799: 

Depart againe, here, here will I remaine etc. 
zu betrachten sind, aber schwerlich darf man diese Wiederholung 
mit ihm dadurch erklären, dafs man annimmt^ dem Dichter seien 
beim Schreiben neue Gedanken gekomnien, er habe deshalb noch 
einmal angefangen, diese Gedanken aufgeführt und dann ebenso 
geschlossen, wie er vorher geschlossen hatte; denn in der kür- 
zeren Fassung ist ein Vers: Heer's to thy health where ere (= 
wherever) thou tumblest in so abgeschmackt, dafs man ihn für 
des Dichters durchaus unwürdig halten mufs. Uns scheint auch 
hier die kürzere Fassung von dem Glossator herzurühren, der 
damit den langen Schlufs der Rede kurz zusammenfassen wollte. 

Noch schwächer sind die anderen Gründe, welche Hr. 
Mommsen für seine Ansicht aus der Beschaffenheit des Textes 
schöpft. Das falsche Lemma I, 4, 448 Horatio statt Mercutio 
wird man wohl eher für einen Schreibfehler des Schauspielers, der 
das Stück für sich copirte, oder für einen Lesefehler des Setzers 
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als für ein Versehen des Dichters halten. Wenn in der als Prosa 
gedruckten metrischen Schilderang der Feenkönigtn Mab I, 4, 
483 ff. sich zweimal grofse Anfangsbuchstaben gerade da finden« 
wo der Vers anfängt, so sind das allerdings Spuren der Versab- 
theilung der Originalhandschrift; aber man darf das Verwischen 
der ursprünglichen Versabtheilung eher dem Abschreiber als dem 
Setzer zur Last legen. Die in (i häufig vorkommende Verwech- 
selung von a und o sowie von a und e mag immerhin anfeiner 
Eigenthümlichkett der zu Grunde liegenden Handschrift beruhen« 
aber wir wissen nicht, ob dies eine Bigeuthfimlichkeit der Hand- 
schrift des Dichters gewesen sei. 

Es wird für die Annahme, dafs in ß ein Abdruck der Ori- 
ginalhandschrift vorliege, noch der äufsere Grund geltend ge- 
macht, dafs die verstümmelte Ausgabe von 1597 vorangegangen 
sei und dafs Shakespeare gewünscht haben müsse« diese durcli 
Veröffentlichung des echten Textes zu verdrängen. Allein man 
darf behaupten, dafs Shakespeare, wenn er seines Rufes wegen 
für nöthig gehalten hätte, dem unechten Texte den echten ent- 
gegen zu stellen, gewifs Sorge getragen haben wurde, einen cor- 
recteren Text, als der in (i gegebene ist, zu liefern. Es ist auch 
wohl zu erwägen, dafs von den sechs Shakespear'schen Dramen, 
welche in der ersten Ausgabe verstummelt waren, nur zwei, Ro- 
meo und Julie und Hamlet, noch bei des Dichters Lebzeiten voll- 
ständig herauskamen, während die anderen vier, Heinrich VL, 
2. und 3. Theil, Heinrich V. und Die lustigen Weiber von Wind- 
sor erst in der Folio von 1623 in der echten Gestalt erschienen. 

Man hätte wohl erwarten können, dafs Hr. Mommsen, um 
die unmittelbare Abhängigkeit der Quarto ß von der Original- 
handschrift wahrscheinlich zu machen, auch auf die Frage einge- 
gangen wäre, ob wir überhaupt berechtigt sind, bei den vollstän- 
digen Quartausgaben eine Mitwirkung des Dichters anzunehmen. 
Hr. Mommsen kann doch unmöglich geglaubt haben, dafs darüber 
kein Zweifel mehr obwalte. Wir beabsichtigen diese Frage dem- 
nächst in einem besonderen Artikel genauer zu erörtern und wol- 
len hier nur bemerken, dafs Hr. Mommsen eine beiläufig von 
ihm berührte Stelle der Vorrede der ersten Folioausgabe ent- 
schieden falsch auslegt, wenn er meint, die Herausgeber bezeich- 
neten darin nur die wirklich verstummelten Qnartos als unrecht- 
mäfsige Ausgaben. Die Stelle lautet: 

„It had bene a thing, we confesse, worthie to have bene 
wished, that the autbor himselfe had liv'd to have set forth and 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit III. 1. 7 
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of fair demeane$j der des letcteren durch praporiioned as &ne*s 
thought tcould wisk a man ausgedrückt Wahrscheinlich ist kand 
nur ein Schreibfehler oder Druckfehler fSr traini'd, was sich in a 
findet. 

Die Quarto / ist ein Wiederabdruck von ß mit einigen un- 
bedeutenden Verbesserungen und einer ziemlichen Anzahl neuer 
Fehler; diese letztern sind theils Druckfehler, theils Schlinimbes- 
serungen, wie III, 1, 1464 fire and fury für fire endfury (a rich- 
tig fireeyed fury\ V, 3, 2743 canmMeration für eommircUion (a 
richtig car^urationy wofür Hr. Mommsen ohne Noth camminaiion 
vorschlägt), V, 3, 2888 is miskeathed für U misheaihd (wofür 
man gewifs mit Hrn. Mommsen it is missheathd zu lesen hat), 
theils muthwillige Aenderungen, wie I, 1, 113 drate für drt«e, 
I, 3, 365 alone für kylone^ I9 4, 405 every severaU liniament 
für every married iL, V, 3, 2818 unluckie für unihrifiie. Manche 
Fehler der letzten Oattnng haben sich in allen folgenden alten 
Ausgaben erhalten und einige sind sogar von neueren Heraus- 
gebern aufgenommen. 

Die undatirte Quarto d ist ein verbesserter Wiederabdruck 
von /• Der Zeit nach steht sie dieser Quarto (von 1609) näher 
als der jüngsten (von 1637), was man ans der noch wenig mo- 
dernisirten Orthographie schliefsen darf. Sie gibt einen vielfach 
berichtigten Text; es werden namentlich manche schon in ß aus- 
gefallene Worter ergänzt und gröfsere ^- und /-Fehler in treffen- 
der Weise verbessert, z. B. I, 1, 21 cit>il in cruel^ 55 washing 
in sicashing^ II, 1, 710 provaunt in pronounce, II, 2, 898 strife 
in suity 915 Neece in Deere^ III, 2, 1569 aged in agill, III, 3, 
1837 puls up in pouts upon, IV, 5, 2545 prates in praiee (was 
Hr. Mommsen gewifs richtig mit look^ee^ hark'ee vergleicht und 
in dem Sinne von ,)Schwatz Du und kein Ende^ auffafet); aber 
einige Aenderungen sind offenbar falsch und eine beträchtliche 
Anzahl von ^- und /-Fehlern bleibt unverbessert. Es ist nicht 
unwahrscheinlich, dafs die Verbesserungen in ^ auf der Be- 
nutzung einer besonderen Quelle beruhen^ aber man darf wohl 
nicht mit Hrn. Mommsen annehmen, dafs sie der Bühnenrecita- 
tion entnommen seien, denn dann würden sie zum Theil dasselbe 
Gepräge tragen als die Speciallesarten der ersten Folio in den 
Stücken, welche darin nach der Bühnenredaction herausgegeben 
sind; d. h. sie würden zum Theil aus synonymen Aasdrücken 
und declamatorischen Zusätzen bestehen; das ist aber nicht der 
Fall, es sind vielmehr diplomatische Aenderungen, welche sich 
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an das in ß gegebene eng ansebliefsen. Nfther Hegt die Vennu- 
thnng, dafs der Herausgeber von d die bei dem Dracke von ß 
zu Grande gelegte Abschrift des Dramas benutzt habe, welche in 
die H&nde des neuen Verlegers Smethwick, dem Burby sein Ei* 
genthumsrecht cedirt hatte, erst gelangt sein mag, nachdem y be- 
reits gedruckt war. Die Abschrift war ffewifs sehr fehlerhaft und 
gew&hrte für die Berichtigung der ß^ und y-Fehler nur beschränkte 
Hülfe; dadurch wird es erklärlich, dafs der Herausgeber von d 
so Vieles ungebessert liefs. Für diese Vermuthung scheint uns 
anch der Umstand zu sprechen, dafs in ein paar Stellen neben 
einer schlagenden Verbesserung, die aus der benutzten Quelle 
entlehnt sein mufs, eine in ß vorliegende Corruptel beibehalten 
oder auf eine j3- Corruptel eine unrichtige Aenderung gegründet 
wird, woraus gefolgert werden kann, dafs in der Quelle, welche 
die Verbesserung darbot, auch die Corruptel vorhanden war; so 
n, 2, 846, wo das verderbte coying stehen bleibt, aber more vor 
eaying richtig ergänzt wird, und O, 1, 710, wo far provauni 
treffend pronounce^ aber für love and day unrichtig love and die 
gesetzt wird. Zu einigen guten Aenderungen, welche bei dieser 
Annahme der Heransgeber nach blofser Muthmafsung gemacht 
haben mufs, wie die Tilgung der auffallendsten Dittotypien (II, 
2, 940; V, 3, 2783) und die Berichtigung einer falschen Perso- 
nenangabe (IV, 5, 2518) genügte in der That ein wenig Ueber- 
legnng. — Hr. Mommsen bemerkt mit Recht, dafs diese wichtige 
Qnarto noch nicht die Beachtung, die sie verdiene, gefunden habe, 
und dafs es keineswegs einerlei sei, ob eine Lesart als blofs in a 
und B befindlich aufgeführt werde, wenn sie ebenfalls in d stehe, 
was ganz besonders zu ihrer Empfehlung diene. 

Die Quarto c ist ein Wiederabdruck von 5. Durch die Aen- 
derungen, die der Herausgeber sich zu machen erlaubt, moder- 
nisirt er in einigen Punkten die Orthographie und das Gramma- 
tische und berichtigt an manchen Stellen die Interpunktion; er 
corrigirt auch hie und da kleine Druckfehler, aber an schwerere 
Corruptelen wagt er sich nicht. Diese jüngste Quarto ist die 
sorfältigste und correcteste von allen, bat jedoch für die Kritik 
nur geringen Werth. 

In der ersten Folio {Ä) ist Romeo und Julie nach y abge- 
druckt, was aus der Beibehaltung von mehreren dieser Quarto 
eigenüiumlichen mechanischen Fehlern hervorgeht. Die Folio zeigt 
mancherlei Abweichungen von dieser Quarto, sowie von den an- 
deren Qoartos, aber sie sind der Art, dafs sie uns nicht nöthigen, 

7* 
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overseen bis owne writings. Bat Bince it hath bin ordain'd 
otherwise, and be by death departed froni tbat rigbt, we pray 
you doe not envie bis friends tbe office of tbeir care and paine, 
to bave collected and poblisb'd them, and so to have pablish'd 
theiD, as wbere (before) you were abus'd witb divers stolne and 
surreptitious copies, mainied and deformed by tbe fraads and 
8tealtbe8 of injurious impostors tbat expos'd tbem: even those 
are now ofFer'd to yoor view cur'd and perfect of tbeir limbes; 
and all tbe rest absolute in tbeir numbers as be conceived tbem^. 

Darcb den ersten Satz ist klar genug angedeutet, dafs Sbake- 
speare keines seiner Dramen selbst veröffentlicbt babe; mit die* 
sem Satze vvürde der folgende in offenbarem Widersprucbe ste» 
ben, wenn darin nicht alle Ausgaben einzelner Dramen, die bei 
Lebzeiten des Dichters erschienen, die vollständigen nicht weni- 
ger als die unvollständigen, als erschlichene bezeichnet wurden; 

es wurde ja dann auch in den Worten as (= tbat) even 

those are now offer*d to your view die Partikel eeen ganz wider- 
sinnig sein, da man es ganz natürlich finden mufste, dafs die in 
früheren Ausgaben entstellten Stücke von Neuem, und zwar in 
der echten Gestalt herausgegeben wurden, während der Wieder- 
abdruck der früher bereits vollständig gedruckten Stücke aller- 
dings einer Entschuldigung bedurfte. Um ihr Interesse zu wah- 
ren, nennen die Herausgeber der ersten Folio auch die vollstän- 
digen Quartausgaben maimed and deformed^ mit derselben Drei- 
stigkeit, mit der sie behaupten, dafs in ihrer Ausgabe alle Stücke 
nach der Originalhaudschrift gedruckt seien, obgleich sie offenbar 
die meisten derjenigen Stücke, von welchen Quartausgaben vor- 
handen waren, nach diesen haben abdrucken lassen. 

Läfst sich nun auch nicht behaupten, dafs die Quarto ß di- 
rect aus der Originalhandschrift herstamme, so leidet es doch 
keinen Zweifel, dafs sie mit dieser in einem nähern Zusammen- 
hange stehe, als irgend eine der anderen Ausgaben und es ist 
daher darauf zu dringen, dafs sie bei der Constituirung des Tex- 
tes zu Grunde gelegt werde. Die undatirte Quarto d und die 
von ihr abgedruckte e sind allerdings im Ganzen correcter als ß^ 
und man darf vermutben, dafs dem Herausgeber oder Gorrector 
von d eine besondere Quelle zu Gebote gestanden habe, aber sie 
können doch keineswegs die Grundlage des Textes abgeben, weil 
darin viele erst in y gemachte Fehler beibehalten und manche 
neue Fehler hinzugekommen sind. Wir haben diese Ausgaben 
wie alle anderen alten Ausgaben zur Correctur der zahlreichen 
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Sdireib- und Druckfehler, welche sich in ß finden, anzuwenden 
und müssen den diplomatischen Werth der darin gegebenen Ver- 
besserungen nach dem in ß Vorliegenden beurtheilen. Die neue- 
ren Heraasgeber sind leider nicht bemuht gewesen, den ursprung- 
lichen Text nach der Ältesten ToUstfindigen Quarto herzustellen, 
sondern sie haben in einer durchaus unkritischen Weise die Les- 
arten der verschiedenen alten Ausgaben durcheinander gemischt, 
namentlich haben sie viele Ausdrücke aus der unvollständigen 
Quarto und manche moderne grammatische Formen aus der jüng- 
sten Quarto und aus den Folios aufgenommen. Hr. Mommsen 
gibt eine lange Liste von Stellen, wo selbst die besten Heraus- 
geber, wie Miüone, Collier und Dyce, sich ohne Noth von ß ent- 
fernt haben, und diese Liste liefse sich leicht noch vermehren. 
An einigen Stellen freilich scheint uns Hr. Mommsen die ß-Le»- 
art mit Unrecht in Sdiutz genommen zu haben, nfimlich I, 4, 
464, in, 5, 2053 und HI, 5, 2094. 
V. 464 lautet in ß: 

The game was nere so faire; and I am damb. 

Hr. Mommsen meint, die Lesart dumb, welche bisher Niemand 
beachtet habe, gebe der schweren Stelle auf einmal einiges Licht 
Romeo sage „er sei mit einem Groiüsvaterspruch gewappnet, er 
wolle die Rolle dessen spielen, der das Licht hält, wenn Andere 
thätig sind, und zusieht, wenn das Spiel auch, noch so schon im 
Gange war; er sei die stumme Person des Stuckes^. Allein das 
einfache never kann ja nicht in dem Sinne von though never ge- 
braucht werden; auch würde die unreine Bindung (on-dumb-dnn) 
das folgende Wortspiel verderben, und endlich wäre / am dumb 
nur eine Wiederholung dessen, was durch den vorhergehenden 
Orofsvaterspruch: lil be a candie^holder and looh on ausgedrückt 
ist. Die richtige Lesart ist hier gewifs die von ce, welche die 
meisten neueren Herausgeber aufgenommen haben: The game 
was near so fair and I am done, -^ Sehr gewagt scheint es uns, 
V. 2053 die ^-Lesart bride zu vertheidigen , da bride im Sinne 
von bridegroom nicht nachzuweisen ist — V. 2094 nimmt sich 
Hr. Mommsen der wunderlichen ^-Lesart Hand an. Er glaubt, 
es stehe entweder für lined oder für loin''d; nobly lined könne 
„nobel gespickt^ (in Bezug auf den Geldbeutel), nobly loin'd 
„nobel gewachsen^ bedeuten. Aber weder lined noch loin^d läfst 
diese Schreibart zu, und nobly lined würde hier ebenso wenig 
passen als nobly loin'd^ denn der Begriff des ersteren ist durch 
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die Benutzung einer besonderen Quelle aneanehmen. Ol^^idi 
gerade bei diesem Drama die erste Folio von keinem Heraasge- 
ber als eine Autoritfit angesehen wird, so ist es doch sehr dan- 
kenswerth, dafs Hr. Mommsen die Abweiehangen, welche «e dar> 
bietet, aafs Oenaaste darstellt. Es wird uns dadurch klar ge- 
macht, wie die Herausgeber der ersten Folio mit den ihnen vor- 
liegenden Texten überhaupt umgegangen sind; denn was in diesem 
Stück ganz offenbar der Thätigkeit der Herausgeber suzuschrei* 
ben ist, tritt auch in den anderen Stücken hervor und wird 
also auch da wohl von ihnen herrühren. Die wichtigsten charak- 
teristischen Züge der ersten Folio sind folgende: Die Bühnenan- 
weisungen werden häufig vervollständigt, es wird indefe nichts 
eigeuthürolich Neues hinzugefügt, sondern nur das, was sich aus 
dem Zusammenhang ergibt. Die Orthographie wird vielfach ge- 
ändert, namentlich wird bei Compositis der Bindestrich und zur 
Bezeichnung der Syncope und Erasis der Apostroph eingesetzt. 
Statt der oligodiäretischen Interpunction wird eine kleinlich ge- 
naue polydiäretische eingeführt, welche nicht selten störend ond 
zuweilen geradezu falsch ist Die Blankverse werden, wenn sie 
für die Colonnenbreite zu lang sind, in zwei Theile zerlegt und 
jeder derselben als ein eigener Vers gedruckt; das Metrum wird 
auch durch Auslassungen und Einschiebsel oft zerstört. Die wirk- 
lichen Textbesserungen sind nicht zahlreich und betreffen nur 
leichte auf der Hand liegende Druckfehler, wie I, 2, 875 hefore 
für defore, H, 2, 922 thee fßr the, III, 5, 1973 hüher far «lAer, 
dagegen werden viele muthwillige Aenderungen und Schlimmbes- 
serungen gemacht, dahin gehören z. B. I, 1, 82 broyles für hrawleSy 
I, 4, 470 / delay für in delay^ III, 2, 1541 mercie bui murders 
für mercie not murders^ III, 3, 1752 dispaire für dispute^ 1754 
at Juliet my love für as /, Juliet thy love. Der Text ist also in 
der ersten Folio im Ganzen bedeutend verschlechtert und die 
meisten der Fehler, die darin begangen sind, bleiben in den fol* 
genden Folioausgaben stehen. 

Die zweite Folio (B) ist nach der ersten abgedruckt, gibt 
aber im Oanzen eine etwas verbesserte Textgestalt Der Heraus- 
geber von B richtet sein Augenmerk nicht, wie der von A, vor- 
zugsweise auf Orthographie und Interpunction, sondern ist be^ 
müht, Textfehler zu bessern und den Vers zu reguliren. Seine 
Aenderungen beruhen nicht auf der Benutzung einer anderen 
Quelle^ sondern sind blofse Gonjecturen; mit den Emendationen 
in d stimmen sie nur selten überein* Hr» Mommsen urtheilt viel 
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m gunetig über ibo, wenn er sagt, er treffe ebenso oft dM Fat* 
sehe, als das Richtige; uns scheinen bei weitem die meisten selt- 
ner Besserangsversache verfehlt sa sein. Das Richtige trifft er 
nnr, wo es nicht schwer m finden ist, wie z. B. I, 1, 174 wM' 
seeming f5r toeüseeing, I, 2, 265 female far fennel, 11, 3, 1010 
ring ffir ringing, III, 2, 1622 danmed far dinme^ aber auch da 
keineswegs immer. Bei schwereren Gormptelen verfahrt er sehr 
gewaltsam, so z. B. wenn er I, 4, 490 waman fnr man^ II, 1, 
710 couply far provauni setzt nnd V, 1, 2560 die corrupte il- 
Lesart thi$an day an uecusiom'd spirii (ß richtig thU day an uH" 
accustomd spirit) in ihis wmged unaccmtanCd $pirii verwandelt, 
oder er l*fst sie nnangeröhrt, wie z. B. I, 1, 22 ctw/, 55 wask- 
ing, 122 hanour, 209 uncharmdy I, 3, 388 houre. Gar hfiafig 
erlanbt er sich ganz onnöthige Aendemngen, z. B. I, 5, 578 her 
beaniy hangt upon ihe cheeke of night fSr tl $eem9 she hangt 
etc., II, 1, 701 my cenire far thy eenire^ 709 ane time fnr ane 
rime, III, 5, 2061 tettle far fetile. 

Die dritte Folio (C), die anbedentendste von allen, ist ein 
Wiederabdruck der zweiten mit modernisirter Orthographie nnd 
einigen anerheblichen grammatischen Aenderungen. Aach sind 
manche kleine Drackfehler, die aas y^ A and B stammen, ver- 
bessert 

Die vierte Folio (D) ist nach der dritten abgedruckt, unter- 
scheidet sich aber von dieser darch weitere Modernisirang der 
Orthographie und des Grammatisehen, sowie dnrch grofsere Sorg- 
falt in der Interpunction. Andere Änderungen sind nicht häufig 
und von geringem Belang. 

Die Aasgabe Rowe's von 1 709 schliefst sich an* die Folio- 
aasgaben an and trfigt denselben Charakter als sie; Hr. Momm- 
«en hat deshalb die Speciallesarten derselben den Foiiovarianten 
beigefügt Rowe gründet seine Ausgabe auf die jüngste Folio, 
die er durch blofse GoDJectnralkritik za verbessern sacht Er 
mnfis allerdings wenigstens eine Quarto gekannt haben, da er den 
in den Folios fehlenden Prolog abdruckt, aber far den Text hat 
er sie nicht benutzt, sonst würde er manche grobe Auslassangs- 
fehler und Scblimmbesserungen , welche von A und B stammen, 
redressirt haben. Die näher liegenden Versehen bessert er zum 
Theil ganz richtig, z. B. die ^-Fehler III, 2, 1556 grow^ IV, 1, 
2202 past oare^ die y- Fehler I, 1, 94 faihers, 122 honour. Zu- 
weilen wendet er ein sehr gewaltsames Besserungsmittel an, z. B. 
n, 3^ 978, wo er die in D übergegangene ^-Lesart taiute them (in 
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ß richtig iohUeth me) in saluies mine ear am wandelt, aod oft 
ftodert er gans annöthiger Weise, e. B, I, 4, 463 eandle-holder 
in eandle-lighter^ 472 siis in /Wt. — Das Bigenthamliche der 
Rowe'schen Ausgabe besteht besonders darin, da& das Scenische 
bedeutend vervollständigt und in der Interpunction das neoere 
System der Polydiäresis streng durchgeführt wird. 

Als eine wichtige Textquelle betrachtet Hr. Mommsen auch 
die Emendationen der Perkins-Folio. Diese haben für ihn iodefs 
nicht mehr dieselbe Autorität als früher: denn während er sie 
in seinem Werke über den Perkins-^Shahespeare auf alte Bühnen- 
Manuscripte zurückführte, ist er jetzt der Ansicht, dafs sie auf 
Theatererinnerung beruhen und gibt zu, dafs in der Zeit, wo sie 
geschrieben zu sein scheinen, etwa 20 Jahre nach Shakespeare's 
Tode, sich schon viele Verderbnisse in den Theatertext eingep 
schlichen haben müssen. Bekanntlich haben vor Kurzem einige 
Beamte des britischen Museums die Perkins-Folio einer genauen 
Untersuchung unterworfen und sich dahin erklärt, dafs das Emen<p 
dätionswerk eine Fälschung sei, allein die Grunde, welche sie 
bis jetzt für ihre Behauptung beigebracht haben '}, sind äufserst 
schwach, und ein Umstand, den sie zur Erhärtung derselben an- 
fuhren, dafs nämlich Collier eine grofse Menge der weniger be- 
deutenden Aenderungen des alten Correctors gar nicht erwähnt 
habe, scheint uns eher geeignet, das Gegentheil zu beweisen. 
Ueber die Quelle und die Geltung der Perkins-Emendationen 
läfst sich keinenfalls eher etwas entscheiden, als bis sie ganz voll- 
ständig veröffentlicht sind; einstweilen haben wir das wirklich 
Neue, das sie enthalten, lediglich nach dem inneren Werthe zu 
beurtheilen-, ohne Rücksicht zu nehmen auf das was darin mit 
dem in alten Ausgaben Ueberlieferten übereinstimmt Auch Hr. 
Mommsen kann nicht umhin, so zu verfahren, da er die Emen^ 
dationen für eine durch Schauspielerkritik vielfach getrübte Text- 
quelle hält and also das Echte von dem Unechten zu scheiden 
suchen mufs; aber er ist doch zu sehr geneigt, den Werth alles 
dessen, was diese Quelle, für die er noch immer eine grofse Vor- 
liebe bewahrt, darbietet, zu überschätzen. 



') Sie sind zusammengestellt in dem Buchet An inquiiy into the ge- 
nuineness of the manuscript-corrections in Mr. Payne CoUier's annotated 
Shakspere, Folio 1632," and of certain Shaksperian documents likewise pub- 
lished by Mr. Collier. By jV. E, S. H, Hamilton y London, Bentley 1860. 
Vgl. Collier's Replik im Athenaeum, 1860, Febr. 18. 
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Von den 46 Perkins-EmendfttiooeD in unserem Drama, welche 
Hiebt mit Lesarten ftlterer Texte seasamraentreffen, adoptirt Hr. 
Mommsen viersehn als schlagend richtig; I, 1, 146 $un far<ame, 

I, 4j 473 five wUt für fine tciU, IV, 1, 2251 disiiUing für dU- 
Mied, rV, 2, 2309 becaming für heeomedy IV, 5, 2484 eure for 
eare\ — I, 1, 209 encharm'd für uncharmd^ I, 4, 522 Ode für 
side, ni, 2, 1547 enemie$" fiir mnuawayes, V, 2, 2685 $tay für 
standi -^ m, 1, 1507 die Elinschiebong von home nach retorts 
it; II, 5, 1245 many »eem a$ dead für many fain a$ they were 
dead^ TL, 6, 1341 9um the tum für $um vp sum^ III, 5, 2030 die 
Tilgong von / swear^ V, 2, 2667 die Tilgung von t7, (in den fünf 
letzten Stellen wird der Vers regnlirt). Unter diesen viersehn 
Emendationen verdienen die ersten fünf, welche mit Conjectoren 
neoerer Heransgeber abereinstimmen, anbedingte Billigang. Von 
den nenn übrigen scheinen ans nnr drei plausibel su sein, näm- 
lich 209 encharmdy 1507 harne und 1341 sum the ftfm; die ande- 
ren können wir nicht billigen ; denn tide 522 gibt an der Stelle ein 
unpassendes Bild, aus enemiet 1547 könnte runnawayee nicht ent- 
standen sein, stand 2685 ist, in einem allgemeineren Sinne ge- 
fafst, sehr wohl znlfissig; der siebenfufsige Vers 1245 ist leicht 
durch- eine andere Abtheilung zu regullren, so dafs die ausdrucks- 
vollen Worte tmd his to me einen Vers für sich bilden ; die sechs- 
fÜfsigen Verse 2030 und 2667 bedürfen schwerlich einer Verbes- 
serung. 

Unter den anderen 32 Aenderungen des alten Correctors, 
die Hr. Mommsen nicht adoptirt, sind gar manche, die er we- 
nigstens für sehr beachtenswerth hilt, und bei einigen scheint er 
in Zweifel zu sein, ob er sie annehmen solle oder nicht; fünf 
derselben nennt er sehr hübsche Lesarten: II, 5, 1237 block für 
back, 1246 dull für pale, III, 1, 1403 exceed für excuse, III, 5, 
2032 die Uebertragung der Worte These are netcs indeed auf die 
Rolle der Lady Capalet, V, 5, 2889 outery für outrage; neun 
andere bezeichnet er als recht geschickte Conjecturen: I, 1, 82 
anyry für ayrie, 188 puff'd für purg'd, I, 4, 472 hits für sitt, 

II, 3, 970 u)üh that act für with that part, U, 3, 983 unbusied 
far unbrusedy 11,4, 1186 uncked dealing für weak dealing, III, 1, 
1482 you sir für up itr, IV, 1, 2166 u>ay für tway. Allein wenn 
man diese und andere Aenderungen des Correctors näher prüft, 
so findet man, dafs sie entweder zwar passend aber doch unnö- 
thig sind, wie black 1236 und dull 1246, oder auf einem Miüs- 
verstefaen des Sinnes beruhen, wie pug'd 188, eaiceed 1403, you 
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1482, die Znertbeilang der Worte These are neie$ an die Lady 
2032, oder endlich einen flachen and gewohnlichen AasdrudE an 
die Stelle eines krfiftigen and kahnen setzen, wie angry 82, hiis 
472, aei 970, nnbusied 9Sdy wicked iiSß, v>ay 2166, ouicry 2899. 
Solche Aendernngen können nicht für hübsche oder geschickte 
Conjectaren gelten. 

Wir haben im Vorhergehenden die wichtigsten Ergebnisse 
der Untersuchungen des Hm. Mommsen über den Wertfa der al- 
ten Ausgaben von Romeo und Julie kurz zusammengefafst. Es 
wird daraus einleuchten, ¥ne erspriefslich schon die sorgfältige 
Kritik der Textquellen eines einzigen Stuckes flr die Shake- 
spearekritik ist Was die Folios betrifft, so ist das Verfahren 
der Herausgeber bei den anderen Stucken im Ganzen dasselbe 
als bei diesem; die bei den einzelnen Stacken zu Grunde gell- 
ten Texte müssen freilich dem Werthe nach sehr yerschieden ge- 
wesen sein, je nachdem sie in Quartos oder in Bühnenmanu- 
scripten oder in Originalhandschriften des Dichters vorlagen, und 
darüber wird das Nähere bei jedem Stücke festzustellen sein. 
Die Quartos sind bei den verschiedenen Stücken verschieden und 
es müssen alle, die uns erhalten sind, auf's Genaueste geprüft 
werden; aber von den Jüngern Quartos gilt im Allgemeinen bei 
anderen Stücken dasselbe als bei Romeo und Julie, dafs sie näa> 
lieh, mit wenigen Ausnahmen, den alteren gegenüber, keine Au- 
torität haben. Das Studium der Varianten dieses einen Stackes 
wird auch schon Jedermann hinlänglich überzeugen, dafs die 
eklektische Methode, welche von englischen Herausgebern bei der 
Constituirung des Shakespearetextes bisher befolgt ist, nimmer- 
mehr zum Ziele führen kann. Diese Varianten geben uns eine 
Vorstellung von der Willkür, mit welcher in den nach anderen 
abgedruckten alten Ausgaben der Text gestaltet ist, und gewäh- 
ren uns eine klare Einsicht in die Entstehung und allmälige Stei- 
gerung der Corroptelen. 

Den zweiten Abschnitt der Prolegomena bildet eine Abhand- 
lung über den Shakespeare'schen Versbau mit besonderer Berück- 
sichtigung der Eigenthümlichkeiten des Verses in Romeo und Ju- 
lie. Hr. Mommsen ist der erste, der eine wissenschaftliche Be- 
handlung dieses Gegenstandes, über welchen noch immer die 
wunderlichsten Ansichten herrschen, versucht und wir können 
diesen Versuch als einen wohlgelnngenen bezeichnen. Das wenig 
bekannte Werk von Sidney Walker: Shakespeare'' s Versißcaiionj 
jAmdon 1854, -enthält viele treffliche Bemerkaagen über einzelne 
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Gesetze des Shakespeare'sohen Verses, aber es ist weit dafon 
entfernt, eine zosamraenbängende and tiefer eingehende Darstel- 
lung derselben zu geben. Wir müssen hier anf eine genauere 
Analyse and Besprechang der reiobhaltigen Abhandlung des Hm. 
Mommsen verzichten und wollen nur die wichtigsten seiner Aaf- 
stellungen kurz andeuten« Nach seiner Ansieht redaciren sich 
die Freiheiten des Shakespeare'schen Verses anf vier: i) den Tro*- 
ehäus für den Jambus nach der Pause an der ersten, dritten und 
vierten Stelle zuzulassen, 2) eine gewisse beschr&nkte Anzahl von 
SHbenverbindangen , Wörtern and Wortverbindongen bald einsil- 
big, bald zweisilbig zu messen, 3) die zweisilbige Senkung bei 
starker zwischen diese beiden Silben fallender Pause (trochfiischer 
Ofisur) zu gestatten, 4) eine gewisse Anzahl kürzerer Verse ein- 
zumischen. 

Die ersten beiden Punkte sind von Hm. Mommsen sehr sorg- 
fältig und gründlich ausgeführt, die beiden letzteren bedürfen wohl 
in einiger Hinsicht noch weiterer Untersocfaang. Es scheint uns 
namentlich seine Auffassung der doppelten Senkung bei starker 
Pause nicht ganz richtig; denn es kann da weder von einem Tro- 
chäus, dem eine starke Pause folgt, noch von einem Choriambos, 
der in der Mitte durch die G£sar getrennt ist, die Rede sein, 
sondern es zerfällt der Vers durch die starke Pause in zwei Hälf- 
ten, und es läfst die erstere Vershälfte ebenso wohl wie die letz- 
tere eine öberzählige schwache Silbe zu. Bs scheint uns ferner 
sehr zweifelhaft, ob die sechsfafsigen Verse von Shakespeare nar 
in einem so beschränkten Mafse, wie Hr. Mommsen annimmt, 
d. h. nur zur Charakteristik des alten Stils, gestattet seien; es 
müfsten dann sehr viele Verse emendirt werden , welche sonst 
keine Spur einer Corruptel zeigen. 

Wir schliefsen diese Anzeige mit dem Wunsche, dafs Hr. 
Mommsen recht bald Mufse finden möge, andere Shakespeare- 
sche Dramen in derselben Weise wie Romeo und Julie zu be^ 
handeln, und möchten ihn ersuchen, wenn irgend möglich zu- 
nächst Hamlet, König Lear und Othello, welche in kritischer 
Hinsicht die gröfste Schwierigkeit darbieten, in Angriff zu nehmen, 

Göttingen, April 1860. Theodor Müller. 
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GloMaire roman des obroDiqaes rimees de Godefroid de Bouillon, 
dn Cbevalier an cjgne et de Gilles de Chin, par JlSmile Gaekei^ 
Bnixelles 1859. 4. (447 S.) 

Das vorliegende Bnch ist das Werk eines Mannes, dessen 
erfolgreiche Tfaätigkeit hauptsächlich der Belgischen Geschichte 
und Alterthumsknnde gewidmet war, dessen früher Tod als ein 
empfindlicher Verlust far die Wissenschaft zu beklagen ist üeber 
die mühevollen Arbeiten, die er im Auftrage des historischen Aus- 
schusses der königlich belgischen Akademie der Wissenschaften 
mit grofser Einsicht und Gewissenhaftigkeit ausführte, so wie 
über seine übrigen, davon unabhängigen Schriften berichtet in 
einem Vorworte zu dem nach Gachet's Tode erschienenen Glos- 
sar Hr. Loumyer. Auch diese philologische Arbeit hatte G. auf 
Einladung des gedachten Ausschusses unternommen: sie war zur 
Erklärung der oben genannten in den Monuments pour servir ä 
rhistoire des provinces de Namur etc. publies par le baron de 
Reiffenberg et A. Borgnet, toroes IV — VII, enthaltenen histori- 
schen Gedichte bestimmt. Es war dem Verfasser indessen nicht 
vergönnt, eine Arbeit, die er mit Vorliebe pflegte, zu vollenden; 
der Tod überraschte ihn, nachdem er sie bis in den Buchstaben 
R fortgeführt hatte. Die Beendigung übernahm Hr. Prof. Lieb- 
recht in Lttttich, der sich auch sonst um das Buch mehrfach ver- 
dient gemacht hat. Vorlängst schon hatte sich Gachet den Freun- 
den romanischer Sprachkunde durch sein Glossaire roman de Lalle, 
eine kleine, aber sehr willkommne Gabe, empfohlen; dieses neue 
Glossaire roman ist ein wichtiges, umfangreiches Werk, dessen 
keiner, der sich mit altfranzösischer Literatur beschäftigt, wird 
entbehren können. Für die Lexicographie dieses Dialectes ist 
noch lange nicht das geschehen, was durch Rajmouard's in sei- 
ner Anlage zu rechtfertigendes, in seiner Ausführung häufig zu 
tadelndes, jedesfalls unvollständiges Werk für die des provenza- 
lischen geschehen ist; aber freilich, dort ist die Aufgabe bei dem 
unvergleichlich gröfseren Umfange der Literatur und dem weite- 
ren Auseinandergehen der Mundarten bedeutend schwieriger. Sorg- 
fältige Glossare über einzelne Schriftsteller sind um so dankens- 
werther: sie werden die unausbleibliche Unternehmung eines alt- 
französischen Wörterbuches nicht wenig fordern. 

Schlägt man nun das uns hier gebotene Glossar auf, so mufs 
man bekennen, dafs es, genau genommen, nicht dem entspricht, 
was man unter einem Glossar versteht, Erklärung der in einem 
bestimmten Denkmal vorkommenden Wörter und Redensarten. 
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Ueber diese Gräoze geht unser Verfasser bei weitem hinaas. Er 
gibt die Bedeatuiigen der Wörter mogiiehst voUstfindig, er fSgt 
ihre Herkunft bei, er streut graoimatische Beobachtangen ein. Am 
wenigsten sollte sich ein Glossar mit etymologischen Untersocban- 
gen befassen, es hat seine Vorzöge anderswo ; auch ist der beste 
Grammatiker und Kritiker nicht immer ein guter Etymologe; die 
Konst des letzteren fördert eigene Stadien, eine eigene Aosbil* 
dang. Wir wollen es indessen mit dem Begriffe eines Glossar 
nicht so genau nehmen: was uns ein Kenner aus seinen Colleetar 
neen mittheilt, mufs ans in jeder Form willkommen sein. Ich 
eriaube mir nun über die angedeuteten Seiten des Baches einige 
Bemerkungen. 

Eine hod:i8t verdienstliche Seite desselben ist die Begriffs^ 
bestimmung der Wörter. Hier beschrfinkt sich der Verf. nicht 
auf die in seinem Texte vorliegenden Bedeutungen, er verfolgt 
sie auch an&erhalb desselben, er ergründet sie mit Belesenheit 
und reifem Urtheil, wobei ihm seine nicht gewöhnliche durch hi- 
storische und diplomatische Stadien erworbene Kenntnifs des Mit- 
telalters sehr zu Statten kommt Wer da weifs, wie rasch und 
leichtfertig in diesem Punkte manche Glossatoren namentlich auf 
altromanischem Gebiete verfahren, der mufs sich durch die Q^ 
wissenhaftigkeit, womit G. seine Aufgabe behandelt, wahrhaft be- 
friedigt fahlen. Man lese (um bei dem Buchstaben A stehen zu 
bleiben) die Artikel adouber, afoler^ agais, aleaiSj amanevy^ an- 
cui, angarde^ anoger (wo z. B. Genin*s Behauptung, die Alten 
hatten es nur impersonell gebraucht, niedei^eschlagen und das 
fabelhafte Verbum amicire oder amictre weggeräumt wird), are-^ 
stuel, asambleTy äucquelon, aama^our. Einer der sorgfältigsten 
Artikel ist an/t/*, in welchem Worte zwei Bedeutungen unterschie* 
den werden, 'alt' von antiquusy und 'hoch' von a/liM, deren jede 
also ihr eigenes Etymon in Anspruch nimmt, wiewohl einige Gram- 
matiker, z. B. Raynouard und Henschel, nur die erste Bedeutung 
und das erste Etymon anerkennen. Zwar tor antive 'alter Thurm' 
geht gut, auch gas antis 'alte Wälder' (Gir. de Ross. Hofm. 6605) 
läfst sich hören; aber val antis 'altes Thal', tn^s sentier antis 
oder vids eoie antie 'alter Pfad' klingt schon seltsam, nun gar 
erst chevaus grans et ßers et antis 'grofse, wilde und alte Streit- 
rosse', oder escu ä un hon anti 'Schild mit einem alten Löwen' 
(im Wappen). Allerdings gibt 'hoch' zuweilen einen bessern 
Biun; allein der Verfasser scheint in seiner Polemik gegen die 
Bedeutung 'alt' zu weit zu gehen. Die Vorstellung 'alter Pfad' 
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s. B. ist darch das Beiwort piä$ hinlfioglich gesicliert, dem mh 
mUif als Synonym aoschliefoen konnte; nnd auch gegen die alten 
Rosse wird nichts einzuwenden sein: hiefs ja auch Rolands Ro(s 
Vieil^aniif* Die beste Stuüse aber für des Verfassers Auslegung 
ist, dafs die provenz« Mundart alUu (wenn auch nur, wie es 
scheint, in figürlicher Bedeutung gleich dem span. altivo) besitat 
und dafs auch im Französischen auiif od» hauHf nachweislich 
ist, so dafs aniif aus aliif verderbt sein könnte. Ein Beispiel von 
dem mit Formeln überladenen Stile der altfrauz. Epik' aber ist 
es, wenn dieselbe Folge der Beiwörter ohne Unterschied auf Wal- 
der wie auf Pferde angewandt wird, denn dem bemerkten ehe- 
eaus grans ei fiers et aniis läuft boscage grans et ßers et antis 
gemüthlich zur Seite. — Arrie^ban übersetzt der Verf. richtig 
mit arri^e-ban und erklärt es aus dem ursprünglich deutschen 
heribatinum^ arribannum. Wenn er aber dem prov. auri^ban 
(mit Raynouard) die nämliche Bedeutung anweist und Fauriel, 
der es mit orifiamme übersetzt, tadelt, so ist Fauriel in Schutz 
zu nehmen. Die Zusammenstellung mit penon in dem fraglichen 
Verse (on a mot autiban e trop tnot ric penon) zeigt, dafs es 
Fahne bedeuten mufs: es heilst in der That Gold -Banner, denn 
die Banner waren oft mit Gold oder Croldstoff verziert, z. B. le 
ban de Macedoine qui fut liste d^orfroi$^ s. Ducange v. bandum. 
Comar fauriban Ferabr. 602 verhält sich wie cridar Tensenba, 
mittellat vexillum intonare d. i. Signum canere, denn an das Ban- 
ner knüpfte sich das Feldgeschrei. — Aeouer übersetzt der Verf. 
in einer bestimmten Stelle (Ghev. au cygne 2418) mit defendre. 
Ich kann dem Worte weder hier, noch anderwärts diese Beden* 
tung abgewinnen. Es ist in der fraglichen Stelle die Rede von 
einem Rechtsstreit, worin der Kaiser zu Gerichte sitzt. Der Ad- 
vocat des Klägers hat gesprochen, der Kaiser sagt (zu ihm): 
faites f)ous aeouer. Hierauf erhebt sich der Präsident und fragt 
den Kläger, ob der Advocat für ihn plaidirt habe? Ja, antwor- 
tet dieser. Wie kann avouer hier vertheidigen heifsen? Es 
ist offenbar 'anerkennen, aatorisiren', Bedeutungen, die es noch 
jetzt bat. Der Verf. beruft sich noch auf das mittellat. advocare^ 
welches sowohl proteger, defendre wie reconnaitre heifse: les 
exemples allegues (bei Ducange) sont nombreux et ne permettent 
pas de garder le moindre doute*. Und doch zeigt es diese Be- 
deutung in keinem der von Ducange angeführten Beispiele; nur 
für advocatum agere, causam defendere, aber nicht für defendere 
aliquem kommt es vor. Nur darin scheint der Verf. Recht zu 
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babeo, dafs avoner aus advocare herrShrt, nicht aosTotam: port. 
and prov. avocar heifst anrufen, zu sich rufen, worans die Be- 
dentongen annehmen, anerkennen erfolgen konnten. 

Fast die Hfilfte des Glossars ist mit etpnologischen Unier- 
»uekungen angefüllt, nnd ihnen zu Gefallen werden viele Wör- 
ter, die keiner Erklärung bedurften oder die im Texte gar nicht 
vorkommen, herangezogen, so dafs man das Werk mit einigem 
Rechte auch ein etymologisches Wörterbuch der älteren französi- 
schen Sprache nennen könnte. Der Verf. stellt die bemerkens- 
werthesten Deutungen bis auf die neueste 2^it zusammen, zu« 
weilen ohne Kritik derselben, gewöhnlich aber mit einer solchen; 
nicht selten fugt er eine eigene Deutung bei. Dafs ein Mann, 
der das Gebiet so vollkommen beherrscht wie Gachet, auch in 
dieser Beziehung sehr schätzbare Beobachtungen mittheilt, bedarf 
kaum der Versicherang. Wenn man ihm aber auch hier vollstän- 
dige Urtheüsfähigkeit zugestehen muis, so wird man doch nicht 
umhin können auszusprechen, dafs dieser Theil seines Baches 
noch nicht zu vollständiger Durcharbeitung gelangt war, als ein 
frühzeitiger Tod den Verf. hinnahm. Offenbar fehlt es manchen 
theils fremden, theils eigenen Sätzen und Aufstellungen noch an 
der erforderlichen Prüfung, die sich nicht durch einen auf einen 
knrzen Zeitraum concentrirten Fleifs erreichen läfst: ein etymolo- 
gisches Wörterbuch will Jahre lang gepflegt sein. Ich entnehme 
einige Proben seiner Arbeit auch hier dem Buchstaben A. Gleich 
das erste Wort, die romanische Partikel a, zeugt von einer Ueber- 
eilnng: sie soll in der Bedeutung des franz. avec vom lat ab 
herstammen, da sie im Latein zuweilen diese Bedeutung habe. 
Hier folgt unser Verf. blindlings Raynouard, der sich auf Stellen 
beruft wie: c^te scio, me ab singulari amore benevolentiaque tibi 
scribere, worin ab bekanntlich den Sinn von ex oder propter^ 
nicht den von cum ausdrückt. Die altfranz. Form od erklärt er 
aus euphonisch angefügtem d, das euphonische d aber am Ende 
der Wörter spielt im Franz. eine so kleine Bolle, dafs die Ent- 
stehung von od aus apud eine viel gröfsere Wahrscheinlichkeit 
für sich hat. — Abrüver übersetzt der Verf. abr^er, accourcir 
et par snite se hater, in allen diesen Bedeutungen das latein. ab- 
breviare; das Partioip abrieve oder abrive heifse meistens prompt, 
empresse. Er verwechselt hier zwei verschiedene Wörter, prov. 
abreviar von breu und abrivar von briu. 'La chronique des Al- 
bigeois (fährt er fort) nons offre plusieurs fois le mot ahrieiU^ 
dans le meme sens (empresse) et il est remarquable que cette 
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acception ait 6chapp^e ä M. RayDonard*. Allein dieser hat das 
Wort II, 260, übersetzt es richtig aod leitet es richtig ab. Wo 
also abriev^ steht im Sione von abrive, ist es eine schlechte 
Schreibang und mufs corrigirt werden. — üeber aä heifst 
es: 'M. Oenin tire le mot aä de aäias^ Selon la prononciation 
vrai du latin. C'est aassi l'avis de M. Diez' etc. Die An- 
nahme 1) dafs die alte diphthongische Anssprache des lat. o^ 
noch zar Zeit, als sich die französische Mundart vom Latein los- 
rifs, vorhanden gewesen, 2) dafs dieser Diphthong ae sich in das 
zweisilbige aä gespalten habe, ist ganz in Genin's Geschmack. 
Meine Meinung aber war: a-e aus ae^tat^ d. h. a aus ae und e 
aus tat oder al. — Aeurer in der Stelle s'aeurer mal dehait^ die 
Hr. Liebrecht ganz richtig übersetzt imprecati sibi omuia mala, 
soll seinen Ursprung in orare haben; es ist aber identisch mit 
dem gleichbedeutenden ital. augurare^ und zu unterscheiden von 
einem zweiten aewrer = lat. adorare. — Das portugiesische ala^ 
ritto^ nach Moraes 'clamor que se levanta ao travar a batalha', 
also Eriegsgeschrei, nachher überhaupt (im Span, ausschiefslicb) 
Geschrei, leitet Sousa vom arab. arir Siegesfrohlocken, und nicht 
gleichgültig ist es, dafs die Chanson d'Antioche das Wort aride 
den Sarazenen als Alarmruf in den Mund legt, worin P. Paris 
das Span, alarido wiedererkennt. Dafs der Spanier aber alarido 
für alariro sprach, dazu konnte ihn das bei Wörtern, die einen 
Schall anzeigen, häufig angewandte Suffix ido (bramido, graznido, 
ladrido, quexido, ronquido, sonido) veranlassen. Allein das ge- 
nügt unserm Verf. nicht, er meint, man brauche nicht aufs Ara- 
bische zurückzugehen, als ob dies bei einem spanischen mit al 
anfangenden Worte ein so gewagtes Spiel sei ; er verweist wegen 
alarido und arido auf das altdeutsche hariraida^ welches Heer- 
geräthe heifsen soll, eine Deutung, die man fuglich kann auf sich 
beruhen lassen. — Atargier oder targier (aufhalten) deutet Da- 
cange aus targe^ weil der mit einem schweren Schilde belastete 
Kämpfer in seinen Bewegungen gehindert sei; dieser Deutung 
tritt G. bei. Ich hatte sie für unpassend erklärt, aus einem Grunde, 
den ich freilich im Sinne behielt, weil ich seine Anerkennung bei 
jedem aufmerksamen Leser voraussetzte. Wenn die Sprache, ctie 
lateinische oder romanische, aus einem Substantiv, das eine Sa- 
che, namentlich ein Geräthe oder Werkzeug bedeutet, durch blofse 
Anfügung der Biegungssilben ein Verbum formt, so will sie da- 
mit die Anwendung der Sache ausdrucken: targer von targe 
mnfste also etwa heifsen mit der Tartsche decken, schirmen, wie 
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it. scudare mit dem Schilde decken. Von da bis znr Bedentang 
mit der Tartsche belasten, endlich schwerffillig machen, aufhalten 
ist noch ein weiter Schritt. Dergleichen Abschweifangen von 
dem ablieben Gange der Begriffsentwicklang mc^en in der Spra- 
che vorkommen, müssen aber alsdann durch Beispiele belegt wer« 
den. Dagegen bot die lateinische Sprache ihr Verbam (ardare. 
Der Provenzale spricht tardar und tar%ar und auch im Altiranz. 
bemerkt man tarier oder tarser. Sollte targer daraus entstan- 
den sein? Es wäre möglich. Da ich indessen von dieser frans. 
Aussprache des prov. % kein Beispiel erreichen konnte, so zog 
ich vor, eine Ableitung tardicare aus tardare anzunehmen, so 
dafs targer zu beurtheilen wäre wie elinger (gleichsam clinicareX 
Hiernach wurde sich das altfranz. targer zum neufranz. tarder 
wie das altfranz. enferger zum nenfranz. enferrer verhalten. 

Ein weiteres Zeaguifs für Gachet's grundliche Studien legen 
die zahlreichen, alle Theile der Grammatik betreffenden Bemer- 
kungen und Excurse ab. Auf eine nähere Besprechang dersel- 
ben ist aber hier nicht der Ort einzugehen, da dieser Stoff seiner 
Natur nach eine zu grofse Ausfahrlichkeit verlangen warde. Nur 
eine gleich auf der ersten Seite vorgetragene Bemerkung von 
nicht unbedeutender Tragweite glaube ich nicht unberührt lassen 
zu dürfen. Die bekannten, dem Infinitiv vorangestellten Formeln 
pour ö, Sans ä, die oft noch durch andere Redetheile unterbro- 
chen werden, z. B. pour vous ä assalir, sans point ä varier^ ganz 
entsprechend unserm *um zu', *ohne zu', hält der Verf. für einen 
aus dem Deutschen eingedrungenen Idiotismus flämischek Gränz- 
nachbarn, und glaubt die zweifelhafte Heiraath gewisser franzö- 
sischer Schriftsteller daraus bestimmen zu dürfen. Die Folgerung 
wäre nicht gegen die Gesetze der Kritik, aber die Voraussetzung 
steht unsicher. Der erwähnte Ausdruck nämlich ist nicht blofs 
flämischen Schriftstellern eigen, man bemerkt ihn auf dem gan- 
zen französischen Gebiete und selbst im Provenzalischen, was be- 
reits aus Roman. Gramm. Thl. III. 222 (1. Ausg.) ersichtlich ge- 
wesen wäre (wo auch die von unserm Verf. gerügte Anfügung 
des ä an den Infinitiv bereits gerügt ist). Sodann ist, wie Grimm 
rV, 104 lehrt, der romanische Ausdruck nicht dem deutschen, 
sondern umgekehrt, der deutsche dem romanischen nachgebildet. 
Vorstehende Bemerkungen nehme man als einen kleinen Bei- 
trag zur Beurtbeilung eines Werkes, das eine ehrenvolle Stelle 
in der romanischen Sprachwissenschaft einnimmt. Ich habe haupt- 
sächlich einige Mängel desselben erwähnen wollen. Es wäre mir 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 1. 8 
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leichter gewesen, das aasgesprochene Lob mit zahlreichen Bei- 
spielen zn belegen, womit ich aber der Sache wenig gedient ha- 
ben wörde. Wir Deutsche haben besonderen Grand, den Ver- 
diensten eines Schriftstellers alle Anerkennung widerfahren zn las- 
sen, der aach das, was Deutschland auf diesem Felde zu leisten 
versucht hat, in den Kreis seiner Untersuchungen gezogen und es 
so den sudlichen Sprachgenossen näher gerfickt hat Hierin liegt 
eine der Aufgaben unserer belgischen Mitarbeiter, die sie selbst 
sehr wohl erkannt haben. Was aber nochmals Gachet betrifPI, 
so ist nicht unerwähnt zu lassen, dafs Hr. A. Scheler im Bulle- 
tin du Bibliophile beige eine treffende und elegante Charakteristik 
desselben gegeben hat, worin unter seinen übrigen Vorzogen mit 
vollem Rechte aach die Urbanität seiner Polemik hervorgeho- 
ben wird. 

Friedr. Diez. 



Versuch einer blofs philologischeD Erklärung mehrerer dunkeln und 
streitigen Stellen der göttlichen Komödie von Dr. L. G Blanc. 
I. Die Hölle. I. Heft. Gesang 1-17 Halle 1860. 

Unsere Danteliteratur ist überreich an ästhetischen, allegori- 
schen, geschichtlichen und anagogischen Erklärungen der göttli- 
chen Komödie. Alle haben sich mit dem tieferen verboi^enen 
Sinn des Inhalts beschäftigt , und von diesem Standpunkte aus 
auch nebenbei mehr oder weniger glücklich auf die Bestimmung 
und Deutung der Wörter Einflufs geübt. Diese Richtung scheint 
für einige Zeit ziemlich erschöpft zu sein. Aber eine höchst wich- 
tige Arbeit war noch übrig auf die man in Deutschland weniger 
achtete und bei der man sich gewöhnlich auf die Italiener ver- 
liefs, nämlich die Textberichtigung. Zu einem solchen mühsamen 
Werke war wohl Niemand mehr befugt und berufen, als der ge- 
lehrte Herr Verfasser, der sich schon durch sein Dante'sches Wör- 
terbuch und vorher durch seine italienische Grammatik als Mei- 
ster in diesem Fache gezeigt hatte. Das vorliegende Werk wird 
daher mit Freuden von allen Dantefreunden begrüfst werden, und 
ist ganz geeignet, die Achtung, die die deutsche Kritik im Aus- 
lände geniefst, zu erhöhen. Jedes weitere Eindringen in dasselbe 
erregt nur mehr das Bedauern, dafs es dem Hrn. Verf. nicht 
gefallen hat, eine vollständige kritische Ausgabe der Divina Com- 
media zu veranstalten, statt nur einzelne, freilich die wichtigsten 
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luid donkelBten Stellen heraaszosuchen. Eine solche rein philo- 
l<^]8che Bearbeitang fehlt nns noch gfinslich, und man ist in der 
That in Verlegenheit, welche Ausgabe man den angehenden Sta- 
direnden in die Hand geben soll. 

Der Hr. Verf. hat haaptsftchlich die Textberichtigongen and 
Sacherkl&mngen im Auge. Er will die vielen in der Lesart nn- 
sichern, in ihrem Sinn streitigen Stellen der göttlichen Komödie 
durch ernste sprachliche and philologische Untersuchnogen wo 
möglich za einer sichern Entscheidung bringen. Dies ist nicht 
nur, wie er selbst es ganz richtig bezeichnet, ein verdienstliches, 
und durch die Art, wie er es ausfahrt, ein sehr verdienstliches 
Werk, sondern wir sind überzeugt, dafs es in der Erklärung der 
Oiv. Commedia Epoche machen wird, indem es der allegorischen 
Deutung der einzelnen Theile dieses Gedichts durch diese solide 
Grundlage des richtigen Wortsinnes und des gereinigten Textes 
allein die richtige Bahn vorzeichnen kann. Man wird sich kflnf- 
tig nicht mehr an die Erklärung der göttlichen Komödie wagen 
dürfen, ohne diese Untersuchungen grundlich studirt zu haben. 
Durch überwiegende Gründe einer überzeugenden Kritik sind jetzt 
eine Menge Lesarten und deren Bedeutungen festgesti'llt, wie 
Inf. II, 3 — 9 menie in dem Sinne von Gedächtnifs, v. 55 la Stella 
für die Sterne überhaupt, v. 60 mondo statt des änfserst matten 
moto; III, 16 eieme ewig dauernd, in Bezug auf die geschaffenen 
Dinge, v. 36 8en»a infamia statt des schlechten fama^ v. 42 die 
Bedeutung von alctma^ irgend einen; IV, 64 u. 68 die Lesarten 
hnga und Bommo^ v. 95 quei signor statt quel*^ VI, 34 adona^ 
niederschlägt, bändigt; VII, 30 burlare, wegwerfen; Vni, 47 t» te 
aHncinse^ v. 1 1 9 dicea ne'sospiriy „seine Seufzer drückten die Worte 
aus^; IX, 70 porta fuori statt des sonderbaren fiori] XI, 36 iol- 
leite für Raub; XII, 9 aleuna vta, „einen Weg^, sehr klar und über* 
zeugend festgestellt, ebenso v. 120 cola von colere^ verehren; 
XIV, 48 matnri statt marftirt , v. 126 fmre a sinistra statt piu a 
«tiMsfra; XVI, 3 amie statt arme^ v. 72 die Bedeutung von per 
poeoy seit Kurzem; XVII, 73 die Bedeutung von becco^ Bock, 
ebenso v. 124 vedi statt tidtt, und viele andere. Der Hr. Verf. 
zeigt bei den Abwägungen der verschiedenen Lesarten einen au- 
fserordentlich reichen Apparat von Materialien, mit denen er an 
sein Werk gegangen ist Es ist höchst belehrend, ihm in diesen 
Vergleichungen der abweichenden Meinungen älterer und neuerer 
Erklärer zu folgen, das Urtheil des Lesers kann sich selbständig 
bilden and zam Abschlofs gelangen, gewifs in den meisten Päl- 
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len zu Gunsten des Hrn. Verf. Selbst der Zweifel bei manchen 
Stellen, welcher Erklärung man zustimmen soll, ist Folge der 
grofsen Gründlichkeit und Gewissenhaftigkeit, womit der Hr. Vf. 
alle bedeutenderen Auslegungen mit deren Begründung mittheilt. 
Immer hat er aber gewifs sehr Etecht, dafs er bei fast gleicher Zahl 
von Autoritäten für oder gegen eine Lesart sich mehr an die al- 
tem Ausleger anschliefst als die dem Dichter und der Sprach- 
weise seiner Zeit am nächsten Stehenden. 

Wenn ich bei der ausfuhrlichen Besprechung dieses Tortre£F- 
liehen Buches hier und da eine abweichende Meinung darlege 
und zu begründen suche, so soll dies dem Hrn. Verf. beweisen, 
welche allgemeine Bedeutung und Wichtigkeit ich seinen Unter- 
suchungen beilege, und wie ich nur wünsche unter den Kennern 
der Dante -Literatur eine nochmalige Prüfung einzelner Deaton- 
gen zu meiner Belehrung zu veranlassen. Sehr dankbar wird Je- 
der Herrn Blanc sein für die Erklärung von lontana, lange, voo 
der Zeit gebraucht (II, 60), aUetiare locken (11,122), augel 
Falke (III, 117), für das Licht, das er über die dunkele Ge- 
schichte des Papstes Anastasins verbreitet (XI, 8), für die Erklä- 
rungen und Notizen bei bulicame (XIV, 79). Der Hr. Verf. hat 
sich ausdrücklich versagt, auf die allegorische Erklärung einzu- 
gehen, und so halte ich es auch für Pflicht, diese selbst da bei 
Seite zu lassen, wo sie mir zur besseren Begründung mancher 
Deutungen gelegen scheinen könnte.. 

I, 7, Das tanto ä amara möchte ich gegen Herrn Blanc's 
Meinung ganz einfach auf cosa dura beziehen: „zu sagen, wie 
dieser schreckliche Wald war, ist fast so bitter als der Tod.** 
Gegen den Einwurf mancher Ausleger, warum er denn doch da- 
von rede, ist eigentlich gar nicht zu antworten; er redet sehr oft 
davon in der ganzen Hölle und im Fegfeuer, man mag nun die 
seha erklären, wie man wolle. Man könnte eben so gut fragen, 
warum Dante das ganze Gedicht geschrieben habe, worin so viele 
schreckliche Dinge vorkommen. In dem Wald fand er die drei 
feindlichen Thiere — das war das Schlimme darin — aber auch das 
6e»e, das Heil, nämlich den Virgil, der ihn rettete und auf Ge- 
heifs einer höhern Macht ihn zur Kenntnifs seiner selbst und der 
irdischen Ordnungen leitete. Die irdischen Ordnungen lernte 
Dante aus dem Anblick der Unordnungen kennen, deren drei- 
fache Quelle durch die drei Thiere dargestellt ist, daher auch 
Hölle und Fegfeuer in drei Abtheilungen zerfallen. In die welt- 
lichen Unordnungen war er bis zu seiner Bettung selbst ver* 



Blanc, Yenuch einer blofs philol. Erklärnng Dante's. 117 

strickt, di^er ist es ihm fast so bitter wie der Tod davon zu 
reden. 

V. 42. La gt^etta pelle ist wohl das allein richtige. Die Les- 
art alla g. p. scheint mir mit H. Blanc eine höchst sonderbare 
und gezwungene Constroction zn geben. In der erst gegebenen Les- 
art sind aber die drei Subjecte des Satzes auf ganz natürliche 
Art neben einander gestellt, und es kann selbst bei mehrmaligem 
Lesen kaum Jemandem einfallen, sie von einander zn trennen, 
um einen verzwickten, und, wie Hr. Blane ganz richtig bemerkt, 
sprachwidrigen Ausdruck zu erzwingen. 

V. 1-15 — 117 mufs ich das seconda morte dem Herrn Verf. 
entgegengesetzt als den zweiten Tod, den Tod des Christen, er- 
klären, wie ihn nach der Legende der aus dem Limbus durch ei- 
nen Papst befreite und ins Leben zurückgebrachte Kaiser Trajan 
erlitt, der wegen seiner Gerechtigkeit getauft und dann in diesem 
zweiten Tod ins Paradies versetzt wurde. Dieser zweite Tod 
steht allerdings in keinem Zusammenhang mit den Verdammten 
in der Hölle, aber gewifs in sehr nahem mit den grofsen und 
tugendhaften Heiden des klassischen Alterthums, die, weil sie 
Christum nicht kannten, an einem lichten Ort vor der Hölle ihre 
Zeit in Sehnsucht zubringen. Gerade bei Erwähnung des Trajan 
im Paradies (XX, 116) kommt der Ausdruck seconda morte wie- 
der vor. Trajan war aber der einzige unter den Heiden, dem 
diese seconda morte ^ wonach sich alle sehnen, vergönnt war. 
Beide Arten von Seelen, die Verdammten und die Heiden, sind 
aber auch in dieser Stelle genau von einander unterschieden, 
schon durch die Worte udirai und vedrai: „du wirst das Ge- 
schrei der Verzweifelten hören, du wirst die klagenden Geister 
des Alterthums sehen, wo jeder nach dem zweiten Tod jam- 
mert*' Bei den Verdammten war das Geschrei der Verzweif- 
lung das Eindringlichste für Dante, bei den antiken Weisen und 
Helden imponirte ihm mehr die hehre Gestalt. 

U, 22. Die Erklärung des Ausdrucks: a voler dir lo vero 
als eine Berichtigung der Virgilischen Vorstellung vom römischen 
Weltreich ist sehr schön, und bezeichnet meines Erachtens ganz 
genau die Anschauung von der Weltordnung, die Dante in sei- 
nem Gedicht darlegen wollte. Durch diese scharfsinnige Erklä- 
rung wird das ganze Verhältnifs des römischen Dichters und Füh- 
rers durch Hölle und Fegfeuer zn dem noch viel höher streben- 
den christlichen Dante in ein helles Licht gesetzt und die früher 
kaum beachtete Stelle äufserst wichtig. 
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V. 5(X Sospesi, nodi in nicht gans and fSr ewig festgesetz- 
tem Zastand, so dafs vielleicht noch eine günstige Wendung 
für sie zu hoffen ist, wonach sie sich auch immer sehnen. Ich 
nehme gern diese Erklftmng an, besonders da sie Yortrefflieh 
unterstützt ist. Aber von dem porta deüa fede (IV, 36) statt 
parte kann ich mich immer noch nicht trennen, obgleich der Hr. 
Verf. in seiner Darstellnng unbesiegbar scheint. 

IV, 69. Vinda. Bei dieser Stelle bin ich mit Hrn. Blanc 
nicht einverstanden. Ich möchte lieber mit den wenigen Com- 
mentatoren verstehen: „das Feuer oder Licht (der lichte Ort) 
war von einer Halbkugel von Finsternifs umgeben^. Es scheint 
das allematurlichste Bild. Wenn in der Nacht ein Feuer auf 
dem Erdboden ist, so gestaltet die dunkele Luft ein Gewölbe 
wie eine Halbkugel um den Lichtglanz. Die Erklärung und Ue- 
bersetzung der meisten Ausleger: „als ich ein Feuer sah, wel- 
ches eine Halbkugel von Finsternifs fiberwand ^, ist etwas trivial. 
Dafs das Licht die Finsternifs besiegt, ist doch zu naturlich, als 
dafs diese Eigenschaft als poetischer Beisatz gebraucht werden 
durfte. Das Feuer konnte auch keine Halbkugel von Finsternifs 
besiegen, weil es nicht die ganze Hölle erleuchtete, die man al- 
lenfalls als Halbkugel darstellen könnte, und weil Dante beson- 
ders gesagt hat, dafs sie in dem ersten Kreis oder Ring (cerchio) 
der Hölle waren. 

V, 58 und 59. Das Sugger dette bei der Semiramis scheint 
sehr kurz abgefertigt zu sein, und doch hätte es eigentlich mehr 
Bedeutung als das gewöhnlichere succedeite. Ich habe in mei- 
nen „Studien über Dante ^ S. 81 angedeutet, dafs die Wollusti- 
gen, die im ersten Kreis bestraft werden, in drei Schaaren ab- 
getheilt sind, nach den drei Arten von Sunden, zu welchen die 
sinnliche Liebe verlocken kann, und dafs diese unter drei Vorste. 
herinnen von einander abgesondert bufsen. Diese drei Vorstehe- 
rinnen sind, da sie Symbole der Laster darstellen, wie in allen 
Kreisen aus dem Alterthum gewählt, Dido, Cleopatra und Semi- 
ramis. Dido scheint diejenigen zu bezeichnen, welche die sinn- 
liche Liebe zur Untreue gegen den Gatten verleitet hat, Cleo- 
patra diejenigen, welche sich den übertriebenen natürlichen Aas- 
schweifungen ergeben haben, aber Semiramis diejenigen, welche 
durch ihre Gelüste ganz in viehische und unnaturliche Ausschwei« 
fungen versunken sind. I>ahin wurde auch ganz klar die unna- 
türliche Vermischung einer Mutter mit ihrem Sohn gehören. Was 
Virgii dem Dante von ihr sagt, wurde auch ganz zu diesem La- 
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8ter paeden. Die BegattQOg einer Matter mit ihrem Sohn mnfste 
durch ein Gresetz eines Despoten vor den Völkern gerechtfertigt 
werden (libito fe" liciio in sna legge). Nachdem Virgil diese Sanc- 
tionirung der Blutschande als den tiefsten Grad der Versunken- 
heit in der Wollust angefahrt hatte, sagt er: und dies Gesetz 
gab Semiramis, von. welcher man erzählt, dafs sie den Ninus 
saugte und seine Gemahlin war. Gerade dies erklärt, warum 
sie das Gesetz gab. In Justin's Geschichte heiüst freilich der Sohn 
Ninyas. Aber es ist auch noch gar nicht gesagt, dafs Dante diese 
Charakteristik der Semiramis aus dem Justin genommen hat« Wir 
kennen noch gar nicht alle die sagen- und legendenhaften Quel- 
len, ans denen Dante seine Kenntnifs des Alterthums genom- 
men hat, und so müssen wir, obgleich wir die Geschichte besser 
kennen, gar Vieles so hinnehmen, wie es Dante gewufet hat oder 
für seinen Zweck hat brauchen wollen. — Dagegen scheint mir 
die gewöhnliche Lesart 9UccedeUe im höchsten Grade unverständ- 
lich zu sein. Denn es hat doch sehr wenig Sinn, dafs von der 
Semiramis, nachdem ihr Laster kaum halbverständlich angedeutet 
war, nun dem wifsbegierigen Dante weiter nichts gesagt wird, 
als daTs sie die Gemahlin und dann die Nachfolgerin des Königs 
Ninus war. Deswegen stak sie doch wohl nicht im Kreise der 
Wollüstigen und noch weniger war sie das Symbol der niedrig- 
sten Versunkenheit in diesem Laster. Ein reiner Unsinn läge 
aber auch noch darin, dafs Virgil sie erst als Nachfolgerin des 
verstorbenen Ninus und dann als seine Gemahlin anfuhrt. 

VI , 52. Es hat uns gefreut zu lesen , dafs der Hr. Verf. 
hier die Ehre des Ciacco und des Dante wegen des politischen 
Gesprächs beider hergestellt hat gegen den Tadel einiger Ausle- 
ger und besonders des Gingueue. Die ältesten Ausleger, welche 
Dante am nächsten standen, reden von Ciacco als einem gar 
nicht unbedeutenden Mann in Florenz, und ein modemer Dante 
würde wahrscheinlich auch die Seele manches tüchtigen Staats- 
mannes der neuern Zeit in diesen Kreis schicken. Hr. Ginguene 
aber, nach seinem schmählichen Benehmen als französischer Ge- 
sandter gegen den König und die Regierung von Piemont, ist in 
Betreff des Anstöfsigen oder Schicklichen keine grofse Autorität. 

V. 115. Der Hr. Verf. hat mit unabweisbaren Gründen dar- 
gethan, dafs Dante hier nicht den griechischen Plutus, den Gott 
des Beichthums, sondern den allgemein bekannten Pluto gemeint 
habe. Nur ungern fugte ich mich dieser Autorität, die allerdings 
dadurch Gewicht erhält, dafs die ältesten Ausleger auch nichts 
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von dem Platas wafsten. Der alte Beherrscher der Unterwelt 
pafst als Symbol zu den Geldsundern gar nicht, während der 
Gott des Reichtbums hier gerade seine rechte Stelle hätte, und ich 
hoffe immer noch, dafs der Beweis gelingen werde, dafs Dante 
aach den Flatus gekannt habe. 

VU, 1. Es war za erwarten, dafs der Hr. Verf. sich nicht 
abmühen wurde, eine Erklärung dieses ganz unerklärlichen Aus- 
rufs zu versuchen. Aber dankenswerth ist es, dafs er hier die 
hauptsächlichsten verschiedenen Auslegungen älterer and neuerer 
Commentatoren neben einander gestellt hat. 

Die Schlufsbemerkung zum 7. Gesang weist sehr richtig die 
Sünden, die im fünften Kreis, in dem heifsen Strom gestraft wer- 
den, nach. Unter den Zornigen werden als Gegensatz die aas 
Feigheit und Trägheit Verdrossenen , zu allem Guten Unfähi- 
gen bestraft, nicht die blofs mit krankhafter Grämlichkeit Be- 
hafteten. 

Vni, 1. lo dico seguitando. Der Hr. Verf. bezweifelt, hier 
mit Vielen die Geschichte des Boccaccio, wonach die ersten Ge- 
sänge der Divina Com media nach Dante's Verbannung lange 
verborgen gelegen hätten, und dem Dichter erst nach mehreren 
Jahren zugeschickt worden wären, worauf er dann for^efahren 
hätte, an seinem Gedichte zu arbeiten. Ich mufs gestehen, dafs 
mir die Sache nicht so zweifelhaft vorkommt. Dafs Dante bei 
seiner Verurtheilung und Verbannung nicht in Florenz war, ist 
bekannt, ebenso, dafs er nicht wieder nach Hause kam und also 
seine Sachen nicht ordnen konnte, ehe sein Haus geplündert 
wurde. Dafs er seine Gedichte auf seinen politischen Sendun- 
gen mit sich herumgetragen hätte, ist nicht wohl anzunehmen. Dafs 
er aber schon den Plan zu seinem Gedichte gefafst hatte, und also 
ebenso gut auch schon einige Gesänge geschrieben haben konnte, 
beweist die zweite Strophe der ersten Canzone der Vita nuova 
ganz deutlich, wo Gott den die Beatrice in den Himmel verlan- 
genden Engeln sagt: Da unten ist Einer, der sie zu verlieren 
fürchtet, und der in der Hölle den Verdammten sagen wird: ich 
sah die Hoffnung der Seeligen. Dante schrieb diese Stelle un- 
gefähr im 25. Jahre , also um das J. i 290. Er mufs also schon 
vorher wenigstens die Idee der Div. Commedia gefafst und den 
Plan derselben beendigt haben. Nach seiner Aeufserung am Ende 
der Vita nuova verschob er die Fortsetzung seines Gedichts, bis 
er die Tiefe der Philosophie und Theologie ergründet haben würde, 
und dies geschah nach dem Convito U, 13 dreifsig Monate nach 
Beatricens Tod. Also fiele der Anfang der Ausführung seines 



BUnCy Yennch einer blofs phfloL ErkUkmng Dante's. 121 

Gedichts in das J. 1295, nnd Dante wurde verbannt 1301 and 
kam zu Malaspina 1306. Ob nnn gerade die sieben ersten Ge- 
sänge oder mehr oder weniger beendigt war, läfst sich durch die 
Kritik nicht bestimmen. Da sich aber die Hauptsache von Boo- 
caccio's Aussage aus Dante's eigenen Schriften bestätigt, so ist 
kein Grund an dem Uebrigen zu zweifeln. Freilich sagt Dante 
in dem Gedicht, dafs er im J. 1300 in jenen Wald gekommen 
sei, und yerkündigt Tbatsacben, die erst nach dieser Zeit gesche- 
hen sind. Allein es wird von Vielen gewifs mit Recht behaup- 
tet, dafs er bei Wiederaufnahme des Werkes oder auch noch spä- 
ter den ersten Gesang noch einmal durcharbeitete, was uns die 
Anhäufung und Verwirrung der Allegorien wohl bestätigen könnte, 
sowie er wahrscheinlich auch im 6. Gesang die Rede des Giacco 
veränderte oder verlängerte. 

IX, 43. Erine scheint mir glucklich gegen einige alte Aus- 
leger vertheidigt Nur finde ich es nicht mit dem Herrn Verf. 
auffallend, dafs die Proserpina, die heidnische Gottin der Unter- 
welt, hier genannt wird. Sie kommt eigentlich gar nicht selbst 
hier vor, sondern Dante sagt nur, dafs Virgil, der von der christ- 
lichen Mythologie nichts wufste, aber die heidnische Herrscherin 
der Unterwelt und ihren ganzen Hofstaat sehr genau kannte, so- 
gleich die auf dem Thurm emportauchenden Gestalten als die Die- 
nerinnen der Proserpina, die Erinnyen erkannt, dem Dante ge- 
zeigt und benannt habe. Die Proserpina war aber nach Virgil's 
Vorstellung, wie ue der christliche Dante in Worten wiedergab, 
Regina delf eiemo pianto. 

Mögen diese wenigen Entgegnungen dem Herrn Verfasser be- 
weisen, welche grofse Bedeutung ich seinem Unternehmen bei- 
lege, und mit welchem Interesse ich mit gewifs allen Dantefreun- 
den der Vollendung desselben entgegensehe. 

Heidelberg. E. Ruth. 



Canti popolari tosoani raccolti e annotati da €Hu$eppe Tigri, Se« 
oonda ediz. novamente ordinata e aocresoiuta, agglnntovi un re« 
pertorio dl vocaboU e modi dell' uso non registrati dalla Crusca. 
Volume unico. Firenze, Batbdra, Bianohi e Comp. 1860 (LXXVII 
und 395 Seiten S*" ; erste Aufl. 1856, XL und 415 Seiten). 

Wie der Geschmack immer grö&er werdender Kreise und 
die Vorliebe der literarischen Forschung unserer Tage erwarten 

8* 
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liefsen, wie zudem der emsige Sammlerfleifs des Heraasgebers 
und seine and des Verlegers Sorge für ansprechende innere and 
äafsere Ausstattung der lieblichen Ausbeute verdienten, ist nach 
ziemlich kurzer Zeit eine zweite Auflage der durch Jakob Grimm 
in Deutschland so freundlich eingeführten Sammlung nothwendig 
geworden. Ich gebe hier in wenig Worten an, wodurch sich die- 
selbe von der ersten unterscheidet und knüpfe daran einige Be- 
merkungen. 

Die inhaltreiche Vorrede ist durch Eintheilong in 19 Ab- 
schnitte übersichtlicher gemacht worden und hat an mehren Or- 
ten willkommene Zusätze erhalten; sie gedenkt z. B. der spärli- 
chen Reste alter an geschichtUche Ereignisse sich knüpfender 
Volkslieder, sowie solcher, die den Bewegungen der Jahre 1847 
und 1859 ihre Entstehung danken; Herr Tigri wirft bei diesem 
Anlasse einen Blick auf die politische Dichtung Italiens in den 
letzten Decennien, welche — und das verdiente besonders Beach- 
tung — unter Anderem den Versuch gemacht hat, sich nach In- 
halt und Form dem Volksliede möglichst innig anzuschliefsen; 
ich habe selbst das Vergnügen gehabt, sowohl Herrn Tigri als 
Herrn Francesco dall' Ongaro aus Venedig Rispetti vortragen zu 
hören, welche sie bei Anlafs der jüngsten Ereignisse verfafst ha- 
ben und von denen besonders die des Letzteren sich darch fri- 
sche und volksthümliche Auffassung auszeichneten; von demsel- 
ben Verfasser erschienen welche in der Rivista di Firenze 1848. 
Auch die Besprechung des Tanzliedes ist erweitert und von im- 
provisirten Gesängen der armen Beatrice di Pian degli Ontani 
sind ungemein ansprechende Proben eingereiht worden. 

Was die Sammlung selbst betrifitt, so hat Herr Tigri dies 
Mal die Disgrazie della Mea weggelassen und ich denke er hat 
wohl daran gethan; es hatte dieses lange Gedicht keinen poeti- 
schen und nur insofern überhaupt einigen Werth, als es in sei- 
nen 111 Stanzen manche nunmehr veraltete und zum Theil un- 
verständliche Wörter des Gränzgebiete^s zwischen dem Modenesi- 
schen und dem Pistoiesischen enthielt; Volksdichtung war es nicht. 
Dafar ist die Zahl der Rispetti und Stornelli, dem Inhalte nach 
geordnet, so gut es anging, beträchtlich angewachsen und das ist 
mehr als Ersatz für jene Einbufse. Die erklärenden Anmerkun 
gen sind dieselben geblieben oder wenigstens in gleicher Weise 
gehalten wie in erster Auflage. Wäre es nicht zweckmäfsig ge- 
wesen, wie das Eigenthümliche des Wortschatzes, das übrigens 
in den 4 Seiten des Anhanges kaum erschöpft sein wird, so auch 
die Abweichungen in den Lautverhältnissen und den Abwandlan- 
gen übersichtlich zusammen zu stellen, anstatt hundert Mal zu 
wiederholen „troncamenti del volgo da non usarsi** und Aehnli- 
ches? Es wäre geringe Mühe, die wenigen Verschiedenheiten von 
der gegenwärtigen Schriftsprache, die noch mehr zusammenschmel- 
zen, wenn man neben die Volksdichtung die älteste Kunstdich- 
tang hält, hervorzuheben; ich meine z. B. die Vocaleinschiebang 
in venissate, potero, aviro, vedfltrete, die Vocalausstofsang in 
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dro (daro), strete (starete); das Schwanken des Auslaatos zwi- 
schen e und t, Tawersiert (Sing., die Schriftsprache hat, durch 
das V& des Anlautes verleitet, dem Worte weibliche Endung ge- 
geben), cavalieri (Sing), io avesse, egli avessi, le stagione, pa- 
role umile; die verschiedenen Weisen das Auslauten auf beton* 
ten Vocal zu vermeiden in piune, virtune, mene, benignitane, noe, 
tree, tee, giue, und hinwieder das Abfallen des tonlosen Endvo- 
cals nach betontem Vocale oder nach Liquida in mi (mia), sn 
(sua), du (due), lu (lui), va (vai), i oder e (io), com (come), 
oder tonloser Anfangssilben in tavia (tuttavia), ete (avete), oder 
Vocale in namorato, gni (ogni), sogar bigna, gna aus bisogna; 
das Hervortreten eines d zwischen scharf gesprochenem n und 
folgendem e: indela faccia (in illa, ital. nella), inde' capelli (nei 
c.)» während sich auch noch innel levante findet (so vielleicht an- 
dare aus adnare, annare; indorare aus innorare; vielleicht gar 
indarno aus inn Arno, vgl. in den Wind); das Eintreten des d 
zur Verhütung des Hiatus in siccome fece Deva (Eva), oder im 
Anlaute decco (ecco); daher konnte auch das d in desso seinen 
Ursprung haben, wenn es nicht ein Rest verbaler Endung ist 
(e desso = esfipse, wie man bisweilen ched h (quid est) hört). 
Von besondern Conjugationsformen wären etwa zu merken: 
viense (venne), dann rimanei (rimasi), rispondö (rispose), nasc^ 
(nacque), vedei (vidi), stei (stetti); ferner venghi (vieni), man- 
tenghi (mantieni), einghi, tinghi, dich! (cingi etc.); avemo nebst 
facemo, potemo für abbiamo etc.) ; volivo, accorgtvo, avtvo (volevo); 
reddi (vidi); eramo, erate (= eramus, eratis); famo (facimus); 
via (ibam), vissi (ivissem); criso (creduto). Von Declinationsfor- 
men sind zu beachten die Plurale le alia (ali), le piaggia (piag^ 
^), le prata (prati); mia, tua, sua (för beide Geschlechter); gli 
hn Dat Plur. für loro (= illis), auch in der Schriftsprache nicht 
selten. Die nicht minder merkenswerthen syntaktischen Beson- 
derheiten der Volkssprache lassen sich weniger leicht in Kürze 
andeuten. 

Noch will ich erwähnen, dafs die florentinische Zeitung la Na- 
zione (11. Sett 1860) eine kurze Besprechung der zweiten Auf- 
lage der Tigrischen Sammlung gebracht hat. Dieselbe ist A. d'A. 
unterzeichnet und hat wahrscheinlich zum Verfasser Herrn Ales- 
sandro d'Ancona, welcher 1858 und 1859 in sehr gerühmten Ar- 
tikeln der Rivista di Fireuze die italienische Volksdichtung be- 
handelt hat und sich nach einer Anmerkung in H. Tigri's Vorrede 
HMt der Geschichte derselben beschäftigt. Er spricht in der ange- 
fahrten Nummer unter Anderm den Wunsch aus, es möchte eine 
kundige Hand sich an die Sammlung der weiteren dichterischen 
Erzeugnisse des Volksgeistes machen, nämlich der canzonette 
quasi tutte amorose, der poemetti oder storie (di argomento sto- 
rico o romanzesoo), der giostre oder rappresentazioni (oder maggi), 
und der tradizioni und novelle. Jene Canzonette sind dem Vers- 
baue nach freier und mannichfaltiger und stehen auch darin un- 
sern Volksliedern näher, dafs sie ihre besonderen rhythmischen 
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SiDgweisen haben und nicht blofs recitativisch vorgetragen wer- 
den, wie es bei den Rispetti und Stornelli der Fall ist. Hieher 
gehört z. B. das folgende: 

1. Voglio far una cassa fonda :,; 2. II mio babbo e la mia mamma :,: 
Per poter friumfriumfri :,: £ il mio ben friomfriamfri :,: 

Per poterci star in tre. £ il mio ben sempre con me. 

3. £ in fondo di questa cassa :,: 4. £gli h il fiore della rosina :,: 
Ig ci vo^ friumfriumfri :,: Che gli h mor friumfriumfri :,: 

lo ci yo'' piantar un fior. Che gli h morta per amor. 

Dem was H. Tigri über die giostre beibringt, wird nicht viel 
beizufügen sein; ich habe selbst am 12. August dieses Jahres in 
Viareggio, einem toscanischen Seestädtchen, einer giostra zu Gun- 
sten von Sicilien beigewohnt; die Schauspieler waren, wie man 
mir sagte, Handwerker aus Pietrasanta, sie sangen (recitativisch) 
ihre Endecasillabi mit vielem Feuer, unterstutzt von einem sng- 
geritore, der mit dem Buche in der Hand von Agamemnon zu 
Menelaos, von diesem zu Kalchas oder zu dem Chore der grie- 
chischen Helden lief und Allen sichtbar und hörbar Fragen und 
Antworten lieferte. Was Sagen und Mährchen betrifit, so scheint 
H. Tigri auch hierauf seine Aufmerksamkeit gerichtet zu haben, 
und bei der grofsen Zahl seiner Bekanntschaften im Gebirge wird 
es ihm auf seinen Schulinspectionsreisen nicht schwer werden, 
neue Sträufser zu pflücken. Um wieder auf Herrn A. d'A. zu* 
rücki^ukommen, so scheint es ihm ziemlich sicher, dafs die itaL 
Provinzen den jetzigen Volksgesang aus der Toscana erhielten, 
dafs er aber sizilischen Ursprungs ist Die Zeit dieses, Ursprungs 
fällt nach ihm mit derjenigen des ersten Erscheinens der itaL 
Sprache zusammen und ist das XIV. Jahrhundert; einen weite- 
ren Beweis für dies ziemlich hohe Alter findet er in dem frühen 
Auftreten der poesia rusticale unter den letterati (Luigi Puld, 
Lorenzo de' Medici, Poliziano), die sich an ein im Volke schon 
Vorhandenes angeschlossen haben mufs. Er will nicht gestatten, 
mit Heyse (in der Zeitschr. f. Völkerpsych.) von der Beschränkt- 
heit des Gesichtskreises, welche der Gesammtcharakter der itaL 
Volkspoesie verräth, auf den gegenwärtigen Stand des geistigen 
Lebens bei den niederen Ständen zu schliefsen. „Unser Volk 
singt nicht, sagt er, es singt nach; es erfindet nicht, es wieder- 
holt einen Liederschatz, der ihm durch Ueberlieferung thener ist, 
und die Dichtung, der man gegenwärtig nachgeht, ist der letzte 
Wiederhall aus der Jugendzeit eines nunmehr zu ruhmvollerem 
Loose berufenen Volkes; ein Wiederhall, der beinahe erloschen 
in den Ebenen und Thälern am Arno, sich vor der fortschreiten- 
den Civilisation der Gegenwart zurückzieht und hinaufÜüchtet auf 
die steilen Höhen des Gebirges.^ 

San Marcello in Val di Lima. Adolf Tobler. 
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Benaissance de la Poesie Provengale ,k Tou- 
louse au XIV!" Si^cle. 

Depais la mort du regrettable M. Fauriel, Pancienne 
littärature da midi de la Fpance'est ä peu pr^s abandonnee 
chez nons. C'est vera le nord qoe \ße toDitiept de pr^förence 
les esprits d^ou^s k Tarcheologie litt^raire. II ne faat ni s'en 
Stornier ni s^en plaindre* Malgrä tout ee qu'oo a pu dire, 
c'est de ce cote que se troavent les plus beaux titres de 
gloire de dos vieilles mnses, et les germes les plus fö*» 
conds de notre littöratnre moderoe. Pourtant, conveofons-' 
en aussi, il serait facbeux que les Baynouard et les Fau-- 
riel demeurassent ä jamais sans snccessenrs. Tout n'est pat 
dit sor cette litt^ratnre proren^ale, la premifere en date de 
toates les litteratnres modernes et la principale source de 
quelques -unes d'entre elles. Elle a en des apologistes et 
des adversaires, mais pas encore d^historiens. De lä bien 
des lacunes, bien des jugements hasardes ou exag^r^s. II 
faut combler les unes et r^viser les autres. La t&che n'est 
pas facile, mais eile ne serait ni sans pro&t pour Fhistoire 
ni sans gloire pour qniconque aurait le courage de Tentife-' 
prendre. 

Un des points les moins 4tadi^s de cette litt^ature 
c'est sa renaissance h Toulouse au commencement du XIV* 
si^le. Les rechercbes de M. Fauriel ne vont, comme od 
sait, que jusqu^ä la gnerre des Albigeois, oü starret e en 
effet Pancien mouvement litteraire dont Guillaume de Poi* 
tiers marqae historiquement le premier pas« Mais la po^- 
sie proven^ale qui s'affaisse k cette ^poque sous l'action de 
diverses canses dont nous parlerons plus loin, ne disparaft 
pas Sans retour. Apr^s avöir langui pendant plus de soi- 
xante ans, eile se ranime ä Toulouse gräces k Tinstitution 
du gai-saeoir^ et prolonge encore son existence jusqu^ä la fin 
du XV* si^cle. Comme toutes les renaissances, celle-ci n'est 
qu'un p&le reflet de la periode ant^rieure. Avouons merae 
que les monuments qü'elle a produits ne peuvent compter 
pour Tart et qu^ils n'offrent d^nter^t qu'ä titre de monu- 
ments historiques. Mais enfin la poesie provenpale a fait 
assez de bruit dans le monde pour m^riter qu'on la suive 

Jahrb. f. rom. n. engl. Lit. III. 2. 9 
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jusqu'ä 8011 demier soupir, surtont lorsqne son bistoire se 
trouve li^e ä celle de la plus aDcienne Institution litt^raire 
des.temps modernes. Nous n^svons pas la pr^tention de 
traiter dans ce memoire toutes les qoestions qui se rat* 
tachent soit ä cette nouvelle poteie, seit h rAcad^mie dite 
anjourd^hui des jeux floraux. Notre ambition se bome k 
jeter quelqne jour sur deuz on trois points essentiels et ä 
foumir des inateriaux k Fhistorien futur de la littirature 
proven^ale. Et d'abord, k quelles canses faut-il attribner 
la chute de la po^sie des Troubadours? Succomba-t-elle 
sons le fer des crois^, ou bien faut^il chercher en eile- 
mime le principe de sa d^adence? Quels furent les carao- 
töres que rev^tit cette poesie lors de sa renaissance h Tou- 
louse? Enfin que faut-il penser de Clemence Isaure, fonda- 
trice Selon les uns, restauratrice selon les autres de Tinsti- 
tution qui, soüs les divers noms de ColUge des sept Trou- 
badours, College du gai saeoir, Collige de Vari et de la 
Science de la rMiorique frangaise, a dejä traversö pr^ da 
cinq si^cles et fonctionne encore de nos jours avec un cer^ 
tain ^dat? Teiles sont les qnestions sur lesqnelles nous 
avons plus particuli^rement porte notre attention et que 
nous allons traiter snccessivement dans cet ecrit. 

L 
Que la croisade contre les Albigeois ait d^trnit la ci- 
Tilisation du midi et change la face des belies contr^es oü 
eile porta le ravage, c^est un fait reconnu de tont le monde 
et sur lequel il n'7 a pas je crois h revenir. Les barons 
de Montfort remplacörent les seigneurs du pajs, i^portant 
de nouvelles moeurs et une nouvelle langue, tandisque le 
clerg^ catholique proscrivait de son cöt^ les el^ments de 
cette ciyilisation hostiles ä son pouvoir. II semble donc 
superflq de rechercher si la po6sie proven^ale fiit ou non 
frapp^e de mort par un äv^nement qui lui enlevait son 
public, ses protecteurs, sa libert^ et son sol natal. Si eile 
▼ivait encore au moment oü les crois^s descendirent vers 
Toulouse, il est indubitable qu'elle fut envdopp^e dans la 
destruction generale et 6touff6e dans le sang. Mais ä cette 
^poque cette poesie n'^tait-elle pas d6jä en pleine dteadenoe 
et la croisade contre les Albigeois ne serait-elle pas venue 
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fort k propos poor rempAcher d« mourir de sa belle mort? 
Ycnlä une question qne Ton peut s'adresser avec d'antant 
plus de raison qoe M. Fauriel Ini-m^me aToue que Tod 
aper^it de« traces de corraption dans Foulques de &far- 
s^e et d'aatres Troubadours du commencement du XIIP 
stiele. Ponr nous, nons peosons quMl j a lieu de distin-» 
guer eutre les diff^rents genres en vogue ä cette 6poque 
chez les Proven^aux, et qtie si la recherche et Taffectation 
en avaient dejä corrompu quelques-uns an point de rendre 
in^vitable une chute prochaine, d'autres an contraire ^aient 
pleins de vie et d'avenir an moment ofi T^p^e de Montfort 
et les rigneurs du clefg^ impos^rent silence aux Trouba« 
donrs* 

Ind^ndamment de la division en une multitude d^es^ 
p^ces d'apr^ la forme du vers, la composition de la stro* 
phe, Tentrelacement des rimes et tous ces caract^res ext^ 
riears que M. Rajnouard a analys^s et d^finis avec tant 
d'exactitnde^ la po^ie provenpale admettait une autre di-> 
Tifflon plus profonde en deux genres, le trobat eins oa car 
et le trobar leu^ leugier , plan. M. Fauriel qui Signale 
cette division en indique les fondements d^une maniäre as-» 
sez vagne. Ponr en parier arec plus de precision, il n'au-' 
rsit eu qu'ä parcourir le trait6 de Dante de eulgari eto* 
queniia^ oü eile se trouve expos^e ex professo bien que 
sons des noms difiSrents et avec la subtilit^ un peu p^dan- 
tesque des doctenrs de Pepoque. Apr^s avoir distingu^ 
deux langnes, l'une vulgaire proprement dite, Pautre vul- 
gaire illustre ou cardinale, Dante pose en principe que Is 
langue illustre doit £tre exclnsivement r^serv^e pour les 
Sujets nobles, c'est-ärdire pour la bravonre, l'amour et la 
vertu. En outre ces sujets doivent dtre trait^s dans le roode 
ou style qu'il appelle tragique et qai est celui oü Ton r^u- 
nit la profondeur des pensees, la noblesse des vers et la 
hardiesse des tours de pbrase ä Tbeureux choix des mots. 
Enfin cette langue illustre, ces sujets nobles, ce style tra« 
gique ne s^accommodent gu^re que d'une seule forme, la 
chanson, qui produit par elle-mäme et sans aueun accom- 
pagnement tont son effet, et qui peut comprendre tont ce 

9* 
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qu^il 7 a de plus excellent dans Part. La r^onion de c«s 
ä^ments constitue le genre le plus noble, le plus releve, 
le seul qui m^rite h proprement parier le nom de poeme. 
II a ii& principaleinent illnsträ cbez les ProTen^anx par 
Bertrand de Born, Amaud Daniel, G6rard de Bomei}; 
cbez les Italiens par Cino de Pistoia et son ami. (Cet 
ami est Dante lui^^m^me.) Quiconque y reussit m^rite le 
nom de po^te aussi bien que les Virgile et les Horace, 
bien quMl ^crive en langue Tulgaire« 

Voilä le trobar car ou clus des Troubadours^). II va 
Sans dire que tout ce qui est en dehors de ce genre <M>n* 
stitue cbez les Troubadours le trobar leu et, dans le traite 
de l'äoquence vulgaire, le genre comique. Ajoutons que 
parmi les trois sortes de sujets asfiSgfaiäs k la chanscm, Fa- 
monr tenait le premier rang dans Pestime de tous, et que 
la cbanson d'amour etait placke dans une sph^re tres äe- 
vee et ä part. Or si nous jetons maintenant les yeux aar 
l'ensemble des productions de la muse provenpale au com* 
mencement du XIII^ si^cle, c^est pr6cisement dans le genre 
car et plus particuli^rement encore dans la cbanson d^a- 
mour que nous remarquerons des signes manifestes de cor- 
ruption. Les conditions sev^res que Pnsage et le goüt pu- 
blic avaient faiies ä ceux qui trotwaient d^amour ne sont 
plus consider^es que comme des jeux d'icolier. On multi- 
plie ä plaisir les entraves, et le m^rite de la difBcultä vain- 
cue passe avant tout autre. Le poete con^oit et dispose 
son sujet non en vue d'exprimer et de transmettre de son 
mieux Femotion qu'il est cens6 ^prouver, mais de mani^re 
h y faire entrer toutes les curiosites^ toutes les subtilites de 
Fart. La profondeur devient de Fobscurit^, la hardiesse 
de Fextravagance, la noblesse de Fempbase, le choix des 
mots un purisme ridicule. Une alt^ration plus grave est 
Celle du th^me lui-m^me. On conserve les mSmes termes, 
la meme pbraseologie; mais souvent ce n'est plns Famour 
cbevaleresque que le poSte entend exprimer, les idies po- 

') Die hier gegebene Auffassung des trobar du» vermögen wir nicht zu 
theilen, obschon allerdings in der Epoche gerade, um die es hier sich allein 
handelt, der dunkle Stil die prov. Canzone beherrschte. Zu einer auafllhrli^e- 
ren Erörterung hoffen wir später eine Gelegenheit zu finden. D. Heransg. 
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Utiques, religieiises, philosophiqnes se glissent h Is place de 
oet «ntaqoe sentiment lequel passe ä F^tat de forme all^ 
gorique et ne seit plus que de ydtement h des pens^es de 
Umt ordre. Et le pnUic applaudit k ces nouveaut^, et 
Amaud Daniel qui se distingae entre tons par son obscu- 
rit6 et sa recherche, est citä par Dante comme un modele et 
prodame plos tard par Pitrarque le grand mattre dans Part 
d'aimer. 

TeUe ätait l'^tat de la chanson dös les premiöres an- 
nies du XIIF sidcle. Et si Ton vent voir plos clairement 
enoore combien ce genre itait h jamais perdu en tant que 
g^ire poitiqne, on n^a qn'ä consid^rer ce quMl devint un 
sitele plus tard entre les mains de Dante et de ses amis. 
Que Tardent GtibeKn et le cfar^tien mystique ait renferni^ 
dans ses chansons d'amonr des opinions quMl n'aurait pu 
^mettre sans voiles, c'est ce que nous croirons sans peine. 
Ces pi&ces absolument inintelligibles pour nous, ^taient 
comiurises des initi^ des fidelles d^amour, comme ils s^ap- 
pelaienL Mais enfin ces formules alg^briques, cette langue 
de Convention, ce n'^tait plus de la poäsie. Ce r^saltat 
etait, du reste, inevitable. Soit que l'amour chevaleresqoe 
nous yienne de POrient comme on Ta pr^tendu et comme 
c'est notre opinion, ou bien qu'il soit un fruit du sol, on 
ne peut disconvenir qu'il ne präsente quelque chose de 
&ctioe, et que pour en etre atteint il n'y fallut mettre 
une certaine bonne volonte. Un amour ezalte, enthousiaste 
et toutefois sans bat determinä ne peut 6tre inspirö que 
par un Dieu; encore faut-il qu^il tombe dans le coeur 
d'une Sainte Th^rdse. Aussi la mode n'en pouvait Hre 
longt^nps, et si, comme tout porte h le croire, cet amour 
oonunenpa ä former une partie importante du bagage cbe^ 
▼aleresque vers la fin du XV siöcle, il n'est pas surprenant 
qn'au commencement du XIII'' on en iut d^ja revenu et 
qu'on ne le consid^rat d&]k plus que comme un jeu d'esprit 

Mais si la chanson d' amour et le genre car tout en- 
tier etait frappe au coeur dfes cette epoque, il n'en etait 
pas ainsi du genre leugier. La pastorale et la satire qui 
80US le nom de pastourelles ^ vergiäres^ sirventes, pre^iat^ 
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fCM, eo formaient les principalee varidtös, aTaient cooaerr^ 
toate leor fridcheur primitive. La nature et les 6veiie* 
mente oontemporaiiis foarniaaaieiit les sujets de ces sortes 
de piöces; et c^^tait Ik an th^me qui ne ponvait ni TieiUir 
ni s'alterer. De plus la pastorale n'^tant pas assez noble 
ne meritait pi^s d'ötre pan&e, et la satire qui ^tait he plus 
souvent une attaque personneüe, cboisissait dans rarseoal 
de la langue non les armes les plus brillantes mais-lea plus 
meurtrieres. De ]k une nettet^, une v^rite, une rigueur 
d'expression et de forme qui avait depuis longtemps dis* 
paru de la chanson et qui est loin de sentir la deead^iee. 
B 7 a plus, c'est que la po^ie provenpale, en se mdlant 
ainsi plus frequemment ä la vie active, tendait visiblemeftt 
k s'^happer des vieux cadres et ä s'ouvrir des voies npu- 
▼elles. La reiparquable chroniqae des Albigeois est de 
Fan 1210, et Ton treuve dans Naih de Mans de veritables 
lettres politiques adress^s au roi d' Aragon Jacques V. II 
serait t^meraire de vouloir conjecturer quelles auraieiit ^te 
les destinees de la poesie proven^ale sans la catastrophe 
qui la frappa. On ne saurait dire si la oorruption du genre 
le plus noble aurait fini par gagner Pensemble, ou si la 
yigueur des genres reputes inferieurs n^aurait pas toot 
sauve. Mais ce qui ne nous paratt pas contestable, c'est 
que ces demiers se trouvaient dans d^exc^entes conditions 
de duröe et meme de progr^s au moment oü les Troubar 
dours, dont le sort etait lie ä celui de leurs patrons, p6rireQt 
ou se disperserent avec eux apr^ la bataille de Muret 

n. 

Bannie des contr^es oü eile ayait pris naissance, la po^ 
sie proven^le trouva un refuge en Catalogne. Mais ee re* 
fuge que le z^e de Saint J^aymond de Penafort rendait d'ail- 
leurs fort pricaire, n'etait pas apres tont la patrie. H y 
avait lä un idiome national qui s'elevait i»*6cis^ent ä cette 
dpoque au rang de langue littäraire et s^emparait de la fa- 
veur publique ^ ). La poesie proven^ale declina donc m- 
pidement et se tut vers la fin du sidcle, au-delä, comme 

') Voir notre Essai sur l'histoire de la litt^rature Catalane, Pages 8 ets. 
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en-de^ des Pyr^n^e«, 8<mi «il«ice ne fut paa pourtant 
de longue daree. Ed Pano^e 1323, dan8 uo jardin de la 
nie des Augustiiia ä Toulouse, eile öleva de nouveau la 
voiz pour convoquer ä une solennitö ce qai pouTait Ini 
«ester encore de fidäles. Maia combien eile ötait chang^l 
Oe n'ötait plus cette foUe personne qui courait jadis les 
chateaox et les villes agitaot des grelots, d^cochant des 
Akchesy rieuse, mordante, laugooreuse, selon Poccasion, peu 
soucieuse sortout des cboses somtes. Elle s^annon^ait au 
oontraire comme une ionocente distraction de bonnes gensi 
comme ua hcnmSte plaisir de dimanche que les plus rigides 
tte sauraient bLäiner. Ce sont sept bourgeois prenaot le 
titjre de trd$ gaie compagnie des Traub€uhurs de Taulause 
qni inyiient les aviis et camarades h qui le savoir est donii^ 
k Tenir disputer le premier dimanche de mai de Tannte 
saiTaote une violette d'or fin qu^ils promettent d^adjuger 
k Taateur du meilleur chant. Le lieu indiqu^ pour la 
jriumcm est un endroit merveilleusement beau, dit la cir- 
calaire, oü les sept ont Thabitude de se röunir pour se 
coBununiquer l^irs compositions et se corriger mutuelle- 
ment» 

Als onorables e als pros 
ßenhors amichs e companhoa 
als quaU oi donat lo «aber« 

La sobregaya companhia 
dela set trobadors de Tolosa 
■alat, e mes yida jnyoaa. 

Perqne nos Mt aegaeu io cors 
dels trobadors que son passat 
hayein a nostra Tolnntat 
nn loc marayiUios e bei 

Eis pus dels Demenges de Tan 
• no y safTrem re malestan 
qn^ensenham las lantre repren 

DoDarem ana yioleta 

de ün aar .....•• 
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El barri de las aügastiiiM 
de Tolosa, nostra» vezinae 
M e ccp e XJ( e III > ). 

Suivent les signatures: Beraat de Panzao, donzell; Guil- 
hem de Lobra, borg^s; Berenguer de San Plancat; Pejre 
de MejaDaeerre Cambiayres; Guilhem de GoDtaat; Peyre 
Oamo, mercadidrs; Mestre Beniat Oth, notari del veguer. 

Tout est ä remarquer daos ce curieox acte de nais- 
sance de rinstitution Toulousaine; le nom des signataires, 
hommes ^tablis, ayant pignon sur rue, ce qui tous garaatit 
que la nouvelle po^sie sera sage, point novatrice et qu^elle 
ne Toudra pas se brouiUer avec les puissances, — la pre- 
teniion de ccmtinuer la vieille veine po^tique, ce qui i^rfes 
la chute des moeurs feodales du midi ne pouvait aboutir 
qu'ä une imitation servile, — le rappel de räunious autei- 
rieures qui permet de reculer de quelques annees Forigine 
reelle de rinstitution, et de concilier avec les pitees au^ 
thentiques une assertion curieuse du marqnis de SantiUane^ 
lequel attribue ä un Troubadour oatalan, Raymond Vidal 
de Besalu, la fondation du gai-sayoir ä Toulouse'). Ajauf 
tons que la räunion due h Tinitiative de simples particur 
liers prit tout de suite une teinte oiHcielle par suite de 
la presence des magistrats de la cite et de la promesse quMls 
firent seanee tenante de se charger a Tavenir des frMs de 
la violette®). 

Mais oü Ton peut voir surtout les Cjaractörejs de Vior 
stitution naissante, c'est dans les pi^ces qu'on y couron* 
nait: La serie de ces pi^ces est loin d'etre compl^te. Gel? 
les que l'on poss^de et que Ton a imprim^es en 1843 *) 
ont 6iA extraites de trois manuscrits ou registres cpnserve« 



' ) Extrait du munnscrit n^ 2 des lois d'amour oü la circulaire des sept 
preiQiers mainteneors est cit^e en entier. 

* ) £1 co|isi8torio de la gaya sciencia se foxvaS en Francia en la cibdat 
de Tolosa por Bamon Vidal de ßesali». (Yoir la lettre du marquis dans 
Sanchez Pods. ant. au XV' si^cle.) 

*) Gazeneuye — Origine des jeux floraux, 1659,, 

* ) Las joyas del gay saber. — Les joyaux du gai savoir (et non lee 
joies — le mot joyä est enpoire usit^ dans le sens de joyau, bijou dans le 
Roussillon) Toulouse 1848. 
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anx archives de PAoad^mie des jeiix flaranx, oü eDes se 
troavent mMöes ä un grand nombre d'antrea pitees ätran- 
g^res aax concours. Le registre n^ 1 , dont Fteriture est 
da XlV^sitele, a fourni lee pi^ces couronn^s en 1324, 
1325, 1333, cette derniere fort mutil^e. Le registre n*" 2, 
ouvert en 1458 renferme 1^ Dix piices ant^rfeares h cette 
<fete, 2^ La särie complöte depuis 1458 jusqu'en 1484; en- 
fin le registre n*" 3 dont r^criture ne remonte pas aa-dd& 
dn XVr siide, ne contient que quatre pitees ayant rap- 
port au conooars. Encore en est-il deuz qui se trouvent 
dejä dans le mannscrit n^ 2, et une troisi^e qui ne fiit 
point couronnte. C^est la fiuneuse chanson de la Dame de 
YiUeneiiye qni fiit pr^ent^e au concours de 1496 '). Nous 
anrons h noos occaper plus tard de oette chanson aussi 
Uen qne de la quatriöme piöce qui valut r^glantine k son 
auteur en 1496. 

Un Premier fait k remarquer, c'est qne pendant les 
trente premiires annies de 1324 h 1355, il n'y ent qu^une 
seule flenr, la violette, et qu^un seul genre admis, le genre 
ilevij celui que Dante consid^re comme le genre essentiel- 
lement poitiqne, en un mot le genre clus. Ce n'est qu'en 
1356 que les mainteneurs dans une circulaire en Ters oü ils 
annon^aient la publication des lois d^amour^ diclarent join- 
dre ä la violette qui demeure toujours le premier prix, 
un souci pour la meilleure bailade, et une eglantine pour 
les sirventes, pastourelles, vergi^es et autres pieces de möme 

espöce: 

Per ven o per canso maya neta 
de fin anr una violeta 
e &Q0 meteis per deacort 
e per mais creiaaer lo deport 
d'aquesta feata, dam per danga 
ab gai ao per dar alegranaa, 
jmtL flor de gaug d^argen fi; 
e per »irventet altreaf 
e paitorelat e vergierai 
e altraa d^aquestaa manieraa 
a cel qui la fara ploa fina 
donam una flor d^eglanÜDa. 

' ) BapporUe en entier dans les notes des joya«, p. 278. 
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C^est dooc p«r s* brande la moiDS yi^anle qoe k 
poMe Provence s'efforpait de refleurin On se aouvieBt 
en effet que le genre clu» 6t9it en d^oadenee «a oonmen- 
oement du XIU^ si^cle. Encore ce genre reparaissaii-il an* 
jourd^hui fort mutil^. 11 d'j a nulle trace d'amoar pro- 
fane ni de clianson de guerre dana la nonvelle po^sie, ao 
moins jusqu'au milien da XV* si^le. La Sainte Vierge et la 
morale se partagent exclusivement les hommages des Trou- 
badoars. Nons n^aTons pas de dooament qni prooTe qoe 
le clerg^ ait fait ses conditions avant d'aatorieer lee con- 
cours du gai*8aToir. On peut n^anmoina conjecturer qa'il 
en ftit ainsi, non aeulement par la ooulenr religiease dea 
pi^ces, mais encore par des textes positifii tels qnW arti- 
de des reglos de jutgar qui dtfend de couronner les infi* 
d^les, les höretiques, les excommoni^ ou bien encore par 
Fextrait snivant d'une circulaire des mainteneurs. 
Com pas de rims U Gleyza no refnsa 
car nos ad haell Fezem qne daqaeb asa 
himnes cantao 

Ce qui est certain, en tont cas, c'est que n Ton pent 
dire avec v^rite que Pancien amour chevaleresque tendait 
d6jä ä se transformer en amour mystique vers le commen- 
cement du XIIL* si^le, le cours naturel des choses n^aii- 
rait pas suffi pour le condtiire an point oü nous le Toyons 
au d^but de la renaissance, et que Finfluence du ckrgA 
aussi bien que la condition sociale des fondateurs y con« 
tribua pour une bonne part. 

Quant au fond de ces pi^ces, il est d^une nullite souFent 
niaise, et d^une monotonie insupportable. Le poSte semble 
n^en aToir aucun souci et ne le consid^rer que comme une 
mati^re h combiner des mots et des rimes. La m^me recette 
semble avoir servi pour les composer toutes; piller les vieux 
Troubadours et appliquer h la Vierge leurs formules lauda* 
tives et admiratives. Aussi la langne serait-elle d^une pu** 
rete irräprochable s^il y avait encore une langue, lä oü il 
n^j a plus d^id^äs. 

Tels sont les caract^res que pr^ente a son ongine 
rinstitution du gai savoir. Une trentaine d'ann^ aprte 
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Ba ttmätäAön^ les 9et senhor» que jnij(man «e» ley ei wei re^ 

fla t qme tötf^rs reprendian e pauc en$enhaean ' ), cbaf'- 
gereut leur flecr^aire GiriUaiime Molinier, de r^diger une 
poiätique k laquelle ila joignireiit sovm le nom de regläs de 
juigar^) une e^rie de conditions dont, independamment du 
merite des pi^ces, le College devait tenir compie dans ses 
decinone. Gelte po^tique parat en 1350, Elle *tait ac* 
compagn^e d'nne circulaire en vers qui contenait ontre 
Tannonce des deux fleurs nouvelles, la description du sceau 
qui venait de recevoir aussi quelques modificatioiis: 

£d en lo mieg es en fignra 
Dona de molt nobla natura 
AYioena e plaaens e bella 
e oar lejaltats la capdella 
^ ed en tota feto es honesta 
Corona porta sus la testa 
de sobre grans yirtnU ornada 
ed es amors intitnlada 
Liberal« es e gasardona 
Lo sea fis amans e li dona 
Una violeta d^aur fi 
Car ab cor hnmil e accli 
Un vers quel ba fait ii presenta. 

Les archives de T Acad^mie des jeux floraux possident 
deux mauuscrits de Toeuvre de Molinier. Le premier, chargö 
de ratures et de, o^rrections, parait n'ltre qu'un brouillon, 
une premii^re ^preuve. II offre rempreinte du sceau tel 
qu'il est decrit dans la circulaire. Le second qui est la 
r^daction definitive est ^galement marqu^ du sceau. Mais 
la belle Dame appelee Amor est tout franchement la Sainte' 
Vierge tenant Tenfant Jesus dans ses bras^). Dureste ni 
la publication des lois d^amour, ni Fadmission de nouveaux 
genres au concours, ne changea rien k Fesprit de Finstitu- 
tion qui continuait d^Stre comme par le passe cl^rical et 



<) Introd. anx lois d*amour. 

^) Ms. in^dit Ik la saite de celni des lois d'amonr. 

' ) On a dit que le Tronbadoar qui re9oit la fleur est vdta d'une robe 
de moine. C'est une errenr. — Ce Troubadour porte tout simplement le co- 
stnme du temps. 
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routinier. Guillaiime Molinier n'aTait fiut qu'appKqiier k 
la yieille po^tiqae les formes pädaotesqoes de Töcole et soi» 
les titreB de baUades, sirventee etc. c^est encore la Vierge et 
lee banalitte moralee des ohansons que Ton retrouve. Un 
long siöcle doit s'^ouler encore avant qu'on ne voie poin- 
dre dans ces piöoes quelque apparence de nouveaiite. Mais 
il est temps d^aborder le personnage de Clemence Isaure et 
de dire ce qu^il nous en semble. 

m, 

n 7 a environ deux si^des et dem! que Fhistorien 
Catel ') dans ses MSmoires sur rhistaire du Languedoc, vi- 
Toqaa le premier en deute Fexistence de Clemence Isaure. 
Depuis cette epoque la question n'a pas cess^ d'etre agi- 
t^e, et Ton formerait plusieurs volumes de tout ce qui a 
m öorit pour ou contre. Faut-il au moment oü nous al- 
Ions nous-mSme nous engager dans le debat, que nous com- 
mencions par faire une revue critique de cette masse de 
traTaux? Disons d^abord que nous nous rangeons k Pavis 
de Catel et que nous nous proposons de conclure k la non- 
existence d^une dame quelconque qui aurait fonde ou meme 
restaur^ PAcad^mie dite aujourd'hui des jeux floraux. A 
ce titre nous pouvons d^jä nous dispenser de citer en de- 
tail les noms et les travaux de ceux qui ont soutenu avant 
nous cette opinion. II suffira que dans^e-cours de la dis- 
cussion nous rendions loyalement k chacun ce qui lui ap- 
partient. Quant aux partisans de Topinion contraire, comme 
ils ont chacun leur Systeme et qu'ils ne s'entendent pas mSme 
sur Päpoque oü Dame Clemence aurait vecu, il nous sem- 
ble plus simple et plus court de les combattre en masse. 
1^ En prouvant quMl n^est pas une seule p^riode depuis le 
Xni® si6cle jusqu'au XVP oü Ton puisse raisonnablement 
placer Texistence de cette Dame. 2^ En remontant ä Pori- 
gine de la tradition et en expliquant la formation de ce per» 
sonnage fantastique. 

n serait inutile de nous arrSter k chercher si Clemence 



') N^ en 1560, conseiUer an Parlement. 
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Isaiire a pu exister svant 1356. Le silence absolu des 
nombreox documents que Ton poes&de sur cette p^riode 
de la gaie scieiice ne pennet pas le moindre doute ä cet 
^gard. Aussi Topinion de Pierre du Faur ^ ) qui faisait de 
Dame Cl^mence la protectriee des jeuz floraux aTant cette 
^poque, est-elle abandonn^ depuis longtemps. Aprte Pierre 
da Faur c'est Dom Vaissette qui fait remonter le plus haut 
rexistence de Dame Cl^mence. II se fonde sur une chaD- 
son de geste intitul^ la Beriat oü sont c^l^br^s les faits 
d'armes de Du Guesclin et dont voici le commencement*): 

Dona Clamen^a se bona plata 
jon bona dir^ pla las bertata 
de la gnerra que aea paaaada 
entre Pey loa rej de L^oun 
benric aoan fray rey d'Aragoaa 
ed ab Guesclin sonn camarada 
e Ions monndis qneron anata 
e Ions qni noun tournen jamaa 
aea qa^en demande reoompenaa 
per (o qu^en non meriti paa 
dabä de fions de boatos mas 
sufis d^ab^ bost amistan^a ' ). 

D^aprte Dom Vaissette cette chanson serait contem- 
poraine de T^venement et post^eure ä l'annde 1370, puis- 
qu41 7 est question de la dignit^ de Conn^table aocord^ 
au c^l^bre capitaine. Si cette opinion 6tait fond^e, cette 
chooson su£Brait ä eile seule pour ^tablir et Texistence de 
Dame Cl^mence, et Pepoque oü eile aurait y^ou. Mais le 
manuscrit dans lequel eile fiit d^couverte h la fin du XVII* 
si^cle par Fannaliste Lafaille ne date que du XVF et il faut 
de la bonne volontä pour trouTcr daus ce texte, m^me en sup* 
posant de nombreuses alt^rations de copiste, la langue de 
1370. Au reste Dom Vaissette est quelque peu sujet k 
caution en mati^re de linguistique. II dit bien quelque 
part que Tidiome actuel de Toulouse est le mSme que ce- 



') Pierre du Fatir, Agonisticon, 1592. 
• ) T. IV, preuves. 

*) D^converte par Lafaille et instfr^ par ses soins dans les oeuvres de 
Gondelin, 46it. de Pech, 1694. 
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liii de Barceloae et que Tan et Fautre difi%rent pea de 
l'anci^d proven^al litt^raire. Voici d'aalleurs une coosktera- 
tion qui a ^chappä jusqu'ici aux ärudits et qui me par^ 
d^ciaive. 

Od sait qu'il 7 avait k Barcelona des jeux floraux in- 
stitu^ sor le modele de ceux de Toukyuse, et qtti avaient 
mfeine ete organie^s, au dire de Zurita, par deux mai&te- 
neurs de cette ville. Nous possedons relativeoient k ces jeux 
V L'acte de fondation sign^ du roi Jean I^ 1388—1395; 
2^ Une Charte confirmative de Martin T' 1395—1412; 3"" 
Une autre charte dans le m^me sens de Ferdinand P' 1412 
— 1416*); 4** L'histoire de cette Institution par Henri 
de Villena, mort en 1434 ^); 5^ De nombreuses allusiona 
tant aux jeux de Barcelone qn'ä ceux de Toulouse dans 
une lettre adress^e par le Marquis de Santillane, Ministre 
de Jean II de Castille, au Connetable de Portugal ^ ). Eh 
bienl dans ces documents incontestablement authentiques, 
r^digäs par des hommes verses dans la matiere et oü sont 
relates avec soin des d^tails insignifiants, il n^y a pas la 
moindre allusion ä une dame quelconque qui aurait pa- 
tronn6 de pr^s ou de loin la gaie science ä Toulouse. Or 
je demande si ce silence se concevrait dans Thypothese de 
Dom Vaissette et si la Bertat an lieu d'^re de la fin du 
XVP si^cle au plutöt, comme le langage Tindique, remon- 
tait k la fin du XIV®. Dame Olemence aurait fleuri k 
Toulouse juste ä Fepoque oü les jeux qu'elle avait fond^ 
ou restaures etaient transport^s k Barcelone par des Toa* 
lousains, et il n'y aurait dans les documents que nous sig- 
nalons aucun remerciement, aucun souvenir pour eile? Rien 
ne parait plus invraisemblable. 

Ce fait est encore precieux ä noter k un autre poiot 
de vue. II existe dans les archives des jeux floraux une 
lacane de pr^s de cent ans ä partir de Tann^ 1370 en- 



* ) Les denx premiets diplomes aux ai^chives de la cootonne d' Aragon. 
Le second en tite du Ms. CataÜan int Can^oner dobras enamorctdat, BibL Imp. 
' ) Dans Mayans y Siscar t. II. 
' ) Sanchez loc. cit. 
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TiroD. Les parttssns de Dame Climence ont qBelqoefeit 
profitö de cette lacune pour y plaoer leur herolne. 11 iiait 
difBcile en FabseDce de tout documeDt authentiqne de leur 
pronver qu'ila ^taient dans Ferrear. Nier ne senrait de rien 
oontre des affinaationa appuy^es aar la tradition. Gr4ce 
aux monumenta que nous invoqaoDS, les ten^bres fitTorable» 
ä l'kypoth^se se diaeipent et Ton arriTe au miliea du XV* 
sitole aTec la certitude qu^il u^a pas ezistö de Dame Cl^ 
meuce fondatrice ou reetauratrice des jeux floraux avaat 
cette ^poque. 

A-t-elle existä depuis? Oui, r^pondent ses cbampions 
les plus modernes, et les monumeuts sont ]k pour Pattester. 
G^est d'abord une piäce en rhonneur de la Vierge, qui m^ 
rita r^glautiiie au concours de 1498 et qui a 6te trouv^e 
dans le registre n^ 3 avec le titre suivant: Canso de nosira 
Dona per laqual Massen Bertrandi de Roai»e guananhee 
Teglaniina novela que foc dada per dona Clamen^a^); 
et en second lieu la chauson de la Dame de VilleneuTe, 
pr^sent^e saus succ^ au concours de 1496 et consign^e 
dans ce m^me registre n^ 3 ä titre de piöce remarquable* 
La deuxi^me Strophe de cette chanson est ainsi con9üe: 

Reyna d^amon poderoia Clamenga, 
A vos me dam per trobar lo repana; 
Qoe ai de voa moa dictax an uo lan« 
Aar6 la Clor qae de yoa pren najaaenaa. 

Jott lo mantel d'ana vergea aagrada 
Naaqn^ la flor per noatra aal Tarnen 



Voyons si ces deux t^moignages sont aussi d^cisifs qu'on 
le pr6tend et sMls resistent ä Texamen. 

Remarquons d'abord que le registre n^ 3 oü se ren- 
contrent les deux pi^ces en question, ne date que de la 
fin du XVr si^le, c'est k dire d'une äpoque oü la croyance 
k Dame C16mence ^ait en pleine viguenr. De plus les 
textes qu^ils renferment sont remplis de fautes et timoig- 
nent d^une grande ignorance de la part du copiste. Eniin 
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il De jHr^flente aucan caractöre officid et a tont Fair d^uae 
de ces compilatioiiB que les particnliers fSEusaient rediger 
ponr leur usage personnel — bien differ^it en cela du 
maDuscrit n® 2 ouvert et tenu par le xnainteDeur Guilhem 
de Gaillac et dont la plupart des pi^es sont ecrites de la 
mam in^me de leurs autenrs. II n^ a donc rien de posi- 
tif k conclure de ces mots „ftie foc dada per dona CUi- 
men^a^ qui seraient d^un si grand poids dans d'autres cir- 
constances. Toat au plus pourraiton j voir im commen- 
cement de preuve, an point de depart ponr nne enqu^te. 

Mais que dire de la seconde pi^e? H n^y a pas ici 
d^erreur de copiste. C'est bien ä un personnage qu^il ap- 
pelle du nom de Clamen^a que le po^te s^adresse pour ob- 
tenir la fleur desir^e. Quel est ce personnage? Ici nous 
entrons pleinement dans les idees de M. Noulet, un de ceux 
qui dans ces demiers temps ont portö les plus mdes conps 
au mythe de Dame Glemence ^ ) , et nous disons avec lui 
que le personnage invoque par la Dame de Villeneuve n'est 
autre que la Sainte Vierge. ProuvoDS-le en ajoutant quelques 
considerations nouvelles aux raisons donnees par ce savant. 

Laissons de c6i6 les faits aussi nombreux que signifi- 
catifs, par lesquels on pourrait etablir que la Sainte Vierge 
^tait dte le commencement la vraie patronne des Trou- 
badours et le principal objet de leurs chants. Abordons 
tout de suite notre texte et pesons-en les expressions: 

Reyna d^ Amors \ Appellation Strange appUquöe ä une 
simple mortelle! 

Poderosa Clamengal Poderosa^ äpith^te plus etrange 
encorel 

Auri la ftor que de vos pren nays$en$(L Vent-elle dire 
la fleur que vous avez fondee? C'est possible: mais pour- 
suiTons: 

Joti lo mantel d^una verges sagrada 
Nasquec la flor per nostre sahamen. 

J^videmment le mot flor a un double sens. II signi- 
fie k la fois la fleur du concours et Tenfant J^os. 



' ) M^oires de TAc. des sc. de Toulouse. 4* s^e t. II p. 191. 
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Ol* Gominent öonoevoiv ce donble send et en <)udi la flenr 
da concöors peut'-'elfe dtre asmmiläe ä Tenfant Jemn dan« 
la pensee da poSte, si ce n^est eo ce quMls ont aae origine 
commune qai est la Sainte Vierge? Ce n^est donc pas ä one 
Dame quelconque que ä'adressent les mots de Poderosa Reyna 
d? Amors qae nous avons remarques aü ccmmencement de la 
pi^ce, mais ä la Dame par excellence, ä la m^re m^me da 
Christ. Ed doute-t-on? Qae Ton fapprochö de cette Stro- 
phe la description du sceaü de rAcäd^mie cit^ plus haut,* 
et qae Poa nous dise si la belle Dame inMulttda Amors qai 
en oecupe le champ, cooronne en tSte^ et distribüant dds 
flears aux Troubadoars, n^est pas la m&me qu^invoque la 
Dame de VilleneQTe. 

Mais etieöre, pourquoi le pbSte appellö-t-il lä Saiiiti 
Vierge Chmenga? Pourquoi ce nom plutöt qu'un autre? 
L'ai]gumeiit qui pr6c6de nous appartieizit^ la Solution de la 
difficulte relative au niot Clamen^a est une decouyerte d^ 
M. Noulet. Ce savant a remarquä le premier en pÄrcou- 
raut les piöe^ couronnees aux jeux floraux^ qne les poStes 
invoqttaient frequeftiment la Clatg^enga^ la bienveillanee d^ 
Marie et que cette habitude les avait conduits k la lon-^ 
gae ä trausformer le nom de cet attribut en nom propre 
servant h designer la Vierge eüe-m^me. Cette opinion nous 
parait on ne peat mieax fond^: voioi les textes sor les- 
quels eile s'appuie: 

1^ Daus une cbanson de notre Dame qui merita le 
prix de la violette en 1455, Antoine de Jaunac d^bute ainsi: ^ 
Flon de Tirtuts sos totas la plo« bela 



£a requestan, de bon cor, vos apela 
qa^em retengatz en la voBtra Clamenga ' ) 

2"" Jeai^ Gombaut Marqbaud de Toulouse couronne en 
1466 — Ccmso de nostra dpna. 

Snpplic TO0 AoBC que de mi soTenen^a 

YallatfiE aver ' • 

Qaez a la donc per vofltra grau Clamenqa 
Siatz ma deffensa * ). 



" ) Joyas, p. 42. 
Jahrb. f. rom. n. engl. Lit. m. 2. 10 
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3* Enfin, de Benoit, diiBs uae baUade qui lui vakit 14 
•ouci en 1471 perfotmifie elairemeiit la Vierge dans le mai 

Confort dei mom e Cimwun^ay i 

Pregatz vostre M Tera/ ^ 

Qaem gard del infernal glaj 
£ Biatz de totz deffensa ' ). 

Que Ton r^pöte maintenaat k la auite de ce« citatioii§ 
la fameuse atrophe de la Dame de VilleneoTe: , 

Heyna i^AmwrMf poderoMo ClwmtngMf .... 
et qne Ton dous dise sMI est posaible qne le mot Clamen^ 
B^ait pas le möine sena dans toua ces textes, et s'il ne faoK 
drait pas les preuves les plus fortes pour admettre qp^^ 
1471, dans la bouche de Benoit, il signifiait la Vierge (ce 
qui n'est pas contestable)) tandisqa'eii I4969 ^^^^^ '^ boueb^ 
de la Dame de Villeneave, il ne d^ignerait plus qtt'aiie 
Dame Touloosaine bienfiutrice des jeux floraux. 

Noos voici donc au commencement du XVI^ ntek 
areo la certitude non seulement qu^il n'a pas existe de 
Dame Clemenoe, mais eqpore que les textes cit^ comuMI 
jMreuve de Texistence de ce personnage ne sappliquaieal 
dans la pensee des poStes qu^ä la Saiote Vierge. Mais pooi^ 
aoiyoiis nos investigations. Du momeut que la belle DaiM 
Amors distribnant des fleurs aux Troubadours fut deveoue 
Dona Clamen^a^ on comprend que la tradition de Dame 
Glemence dut s^ensuivre tout naturelkment. Que fallait-il 
pour cela? Qn'on perdit de Tue le sens cachi sous Piinage, 
ce qui est arriv^ mille fois dans le cours des si^les, et 
que Ton franchit la distance insignifiante qui s^pare les 
deux id^es de distribution et de fondation des fleurs. Neos 
ne connaissoDS point de monument oü Ton puisse prendre 
sur le fait cette demi^re Evolution du mythe; mais eile dot 
suivre de tr^s pr^s la chanson de la Dame de ViHeneaTe, 
puisque en 1 526 nous trouvons le nom de Dame Glemence 
invoqu6 dans un acte public ä Poccasion d'une querelle 
entre le Capitoulat et le Parlement. 

Les Capitouls avaient toujours fait depuis Pann^ 1324 

« ) Joya», p. 78. » ) Ibid. p. 227. 
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k» frais des fienrs distribii^es par les mainieaeuts. Ces trai4 
igüDtBaent mir lenr registre comme d^pense- ordinaire sans 
aacane mention speciale. Mais tes Capitotds de 1 523 ayant 
ete oonvaincus de p^oulat^ et le Parlement ayant manifeste 
rinteotion de surveiller k Favenir Padministration des de^ 
niers publies, Fhatel de ville essaya de se soustraire ä ce 
eontrole incomftiode en denaturant ses revenus. Entre 
aotres expeidients les Capitx>ul6 mirent h pfofit la tradi'^ 
tion de Dame 016mence et en 1526, on redigea de la ma* 
nifere suivante Partiole relatif aux jeux florauxi ,jPottr 
Peutreteneraent de la fondation de Dame Cl^mence qui a 
hisse par l^gat ä la rille les revenus de la place de la 
pierre, la moitiä du pontonnage de Garcmne, la pain d» 
Gorp et autres biens qui ne sont biens ni octrois du Roi^ 
ains du patrimoiue de la dite Dame I^gu6 ä la ville k la 

Charge lie foumir pour les teurs *)* Toutefois Tin- 

rention n'etait pas heureuse. Les biens signal^s ici ne sont 
pas en effet de natitfe ä *tre Wgu^s par un simple paprti« 
culier et le Parlement ne s'y trompa pas. En 1540 Gail« 
Iiavdy, syndic de Toulouse, ayant h foumir aux Commis- 
saires du Roi pour la fixation des taxes afferentes au Tr^* 
8or Fetat des revenus de cette ville, se garda Wen de met- 
tre au nombre des biens l^guis ä la commune et par couni 
6^uent exemptö de la taxe, les revenus ci-dessus mentionnös« 
H ne pr^senta comme legs de Dame Cl^menoe que le pp* 
dit des sept dmiers^ lequel servait h la nourriture dub*^ 
t«l en temps de foire. Encore ce pr* fut-il reoonnu de- 
puis, d'aprös un titre d^couvert par M. Lagagne, pouif 
on octroi des comtes remontant ä l'annöe 1192*). 

Mais ce quMl y a de plus eingulier, c*est que les Ca- 
pitouls qui en 1526 invoquent si baut les lib^ralit^s de OlA- 
mence contre les prfetentions du Parlement^ nient h leur 
toup ces Kb^ralitis en 1540«) dans une dispute avec les 
mainteneurs. En leur qualiti de patrons des jeux floraux. 



> ) Voir pour plus de facUit^ le memoire de M. Noulet oh ce pflssftge 
se tronve cit^ p. 300 note. 

») Ibidem. ») Dom Vaissette t. IV, preuves. 

10* 
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lea Capitouls i^vaieut toujours exetd sur cette ]nstitati«| 
une. Sorte de haute surveillance* Or la reforme qui ayal| 
p^netr^ h Toulouse yers Tan 1530 ^), ayant osä se monto^ 
jusque dans les piecee pr^sent^es au concours, les Capi^ 
touls voulurent peser sur les d^cisions des mainteneurs 4^ 
les pbliger ä respeoter les vieux r^glemeuts relatifs auz hi4 
räiques. Chansonnes par les äcoliers, ces magistrats ä qn| 
Ton reproohait de vouloir juger des cauleurs gans y voir^ 
et de pretendre jtiger de Vor larsqu^ils n'avaient jamam 
mani6 que de la fange ^), se f&ch^reut särieusemeut, et ferw 
iQa&t la caisse municipale ils d^olarerent quMls ne fouroi* 
raient plus pour les fleurs. Grandes reclamations de la part 
des mainteneurs, qoi tournaut coutre les. Capitouls leurf 
propres inveptioos, les citeot en justice. C'est alprs qua 
ces deruierSi, saus s'inqui^ter de ce qu^ils avaient sonteott 
moitis de quinze ans auparavaut, r^poudent bravement qu^ila 
oe sayent de quoi on leur parle et qu'ils n'ont jamais ya 
1^ pretendu testament que Ton all^gue. Le fait est qae 
ni dans la liitte des Capitouls coutre le Parlemeut, ni daos 
Celle des mainteneurs contre les Capitouls, personne ne poib 
exbiber de pi^oe autbentique coucem^Ht Dame Clemence. 
Cepen;diant les demel^s entre les Capitouls et les n^ain^ 
teneurs ne furent pas de longue durde; La refocme. ayant 
ete domptee ä Toulouse, le corps municipal et le corps 
academique s^entendirent de nouveau contre le Parlement 
Ils reprirent de concert la tradition . de Dame Clemence et 
rembellirent coAsid(§rablement. La noble Dame s^etait ap- 
pelee jusque lä Dame Clemence tout court. jBlle n^ayait 
ni famille, ni ancgtres: on s'occupa de bii eu trouver. A 
Forigine du Comte de Toulouse les chroniqueurs signalaient 
une dynastie de. Comites Isaurici: ou la rattacba k cettiQ 
fwuUe toute fabuleuse et empruntee probablement aux ro^ 
maus de cbevalerie. Desormais eUe s'appelle Clänence 

' ) Lafaille, annales t. II p. 1 1. 

' ) Je trouve bien estrange 

Vouloir juger des couleurs sans y voir 

Celluy qui a toujours mani^ de la fange 

Veuille de Tor le jugement avoir. 

Boysson^, dixain 26"*. 
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Isaure. On voit paraitre ce nom pour la premi^re fois dans 
une ballade couronnee en 1549. Bientot apres on decou- 
vre son tombeaa dans Teglise de la Daurade. Une statue 
^lait coueliee-sur <;e tombeaa: on Vm 'd^täcbe, on la tfansi- 
porte en grande pömpe ä Thötel de ville 1557. Un erudit 
du tetnps,' Marin Gascon '), compose uüe belle epitaphe 
que las Capitouls fönt graver sur une table d^airain, puis 
enfin viennent les eloges en prose et en vers qui popula- 
risent le tout. La tradition est compl^te, sauf les amours 
de la Dame et 6a captivit^ et la nie oü ^tait bäti son ho- 
tel. II etait res^v^ aux'charmants vers de Florian et k 
la gravit^ comique des mainteneurs du XIX""® si^cle d'y 
ajouter ces dertiiers erabellissements *). 

Pour expliquer comment toutes ces belies invenlions 
pass^rent alors sang protestation imm^diate, il faut ajouter 
ici que ceux qui croyaient ou feignaient de croire ä Cle- 
menc^ Isaure ne la faisaient pas vi vre, comme ces derniers 
d^fenseurs, en 1496, ui m^me comme Dom Vaissette ä la 
fin du XIV® sieble: saus lui assigner de date precise, les 
erudits de ce temps la faisaient remonter avec Pierre du 
Faur h une epoque fort recul^e. Du reste la protestation 
ne se fit pas longtemps attendre. Etös les premieres aonees 
du ai^cl0 suiyant,. Catel demontra que la statue n'avait au^ 
dme. authenticiie, pas plus que le tombeau; il nomiparaur 
teur de Finscription, et, aans expliquer tous les d^tails dant 
8e composait la tradition, il prouva tr^ bien qu'elle ne re- 
posait sur aucun fondement solide. Gazeneuve, Lafaille et 
beaucoup d'autres repeterent en les developpant les argu- 
ments de Catel. he debat est reste ouvert jusqu^ä nos 
jours. Munis de quelques lumi^es nouvelles nous y som- 
wesentrea i notre tpjmr^dans l'espoir d'y mettre un terme, 
C!est w lecteur h d^oid^r si nous y avons reussi* > 

> ) Catel p. 66, 896. 

' ) Le cort^e des mainteneurs au retour de la Daurade oü Ton va pren- 
dre les fleurs en c^ri^monie fait «n d^toup pour passer dans la rue appel^ 
tujonrcl'hai de CUmence Isaure et qui s'appelait il y a cinquante ans k peine 
rue des lUdgtderg, 

Strasbourg. F. R. Cambouliu. 
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Zum Pantschatantra. 

Pi^otschatantra. Fünf Bücher bdisdier Fabeln, li&rehen m 
Erzählungen. Ans dem Sanskrit abersetzt mit SinleUoDg o 
Anmerkungen von Theodor Benfe%^ Leipzig, F, A. Brockha 

1859, IL 8. 

Sohlnfii. 

Zu S.80ff. 

lieber die Parabel Yom Bianne, der durch dneo Elephaoti 

(Einhorn) verfolgt wird, vergl. oben Bd. U Sr 126ff., 330 f. >> 

Zu S. 91ff. (§.22). 

Die Fabel von der Entzweiung des Löwen und des Stie 

durch die List des Fuchses findet sich auch in Conde Locani| 

• c. 38 (s, Dunlop S. 502b.). 

Zu a HO ($.33). 
Die fisopische Fabel von dem Esel, der die BoUe das Soliofo' 
hondes übernimmt und sich dadurch nur Schlage zuzieht, findet 
sich auch in den Gesta Roman, c. 79, ferner bei Konrad vda 
Wurzburg (v. d, Hagen, Minnesinger 2, 332 no. 12) und bei Bo- 
ner no, 20. 

Zu S. 120. 
Die einfache fisopische Fabel (Cor. 170) vom Bauer ond der 
Schlange, von der Benfej vermuthet, dafs sie in Indien bekannt 
wurde, findet sich allerdings im Mahabharata angedeutet; 6. HoH»- 
mann, Ind. Sugen 2, 210 (2. Au^.): 

yMir ZBiB Verderben hab' ich dich 

in diese Hallen eingeführt; 
fltatt einer Königstochter dich, 
der Schlangen allergiftigste, 
die ich am Busen lang^ gewärmt 
und deren Zahn mich jetzt zerfleischt* 

eine Stelle, worauf ich bereits im Bulletin du bibliophile beige 
15,344 hingewiesen bei. Gel^enheit der sebon erwähnten An- 



' ) Bei dieser Gelegenbeit will ioh eine meine Berichtigug meines Auf- 
Mtees ttber Barlaam und Josaphat einfügen. Die Begegnung Josaphats vad 
eines Kranken (oben Bd. II. S. 817 ff.) entspricht der des Buddha mit eiaens 
eben solchen (S. 320 Z. 2 — 15) und die des letztem mit einem Greis« 
(S. 818) und einem Leichenzuge (S. 320 Z. 16 ff.) gehört «u der gleichen des 
Josapbat mit einem Greise (S. 819 f.). 



Zum PantMiMtaDtrA. %gj 

jNge TOB Pcrd. WolfB Studien ond der in denaelbeii bebttidelteii 
poesias del Areipreste de Hita, der in aeiner oopia 1822 ff. die 
■& Rede steheikle Fabel ersSblt, wie reo nir in Pfeiffer's Germ, 
I9 249 bereite angefahrt worden ist >). 

I Was das von Benfey 1. e. 8. 116 erwähnte Bannen eiaee 
peistee in eine Flasche betrifft, so ?ergL bieza Pfeiffer^s German. 
D, 369 Anm. Maorer Isl&nd. Sag. S. 79. 97. A. Kuhn, Sagen ete. 
Kira Westplnien 1, 355 xa no. 394« 

\ Za S. 127, 130 (§. 39). 

Der aas den Vierzig Yezieren und dem Prinzen von Seren- 
dip angefahrte Schwank, worin eine Hetäre for einen im Traam 
gewährten Genafs von dem klagen Papagei eine Scheinbafse za- 
jpesprochen erhält, findet sich fast ebenso in Plntarch*s Demetrias 
c 27, nur hat hier der Verklagte geträamt, dort die Hetäre; vgl. 
Aelian Var. Hist. 1. 12 c. 63, welches eine noch ältere Version 
zn enthalten scheint, da die dort erwähnte Archidike bald nach 
der Zeit des Amasis ond Cyms gelebt haben soll. Doch fehlt 
hier die gezahlte Scheinbafse. Fast dieselbe Geschichte findet 
sich aber aach im fernsten Westen, nämlich in Wales, wo sie 
'als dort heimisch and vorgefallen bereits Gnalteros Mapes Dist 
n. c. 22 erzählt; s. meine Abhandlang aber diesen in Pfeiffer's 
German. 5, 53. 

Za S. 130 (Elaiser Jovinianas a. s. w.) gehört das oben 
Bd. IL 8. 93 ff. faeraasgegebene Dis dou Magmßcat, 

Zn S. 155. 

üeber das Verbot Thfiren zn öffnen s. Mannhardt, German. 
Mythen S.392f. 438. 

Zn 8.160 ff. 

Zn den dort erwähnten Mantel- and anderen Loftfahrten ge- 
hört aaeh der ganze Sagenkreis von Hadding, Heinrich dem Lö- 
wen, dem edlen Möringer n. s. w., worüber vgL Simrock, der 
gate Gerhardt, passim, bes. S. 158, 165 ff., Wolf, Zeitschr. f. deut- 
sche Mjth. 1 , 63 ff. ; ferner Danlop 8. 542 Nachtrag za Anm. 327, 
Octave FM^ Legendes et Traditions de ia Normandie, Ronen 
1845 p. 349ff.: „Le Sire k la foi mentie^; Magasin Pittoresqoe, 
Broz. 6, 56 ^le chätean de Benac.* Eine Mantelfahrt aaeh in 
Dom Calmet, Tratte sur las apparidons des Esprits etc. Nonr. 



') Bessere hiernach den Druckfehler bei Benfey 1, 117 und lies Hita, 
eopU 1822 statt Hito Copla, 1822. 



%IB UeUnoht 

Mit FmiB 1751, voLl p. 183 ff. Wyfa, Wylleo, Vottas^^n eH 
aas der Schweiz. Bern 1615 8. 200 ff. Dergleichen Fahrten wi4 
deo sprfichwörtlidi; so heifot es in der Hof- and Waffeoschmii 

degesellen Gewohnheit (Simrock, Volksböcher 7, 437): ^Schmiei 
da bist da wohl 4iuf dem Mantel hergeflogen?^ Uaber wundei 
bare Luftfahrten s. aach noch Danlop S. 129 oad Anm. Z 
fSge hinza GonoH c. 35 (Fhot. ed. Befcker p. 137), Haaptr' 
Zeitschr. 7, 295 ff., Benjamin von Tiidela in Early Travels in Pap 
lestine ed. Wright, Lond. 1848 p. 117; The Travels of Marco 
Polo, Bd. III c, 21 ed. Wright, Lond. 1^54 p. 399 nebst der 
Anna. S. auch Grafse, Beiträge zur Literatur und Sage des Mit- 
telalters S. 88 ff. In einem albanes, Märchen (Zeitschr. f. deutsch. 
Myth. 1, 380) geschieht gleichfalls einer wunderbaren Luftfahrt Er- 
wähnung („die Alte bindet ihm Fleisch in den Gürtel, ruft alle Krft- 
hen zusammen und die Vögel, indem sie an dem Fleisch zupfen, 
beben ihn in. die Höhe**), welche an die des fabelhaften Alexan- 
der erinnert;, s. Pseudo - Callisth.' c. 41 und fast alle Alexander- 
romane, wo die ihn in die Luft fuhrenden Vögel durch ein über 
ihnen befßstigtes Stuck Fleisch zu immer höherem Fluge gelockt 
werden, vgl. auch D'Herbelot. Bibl. Gr. s. v. Nemrod. Dafs die 
von Benfey S. 163 erwähnte Mageionensage (vgl. Simrock, der 
gute Gerhardt S. 179 f.) wahrscheinlich aus Indien stammt, dar- 
auf habe ich in Pf. 's German. 1, 260 f. (zu Ges. Ab. no. 16) hin- 
gewiesen, also ebenso wie das hölzerne Pferd der spanischen 
Fassung dieses Romans, über welches auch vgl. Dunlop Anm. 219. 
Zu dem von Benfey ebeud. (S. 163) angeführten Dyocletian 
ed. Keller, Einleitung S. 61*, wo von dem wunderbaren Spiegel 
die Rede ist, den Alexander auf den Pharos ge£ftellt hatte, will 
ich erwähnen, das Masudi nach Nolices et Extraits 1, 25 f. von 
diesem Spiegel sagt: „Gn voyoit dans ce miroir le pays de 
Roum, les iles de la mer, tont ce que leors lu^tants faisoient, et 
las yaisfteaox qai arrivoient.** 

Zu S. 169, 

Das Gitat „Zeitschrift Janas 1811, St. 1^ welches (beiläufig 
bemerkt) v. d. Hagen voa mir erhielt, geht auf die seit dem J. 
1808 in Riga durch den Probst Heidecke herausgeg. Zeitschrift, 
aoe welcher Benfey selbst S. 398 ein Märchen anführt. 

Was das Bekanntsein der in Rede stehenden Sage in Ghina 
betrifft, so erinnere ich mich, dafs Abel-Remusat in den von ihm 
herausgegebenen Contes Chinois, Paris 1827, III, 12 (s. Dunlop 



Zam Ptotaehätantrs. 140 

& 820ff.> iti einer AjUnerkutig etwas darauf Bez^Uches aiif9)iil, 
ohne dafe ieh jedoch sagßn konnte, was nnd ob es mehr ist als 
das von Dit Halde Bericikt^te« Die Trommel, welche letztec^ 
erw&hnt, erinnert an Stan. Juüön's AvadanaS I, Bff. Do. l,. so 
Wie anderersdts an Athenaeas LXII §.13 p. 517iy. wo nach.dep 
Para^eeoAsdca des Cqmaers Heraklides, der auch Persica ,gfh 
schrieben hatte, von dem Eon^e des. glücklichen Arabiens :e^ 
zäbU wird: y,l^ixa0Täg avtig anodeinvi^i' x«(l iav ug avfwifg 

dedixda&ai imXafißdvetai rijg -cMüawg HcuHnBi «^i' ^^'d«(,, mom 
Q ßacAäiiis; maitär 4ua^Tm^ <icrxaiU«i hoCi oitog d^HdCsi.f Kai 
iav (paivdovtai oi dwaöral ddinrng dixdaavTeg^ dno^t^CHimCiV' 
idv de dixaioag^ 6 xivi^aag t^V ^qaSm dfi6U.vrai.^ 

BiDe hierhergehörige Sage erzählt auch Hammer^ Rosenöl 2, 
Ö7ff. no.29. 

Zu S.214 Anm. 

Zu der in dieser Anm. ') behandelten Sage von dem Bdel- 
stein im Kopfe der Sehlangen will ich folgende bemerkeifswertlie 
Notiz fügen, die ich den Travels in Peru and Mexico hj S. S. 
Hill, Lond. 1859 entnehme, wo es nämlich heifst: 

„In Peru it is commonlj believed that there exists an ani- 
mal in the forests, of one of the mamillarj species, which no 
one for centuries has been able to. capture. According to the 
accounts given by the Indians of this animal, it seems to have 
been known in the country long before the arrival of the Euro- 
peans and had, at some remote time, been taken and examined* 
Whether these accounts, however, are the sole source of the Im- 
pression concerning it, is not very well known. It is said, howe- 
ver, in Puno that there are several men in the town who have 
actually seen this animal, and are able to bear witness to what 
has been said concerning it, notwithstanding the conviction of 
others, that the accounis given of it surpass the bounds of.cre- 
dibility. It is said by those who give the most clear and con- 
sistent acconnt, that it is about the size of the fox, thia^ it only 
prowls by night, and that as it is generally supposed to be ve-" 
nomous, no one is induced to take much pains to capture it. 
Moreover it is said that it has a brilliant light on its forehead 



') Am Schlnsse derselben S. 215 lie» „Liebredit in Pfeiffer's German. 
1858 I, 268 f. und in v. d. Hftgea's German. 1848 VIII, 874.« 
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whiöh it is able to show or oonceal at pleatore, and thas thofs 
who bave followed it, bave been bewildered and lost all traoe of 
tbeir prej as soon as tbey «ntered tbe wood ioto wbieh it re- 
treats. Bat tbe Impression wbicb seems to bave taken tbe dee- 
pest root in tbe minds of tbe people is, tbat tbe ligbt wbieh tbe 
aaimal is said to sbow, proceeds from some ffreciau$ jewei; and 
it is e^en related tbat tbe early Spanisb settlers bad so mach 
4^aith in tbe existence and cbaracter of tbis animal that tbe ear- 
üer Ticeroys were accnstomed to instnict tbe missionaries who 
-settied among tbe Indians to take every means in their power 
to procure one, if possible, alire.^ 

YgL ancb noch Schwarte , Ursprang der Mythologie, Berlin 
1860 8. 28 Anm. 

Za S.219. 

Za Grimm's Kinderm. no. 107 (so lies st no. 7) ,,Die bei- 
den Wanderer^ bemerke ich, nach Ferd. Wolfs Stadien, Berlin 
1859 S. 89 Anm., dafs eine spanische Handschrift aas dem An- 
fange des 15. Jahrb. (libro de los exemplos 6 de los gatos) an- 
ter aoderm aocb dne Version dieses Märchens entfafilt 

Za S. 221 (Anm.). 
Den Zasammenbang von Straparola XI, 2 mit der Sage von 
dem dankbaren Todten bat bereits Simrock, der gute Gerhard 
a. s. w., Bonn 1856 S. 98 ff. besprochen. Auf eine hierbergeho- 
rige Stelle des mittelniederland. Gedichtes Walewein habe ich in 
Pfeiffer's German. 2, 256 hingewiesen. Za der von mir ebendas. 
erwähnten merkwürdigen italienischen Sitte, die mit diesem Sagen- 
kreise in Verbindung steht und wonach zahlungsunfähige Schuld- 
ner sich gegen jeden persönlichen Zwang schützten, wenn sie 
auf eine in den Stfidten dazu bestimmte, auf öffentlichem Markte 
befindliche Säule stiegen und dort den Hintern entblöfsten (s. 
meine Anmerkung zu Basile*s Pentamerone 2, 263) führe ich nun 
noch Folgendes an, woraus hervorgeht, dafs dieselbe Sitte früher 
auch in Frankreich bestand. In der Farce de Colin (Ancien 
The^tre fran9. 1, 228 Bibl. Elzev.) sagt nämlich Colin zu seiner 
Frau, die ihm den Geldbeutel aus dem Busen gezogen hat: 

„Je ne sens nul mal, ma cattin; 

Sans cause priroje les sainctz, 

Si ce n'est que pas un tattin 

Je n^ay en boarce n^en mes sains (sinus); 

A pen que je ne me deuaiai (discingo) 

Pour faire ung beau cMfo ^ntt." 



Zum PtttaehatMitn^ 151 

Ob nan nicht aneb h Dentschlaad an maDchen Orten der- 
selbe Qehraach beMand? Fast radobte man es glaaben, wenn man 
an die sn Goslar aof dem Markte stehende Sfinle denkt, anf 
deren Capkal eine Flgor tak herabgelassenen Hosen dem Be- 
»ehaaer das Hintertheil weist. Nachdem die nrsprfinglicfae Sitte 
(wenn sie n&miid^ bestanden) anfser Oebraneh gekommen war, 
ersetste man dieselbe tielleicht zur Erinnerung durch Jenes Stein- 
bild, welches dann spiler von dem Volke auf den ihm so wohl- 
bekannten Eulenspiegel gedeutet und nach ihm benannt wurde. 
Dergleidien Umdeutungm kommen bekanntlich sehr bftufig vor, 
und namentüeh Iftlst sich in dem vorliegenden Falle gar nicht 
absehen, warum der Ralh der Stadt Ooslar jenem Spafsvögel . 
aar Erinnermig an einen in Lüneburg verfibten Streich eine der^ 
artige BüdsAule errichtet haben sollte, welches Denkmal flber- 
diefs viel bedeutender und hervortretender wire als andere Wahr- 
seichen, die sich anderswo von ihm finden sollen, wenn diese 
sich wirklich ursprfinglich auf ihn besiehen; s. Lappenberg's Bu- 
len^tegel 8. 321. 

Auch das su den Wahreeichen der frfinkischen Stadt Bu- 
chen gehörende Steinbild eines Mannes, der, dem Odenwalde zu- 
gekehrt, die Stellung eines Hofirenden hat, mnfs wohl wie das 
au Goslair erklArt werden, wenngleich man jenes jetzt dem Ue- 
bermutbe der Buchener gegen die OdenwSldler zuschreibt. S. 
Mone's Anzeiger 8, 177. Noch will ich erwähnen, dafs eine Aus- 
stellung böser oder insolventer Schuldner auf dem Marktpiatee 
auch bei den Böotiem Statt Amd, wie Nioolaus Damascenus be- 
richtet (Stobi Flor, tit 44 §. 41 p> 293 ed. Oefsn.): ,^Botm<S9 
Ifiot Tov^ XQ^^i ovK dnodidoptccg %l^ dfogäp ayopteg nadttwi xs- 
XetH>vinp, ska noipipop itrißaIXovölP tieittp* og d'&v Hoqfipm^^ &t^ 

Zu 8. 238. 
Mit dem Vogel ( Strandlfiufer, s. Pantschat. 2, 89 v. 357), 
der sich einbildet, dafs der Himmel einstürzt, wenn er ihn nicht 
stutze und daher im Schlafe seine Falschen in die Höhe streckt, 
vergleicht sich das conte devot des Odo von Cerington in Be- 
treff des Martinsvogels, der in der Fülle seines Stolzes ausruft: 
„Was kümmert's mich, wenn auch der Himmel einstürzt, denn 
vermittels meiner starken Glieder werde ich ihn schon empor- 
halten können^. Weiter wird nun erzählt, dafs, als bald darauf 
ein Blatt vom Baume f&llt, der thörichte Pralhans hurtig davon- 
fliegt und ausruft: „Hdiiger Martin, heiliger Martin, hilf deinem 
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arniQn Vogelein«^ Doplpp S*30& und Aom. 389 b. Ueber den 
Martüiavogel 8. aofser Gnnuu, deptochß Mytbol. 1Q831 auch noch 
Montanas, die deutsch. Volksfeste u. s. w. S. 55 und Wolf, Bei- 
träge ^^r d, Mytb. 1, 52ir. An obige Legende schliefet sich eine 
andere, welcbe die Legenda Aorea c. 11 De S* Thoma Gantna- 
.riejs^se^ §* 5 kürz so erzählt: ^ Atis qaaedam seiens et docta loqai, 
cnnptnisos eam inseqaeretor, sicot didicerat, coepit damare: sancte 
'iThama, £^ava me, et statim nisns cecidit raortnns etill&evasit^ 
Dic^ Legende wird wohl den orsprongücben SchluTs jener er- 
Stern vom heiligen Martin enthalten und das vom Baume fol- 
'lepde Blatt statt des Sperbers nor deswegen eiii^treten sein, 
um. 4ie Anmalsang des .Vogelehens noch lächerlicher zu. machen. 
.Jedenfalls hat di^ Passung in der Leg. Aur. ein boddbistisebes 
Aussehen; Bettung .Zuflucht suchender Vögel, and anderer TUeara 
.findet sich hän% in buddhistis^en Märchen erzählt — Hier will 
ich auch noch eine bereits oben (S. 81 Anm. 2) berührte indische 
Sage nachholen, welche sich auch in buddhistischen Dschatakas fin- 
det und ebenso in Betreff Laviniums berichtet wird. Baillie Fras^ 
(Jourpal of a tour through part of the Himala mountains. London. 
1820. 4.) erzählt nämlich Folgendes (s. Biblioth^ae Univera des 
•YQJsges etc. par Albert- Montemont vol. 35 p. 485): y^Benderpmuih 
(e^ Berg des Himalaja, auf dem die Dschemaa entspringt und 
auf dessen Spitze sich ein See befinden soll) signifie tpufue de 
singe., On dit. que Hanouman, apres la conquete qu'il fit de 
Liuika ou Ceylan, sous la figure d'un singe, au mojen du feu 
qu'il mit ä l'ile avec quantite de matieres combustibles attachees 
JtrSa queue, Hanouman, craignant d'Stre brul6 lai*meme allait 
plpnger sa queue dans la mer pour Teteindre, quand la mer (Si- 
mender) lui fit des remontrances; alors il se decida ä la trem- 
per dans ce lac qui a toujours conserve ce nom depuis.^ Ob 
diese Sage auch im Ramayana erzählt wird, weifs ich nicht zu 
sagen. . 

Zu 8. 254. 
Ueber Schlangenkultus u. s. w. s. jetzt besonders Sebwartz, 
Ursprung der Mythol. Berlin 1860. S. 26—159 „Die Schlau- 
geo<> und Dracbengottheiten^. 

Zu S. 256. 
Das aus Haxthausen's Transkaukasia mitgetiieilte Märdien 
vom Jäger, der im Gebüsch in der Nähe des Araxes ein wun- 
derschönes Mädchen findet, das er heiraühet, welches aber von 



Zum Pantschatantra. '^5^ 

einem lodiftchen Fakir als verwandefte Schlange erkannt w!rd, 
gleicht sehr genau der Geschichte dös Mehippns in Phiiostratas* 
Leben des Apollonins von Tyana cap. 25 (s. Dnnlop S. 160)1 
Mit Recht' zieht Benfey S. 266f. in diesen Sagenkreis auch die 
von den 8chlangenjun^auen, Schwanenjnngft-auen u. s. w., worü- 
ber ferner zu vergleichen meine Bemerkungen zu Gervas. 8. 157 
Anm. xmd in Pfeiffer's German. 5, 51 f. zu Gualt. Mapes 11 c. 11: 
12 '). Wilhelm Mfifler ebend. 1, 418 ff.; A. Kuhn; Westphfil. 8ä- 
gen 1 , 80 f. no. 71 und desselben Herabhohing des Feuers ettt. 
8. 81—94; Schwartz, Ursprung der Mythol. 8. 194. 

In Betreff des Schwangerwerdens durch Blumenduft, dä§ 
Benfey S. 266 Anm. erwi&nt, verweise ich auf ähnliche Sagen, 
angeführt zu Gervas. S. (59, vgl Schwartz a. a.O. S. 173. Auch 
in einer p^Trtugiesischen Romanze wird eines Ettiutes gedacht, 
desilen B^clhrung schwanger macht; s. Ferd. Wolf, Proben poi^ 
tug. und span. Volksromanzen. Wien 1656. 8. 95. 

Zu S. 271 ff. (§.95). ' ■ 

Zu der in diesem §. behandelten Geschichte von dem seine 
buhlende Gebieterin verrathenden Vogel gehört auch folgende 
Stelle des Athenäus p, 388: j^IIoXtfimv h nefjiTrTcp t(3v ngog Jiv- 
%iy6vov %ai MdaTov TtOQCjpvQioava (ptjoi rov ogviv, diaiToSfjiBvov 
xara tag oUiag^ vnavdqovg tdov ywainmv rtjQEiv nixQcSg, xal 
toiavtriv iiBiv aiad'ijaiv inl trjg fjioixevoiJisvrig, oiad"*, otav, tovr 
vnovoT^Gjj, 7tQO07jfjiaiv8i rqp decnorrj, «yj^o^J ^o ^V^ negiygaipag,^ 

Zu 8. 295. 
Zu dem Märchen vom Meisterdieb gebort aue|i Guaheniii 
Mäpes dist II cap. 25; 8. meinen Aufsatz in Pfeiffer's GermaDK 
5 8.54. 

Zu S. 300. 
Zu Bocc. Decam. III, 2 (s. Dunlop & 227 und Anin. 802) 
gehört auch eine ähnliche Geschichte, die Vinoent Belkiv. Spe^ 



') Letzterer Sage des Mapes (11, 12), worin erztthlt wird, wie Edrik 
der Wilde (ein vornehmer Angelsachse zur Zeit der Eroberung) einst bei 
Nacht mehrere Waldweiber in einem im Walde belegenen Wirthshanse tahzen 
sieht vnd deren eine raubt, die ihn aber später, hart gescholten, varläfst) gleiohi 
das, was von Bhökus erziUüt wird (s. Jacc^i, M7Ü10I. Wörtenb. s. v.). 
Die in dieser Mythe als Botin vorkommende Biene mag wohl urspriinglich 
die Waldnymphe selbst gewesen sein, die den Rhökos in (fieser Grestalt • be- 
suchte; auch heifst eine junge Biene im Griech. vvfi^. Die schliefsliche 
Blendung des Rhokus gleicht der des Daphnis unter ähnlichen Umständen 
8. 'PaiÜien. Emtioa c. 29. 
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Hi9t XX V9 61 nach Petrus Damiiuiiia mitlbeilt; ioch ist d«r 
Schlaft verschieden» ebenso wie in der gleichfalls hierhergehorigen 
altenglischen Ballade Glasgerion bei Percy Series III B. Ino. 7. 

Dem bei Boccaccio vorkomm^iden Zog mit der abgeaehnit» 
tenen Locke entspricht ein fihzUicher in der Hervararsaga c 13 
'^ 15 (Fornaldar Sogar 1, 455 ff.)* ^<> er;iahlt wird> wie König 
Heidrek seine Fraa» die schöne Olöf, mit einem Knechte im Bette 
fipdet und dem Schlafenden eine Locke abschneidet, ohne ihn 
za wecken. Indem er darauf alle Bargbewohn^ zusammenkom- 
men läfst, sagt er: ^Noch ist der Goldhaarige nicht da.^ Der 
Knecht wird gesucht und man findet ihn in der Küche mit ei- 
ner Binde um den Kopf. ,,Hier könnt ihr sehen, ruft Heidrek 
aUdann aus, wen die Königstochter mehr liebt als mich'', zieht 
die abgeschnittene Locke hervor und hält sie an das Haar des 
l^nechts, wozu sie genau pafst Heidrek jedoch begnügt sich 
damit, seine Frau zu verstofsen, da ihr Vater, der Sacbseukönig 
Age, *ihm früher wichtige Dienste erwiesen. S. auch Stier Ungar. 
Mfirch. S. 22 f. 

Zu S. 321. 
In Betreif des hohen Werthes von Lebensregeln und Spru* 
eben s. auch noch meine Anführungen in Pfeiffer's German. 5, 55 
(zu Gualt. Mapes Dist. II c. 31). Der von mir zu Dunlöp S. 502 
(Conde Luc. c. 46) angeführte Spruch : Quidquid agis etc. hat sei- 
nen Ursprung wahrscheinlich in der Moralisation der Fabel von 
dem Fuchs und dem Bocke, Aes. Kor. no. 4, Halm no. 45, wel- 
che lautet: „ovroo xal rtSp av^Qnonnov rovg (pQOviiiovg Öet ngore^ 
^av ja tihf tw9 nQayftdtmp cxojibip^ tlff ovttog airoig int^ 
XBiQBh.^ Zu dem von Beiifey ebend. (S. 321) angeführten Gang 
nach dem Eisenhammer s. meine Bemerkungen in Pfeiffer's Ger- 
man. 5 S. 55 f. (zu Gualt. Mapes dist III c. 3). Das Gap. 6 und 
7 der daSelbst von mir angeführten Hakon Harekssonseaga ent- 
spricht gekiau dem Schlufs der in Bede stehenden Sßge. 

Zu S. 338 fr. 
Zur List des Zopyrus vgl. noch andere Beispiele aus Ära* 
bien und Kaschmir in meiner Uebersetzung von Lewis Untersu* 
cfanngen üb. d. Glaubw. d. altröm. Geschichte 1 , 482 Anm. 303 
cf. 2, 352 Anm. 89. In jenen Fassungen treten stets Menschen 
auf, nirgend Thiere, wie im Mahahabrata und Pantschatantra. 

Zu S. 355 ff. 
Zu der Geschichte von dem durch die Scholme betro^sneo 
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Bramio«!! gdiört anch EaleiiBpiegel HiBtorie 68 ed. Lappenberg, 
der auch noch zwei Ahnliche aoa Panli's Schimpf und Brntt and 
ans J^myard'B Somma praedicaotiain anfahrt. 

Zu 8. 379. 
Stau Pfeiffer, Qerm. UI, 2 S. 297 L U, S. 248. Ueber an-; 
dere Gaoae in Märchen and Sag^n vgl. A. Kuhn, WestphAL Sa- 
gen 1,243 f. za no. 278. 

Zn S. 380. 
Zn dem aas dem Mande Fallen von Ro§en und Jasmin beim 
Lachen b. aaeh noch Grimm, D. Myth. 1054 f., vgl. Mannhardt, 
German. Mythen 439. 

Za 8. 382 (§, 162). 
Vgl den Zusatz Pantschat. 2, 543. Ueber das Herbeiholen 
des Feaers durch £[rahen and andere Vögel s. meine Bemer* 
kungen in Pfeiffer's German*5, 122. Dafs diese Sage auch in 
Westafrika bekannt ist, zeigt sich aus Clapperton's zweiter Reise, 
wo es so keifst: ,,0n me montra du cote meridional de la vilie 
(nämlich Algi am Niger zwischen. Eatunga und Bessa) un mcher 
d'ou les Felatahs avaient lauce des pigeons pour y mettre le feo* 
La maniere dont ils s'y prirent fut d'attacher des mati^res com^ 
bustibles aux queues de ces oiseaux qui, des qu'on les lS.cha, al- 
l^rent aussitot se percher sur les toits de chaume des maison^^ 
tandisqne les Felatahs laneerent auz habitants une grele de flecbei^ 
pour les empecher d'eteindre les flamoies.'' S. Histoire Univer^ 
seile des Yoyages par Albert Montemont voL 28, p. 152. 

Zu S. 430 ff. 
Zur Fabel von dem gefressenen Herzen s. auch meine An- 
fuhmi^en in Pfeiffer's Germ. 4, 372 f. 

Zu 8. 461 f. 
In Betreff der Geschichten von dem durch eine Frau gerit* 
tenen Weisen und von Virgilius im Korbe s. auch meine Bemer- 
kungen in Pfeiffer's Germ, i, 258 zu v. d. Hagen's Ges. Ab. no. 2 
und ibid. S. 267 zu Ges. Ab. no. 92; vgl. ebend. 4, 273 ff. 

Zu S. 479— 486. 
An dieser SteHe wird die Sage besproehen, wonach ein 
treues Hausthier (Ichneumon, Wiesel, Iltis, Hund) das in einer 
Wiege liegende »Kind seines Herren in dessen Abweaanheit ge* 
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geü eine Bcblange (oder Wolf nach der iralisiscfaMi YersSoo, 
Dunlop 198) vertheidfgt und diese tödtet, jedoch von jenem bei 
dessen Heimkehr ^ da er das Kind todt glaobt, för den Mörder 
desselben gehalten und umgebracht wird. Eine ganz ähnliche 
Sage berichtet Pausan. X, 33, 5 in Bezug auf die Stadt Ophiteia 
in Phokis. Die Einwohner desselben erzählten nämlich: „^v- 
pdanjv iviga intßovX'qv ix^QcSif inonrtvcarta ig viqniov Ttalda, 
xarad'ea&ai rov naXda ig dyyeiop xal dnoxgvxpai rrjg j^tigtig 
iv^a Ol adeiav stjety&ai nXelatr^v riniarato* Xvxop fiiv 8rj inixu- 
QW rqpf naidi' dgaKOvra di laxvQOv avi^^ir t^v ^Qovgäif^ iffnet- 
QWfABPQp ftegl to dyyelop' dg 8i 6 nat^Q r^d'e rov naidhgy rif 
ÖQdxovta inißovXevaai rm naiöl ihti^iaVy dq>iti(fi to dnovriop^ 
ital ixeivov t€, xal Ofiov r(p dganavti tov naXda dnixtBivs' de- 
daxd-elg de vno roav noi.fiaivivr<oVy mg tvegyerr^v xal gtvXatca rov 
naidog dnsxTovmg' eirj^ [Aiav ri/y Ttvgdv faß dganovri neu rtp naidl 
inoiTjaev iv xoivtp * to re d^ x^giov ioMBvat xa« ig rode ytato- 
pivT] TtvQa q}aaiy xal dno rov dgaüorrog ixsiföv tfiv nokip ^Otpi- 
rsiav ovofiua&^vat,^ Man sieht, die Schlange hat hier die Rolle 
gewechselt und tritt als Vertheidigerin des Kindes auf, während 
der Wolf als Angreifer bleibt. •Das dyyelov entspricht der in ei- 
nigen Versionen vorkommenden Wiege (bierc. Rom. des Sept 
Sages ed. Keller S. 49 v. 1227). Die wesentlichste Verschieden- 
heit ist, dafs hier das Kind durch den Vater (der, wie in allen 
Versionen, durch seinen Zorn geblendet ist) getÖdtet wird. Wenn 
wir aber in der arabischen Version ein Wiesel *) mit der Schlange 
kämpfen und sie tödten sehen , so bemerke ich dazu , dafs bei 
Plinius oft von den Kämpfen zwischen diesen beiden Thieren 
die Rede ist S. meine Ausg. des Oervasius S. 113 Anm. 42. 

Zu S. 484. 
Auf den v. d. Hagen entgangenen Zusammenhang der Sage 
von dem Hunde des Aubrj mit der Erzählung bei Plutarch (De 
solert. anim. c. 13) habe ich bereits zu Dunlop S. 478 Anm, 216 
hingewiesen und weitere Nachträge zu Gervasius S. 113 f. Anm. 
gegeben. 



*) Nvfuprit vvfjufirZa. Anch in Deutschland helft t dieses Thierchen 
Muhmlein, Fräulein und ebenso im ital. donnola. Vgl. Grimm, Deutsche 
Myth. 2S^, 1081, wo an «tsterer Stelle ans diesen Benennvogen ein Zusam- 
menhang- mit Mythen yermuthet wird. Dieser ist um so wahrschelnlicheri ala 
in Comwall die Wiesel fairies heifsen. S. Choice- Notes from Kotes and 
Qntries. Folk-Lore. Lond. 1S69. p. fr9. * 
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Zu S. 489—493. 
Oben Bd. 11 S. 333 habe ich bereits auf diesen M&rchenkreis 
hingewiesen, indem nämlich die zu demselben gehörigen Märchen 
aas dem Tatinameh, dem Vicramacaritra und Narodni Bächorky, 
worin sämmtlich drei Männer um den Besitz einer Frau streiten 
und jeder seine Verdienste um dieselbe geltend machen will, mit 
einem von mir ebend. S. 123 f. mitgetheilten birmanischen Mär- 
chen und durch dieses wieder mit andern genau zusammenhän- 
gen, wozu ich hier noch die Bemerkung fuge, dafs ebenso wie 
in dem mongolischen (im Vicramacaritra) die hölzerne Statue des 
Weibes durch einen der vier Jünglinge Leben erhält^ ebenso in 
dem birmanischen das Mädchen durch einen Jagee wieder vom 
Tode erweckt wird, obwohl dieser eigentlich nicht zu den strei- 
tenden Liebhabern gehört Dieser Zug, wie Benfey S. 493 be- 
merkt, beruht auf dem Glauben an eine Wissenschaft, vermöge 
deren man Todte wiederbeleben könne, jivani vidyä genannt 
(auch mritajivani vidyä, s. Benfey 2, 548 Zus. zu S. 493) und 
vielleicht selbst auf einem älteren gemeinsamen mythischen Grunde 
der indogerm. Völker (zu dem das. angeführten Mannhardt, Germ. 
Mythen S. 57 ff. fuge hinzu dens. in der Zeitschr. f. D. Myth. 4, 
425 (bis), Kuhn, Westphäl. Sagen 1, 296 f.). Doch erzählen auch 
die Tataren von dergleichen Wiederbelebungen, vielleicht durch 
Vermittlung des Buddhismus; s. Schiefner, Heldensagen der Mi- 
nussinschen Tataren, Petersb. 1859, S. 62 f. V. 425 — 468, S. 118 
V. 612 — 613 und sonst noch oft. Auch die Wiederbelebung ei- 
nes aufgefressenen Füllens, welche an die von Thors Böcken 
und ähnliches (s. Mannhardt 1. c.) erinnert, wird daselbst (S. 384) 
so erzählt: 

In der Jurte von Jedai Chan 
Findest bei der andern Habe 
Eine Kiste du verstecket. 
In der Kiste hat verborgen 
Jedai Chan des Füllens Seele^ 
Die er in dem andern Leben 
AufgesQcht und eingefangen^ 
Weil des Füllens Herr gewifslicb 
Wird der gröfste Held auf Erden. 
(V. 472—80). 



Alten Bürtjük fragt den Knaben t 
^ Wohin ist der Kopf des Füllens, 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit III. 2. H 
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Wohin sind sein Schweif, die Mähne, 
Seine Fiifse hingerathen?" 

Alles hatt^ der Knabe damals 
Sorgsam im Otak verborgen, 
Wo er's jetzo noch verwahrte. 
Alten Bürtjük nahm entgegen 
Da des Füllens Deberreste, 
Bat den Knaben auszuruhen. 

Als am Morgen er erwachet, 
Aus der Jurte tritt ins Freie, 
Sieht ein Rofs mit goldnen Mähnen 
An den Pfosten er gebunden. 
(V. 519 — 32.) 

Zu S. 518. 

Zu der Geschichte von dem durch List geleerten Hospital 
(Danlop Anm. 277) gehört auch Eolenspiegel Historie 17 ed. Lap- 
penberg. 

Zu S. 523. 

Hinsichtlich der hier besprochenen Schwanke von Widerkei- 
ferinnen will ich zavorderst bemerkien, dafs die von mir za Ba- 
sile's Pentam. in den Zusätzen und Verb, zu S. 264 erwähnte 
Stelle des Fischart sich in der Geschichtklitterung c. 5 (Scheible's 
Kloster 8, 120) findet (^nennt sie jhn schon nit LeuTsknicker mit 
Worten, so zeigt sie es jhm doch ans dem Bronnen mit Fingern^). 
Aufserdem verweise ich noch auf meine Nachträge in Pfeiffer's 
German. 1, 270 (Von der ubeln Adelheit und ihrem Mann). Hier- 
her gehört auch die Bemerkung in dem Chevalier an Cygne 
V. 2752 — 3: 

,Et vons saves comment le cner de femme va: 
Car de ^ou c'^on li prie le contraire fera;** 

nnd im Ackermann aus Böheim (ed. v. d. Hagen Frankf. a. M. 
1824) 8.44: „Geboten Ding nicht thun, verboten Ding thun, flei- 
fset sie [die Frau] sich allezeit^ S. auch Pf. Germ. 5, 48 Anm. 
zu No. 10. 

Zu S. 534. 
Zu den daselbst angeführten Nachahmungen u. s. w. der Ge- 
schichte von dem durch eine böse Frau vertriebenen Teufel ge- 
hört auch die von dem bekannten polnischen Zauberer Twar- 
dowski. Dieser kann nämlich laut seinem Vertrage mit dem Bö- 
sen vor der Abfahrt zur Hölle drei Arbeiten von demselben ver- 
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langen, welche letzterer ^bis aafs Jota^ ausfahren nanfs. Die 
dritte nun besteht darin, dafs Twardowski dem Satan anftrfigt 
ein Jahr lang statt seiner bei der Fran Twardowska zuzubrin- 
gen. Der Teufel jedoch, der sie zu sehr furchtet, nimmt „durchs 
Schlüsselloch ■) Reifsans^ und Twardowski ist seines Paktes le- 
dig. S. Adam Mickiewicz, Sämmtliche Werke, deutsch von Karl 
V. Blankensee, Berlin 1836, I, 56fiP. „Frau Twardowska, Bai- 
lade.* 

Ebendas. und ff. (§. 213). 
Mit den hier besprochenen Zeichen unter der Pufssoble, wel- 
che nach buddhistischer Anschauung auf das Verdienst und Glück 
dessen, der sie besafs, hindeuten sollten (vergl. auch Pantscbat 
Bd. II S. 551 Nachtrag zu §. 213), mag die f'abel in den Cento 
Nov. Ant. nö. 91 in Verbindung stehen, wo das Maulthier zu 
dem Wolfe sagt, sein Name stunde auf dem Hufe eines seiner 
Hinterfufse geschrieben. S. Dunlop 8.214a und Nachtrag S. 539. 
Füge hinzu Haupt und Schmaler, Wendische Volkslieder u. s.w. 
2, 161 „Wolf und Stute." 

Zu S. 536. 
In Betreff des Aufhockens von Geistern s. aüfser dem zti 
Pantechat. Bd. U 8.551 angeführten Wolf Niederl. Sagen fio.214 
(nicht iS^. 214, wie bei Benfey verdruckt ist) und dazu die Anm^ 
S. 551, auch noch desselb. Beitr. zur deutsch. Mjth. 1, 238 no. 244^ 
Gervasius S. 33, Loiseleur^Deslongch. Essai p. 57; s. zu Ger- 
vas. S. 139. Auch in einem betschuanischen Märchen heifst est 
^Zur Strafe far diesen Frevel sollst du mich tragen, Söhnlein", 
sagte das Ungeheuer und schwang sich in demselben Augenblick 
auf den Rucken des Unglücklichen." Eletke M&rchensaal 3, 387 
„der Mord des Massiloniane." 

Zu S-537f. (§.215) 
Die hier besprochene Fabel des Pantschatantra ^von dem 
Vogel mit zwei unverträglichen Köpfen" findet sich, wie Benfej 
S. 551 bemerkt, auch bei Stanislas Julien , Les Avad&nas 2, 100 
no. 105: „L'oiseau k deux tetes", welche so lautet: „Jadis, 
sur le mont Himavat il j avait un oiseau nomme Djivandjiva. 
II avait un seul corps et deax tetes« L'une de ces tetes 
mangeait constamment des fruits exquis, pour procurer k son 

') Durch welches gewöhnlich Geister u. s. w* entschlüpfen; s. Schwartz, 
Ürsprang der Mythologie S. If. 

11* 
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Corps le bieii*^tre et la sante. L'aatre tete en con^ot un sen- 
timent de jaloasie et se dit k elle-meme: ^Poarqaoi eette tete 
mange-t-elle constamment des fruits exqais, tandis qae je n'en ai 
jamais obtena un seul?'' Elle prit aussitot an fruit veneneux et 
le mangea, de Sorte qae les deax tetes perirent en meme temps.^ 
In diesen beiden Fabeln, und zwar deutlicher in der des Pant- 
schatantra soll gezeigt werden, wie beide Köpfe (d, h. also sämmt- 
liche Glieder) eigentlich nur zam Wohlbefinden des Banches tha- 
tig sind, aber anch dasselbe Vergnügen empfinden; und dies sol- 
len auch im Pantschatantra die Worte des einen Kopfes (Mun- 
des) zu dem andern sagen: «Wir haben beide ja nur Einen 
Bauch, somit also dasselbe Vergnügen.^ Hierzu fuge man noch 
die Moralisation V. 87 (Benfey 2, 361): „Gleichwie die Vögel 
Bharanda, die, zweihälsig und eines Bauches, einer für den an- 
dern frafsen, gehen zu Grunde Uneinige..*' Dies nun erinnert 
sehr an die bekannte Fabel des Menenius Agrippa, welche selbst 
„nur spekulativer, insofern statt des Bauches der prana Lebens- 
bauch steht% sich gleichfalls in indischen Werken findet; s. We- 
ber Ind. Stud. 3, 369. In Indien wfirden wir demnach aufser 
dem obigen Avadana noch einer zweifachen Form der römischen 
Fabel oder wenigstens des ihr zu Grunde liegenden Gedankens 
begegnen und, wenn ich nicht irre, sogar einer dreifachen, inso- 
fern nämlich meiner Meinung nach eine Fabel in den Avadänas 
(1, 152 f. no. 40) „La tSte et la queue du serpent^ gleichermafsen 
diesem Fabelkreise angehört. Ich lasse sie hier folgen, damit 
der Leser selbst urtheile: 

„Un jour, la tete et la queue d'un serpent se disputaient en- 
semble. La tete dit ä la queue: „Je dois etre la premi^re.** 

La queue dit k la tete: „C'est moi qui dois etre la pre- 
mi^re.** 

La tete dit: „J'ai des oreiiles et je puis entendre; j'ai des 
yeux et je puis voir; j'ai une bouche et je puis manger. Dans 
la marche je vais en avant Vous n'avez aucnn de ces avan- 
tages. Voilä pourquoi je dois ^tre la premi^re.** 

La queue dit: „C'est moi qui vous fais marcher, sans moi 
vous ne pourriez faire un pas. Si je ne marchais point, si je 
m'enroulait trois fois autour d'un arbre et que je ne le quittasse 
point pendant trois jours, vous ne pourriez chercher votre nour- 
riture et vous ne tarderiez pas ä monrir de faim.^ 

La tete dit k la queue: „Vous pouvez me laisser; je vous 
permets d'^tre la premiere." 
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En entendant ces mots, la qoeae rabaodoBna. La t^te pari» 
de nonveaa k la qaene et lai dit: ^Mainteoant qae voas dtes )a 
premiere, je voas permets de marcher en avant^ 

La qaeue se pla^a donc en avant, mais h peine avait-elle 
fait quelques pas, qu'elle tomba dans ane foese profonde et perit.^ 

Zu S. 574 (no. 6). 
Der Derwisch will dem Wolf Moral predigen, sowie dieser 
aber eine Heerde Schafe sieht, läfst er ihn im Stiche. Diese 
Fabel gleicht der vom Wolf als Schüler, s. Grimm, Beinh. Fuchs 
S. 333 ff. (^von dem wolf und seinem wip*), wo der Schulmei- 
ster statt eines Derwisches eintritt. Sie stammt wahrscheinlich 
aus franzos. Quelle, s. Grimm 1. c. S. GXC und findet sich auch 
in 1001 Nacht, Nacht 568 „der weise Heykar ** (13, 108, Bres- 
lau 1836). Auch in Italien mag sie schon früh bekannt gewe- 
sen sein, wie ich aus dem Spruch wort schlielse: il lupo cangia 
il pelo ma non il vizio (ve^izo)^ dem unser deutsches „die 
Katze läfst das Mausen nicht ^ entspricht. Auf letzteres bezieht 
sich eine Fabel, die in 1001 Nacht 1. c. der erwähnten unmittel- 
bar vorhergeht. 

Zu S. 585 (no.2). 

Der Sultan und dessen schöne Geliebte. Jener tödtet diese, 
weil er sie zu sehr liebt. Hierzu bemerke ich, dafs von dem 
Sultan Mahmud II, dem Eroberer Constantinopels, erzählt wird, 
er habe mit eigener Hand seiner geliebtesten Sklavin Irene das 
Haupt abgeschlagen, um das Gemurmel des Heeres über seine 
weichliche ünthätigkeit zu beruhigen. Doch ist dieser Zug nicht 
genug historisch verbürgt und deshalb wohl nur anderswoher auf 
Mohammed übertragen. S. Hammer, Gesch. d. osman. Reichs 
2, 208. 

Zu S. 604. 

üeber die daselbst erwähnte Geschichte von dem hohlen, 
aber mit Gold angefüllten Stock s. Dunlop S. 456 Anm. 8. Die 
märkische Version derselben findet sich auch in Kuhn's Mark. Sa- 
gen no. 39. 

Zu S.605f. (§.234). 
Bei welcher Gelegenheit der von Robert, Fahles Ined. I 
S. XXXVin, erwähnte Archibald Douglas den Beinamen Bell- 
the-Cat erhielt, erzählt ausführlich Pitscottie p. 78 Folioausgabe, 
welche Stelle W. Scott zu Marmion. Gant, V Str. 14 Anm. 2 an- 
fuhrt. Auch in den Visions of Piers Ploughman v. 291—417 
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(vol. I p. 9 £F. ed. Wright) wird diese Fabel bereits erzählt; so 
wie auch Basile Pentam. 2, 111 (meiner Uebers.) darauf anspielt: 
^Den Mausen (kann man antworten), dais sie nie vor der Eatse 
sicher sein werden, wenn sie ihr nicht eine Schelle ans Bein bin- 
den, am sie zu hören, wann sie kommt '^ 

Nachträglich zu S. 361. 
Babr, 123, Cor. 136: og^ig jf^vcFOToxo^. Vgl. Gorres Helden«- 
buch V. Iran 2, 366: ^^DerVo^el ist gestorben, der die goldenen 
Eier gelegt*. 

Zu Bd,n, 8.86 (Str. 338). 
Zu dem daselbst erwähnten Weintrinken aus Kfenschenschä- 
deln bemerkt Benfey ebend. S. 407, dafs dies sich auf den or- 
giastischen Cultas des Siva bezieht Ueber diese auch sonst noch 
weit verbreitete Sitte s, Orimm> Gesch. d. D. Spr. S. 143 fF. 

Lüttich* F^li3^ Liebrecht, 
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Nachricht von einem handschriftlichen Roman- 
cero der Bibliothek von Barcelona. 

Die literarischen Importe, das Werk einer kleinen Anzahl 
Gelehrter, modificiren und nationalisiren sich, indem sie sich aas- 
breiten : solches geschah auch mit unsrer classischen italienischen 
Schule, d. h. der Schale welche die Poesie der Alten and zwar 
nach italienischer Anschaaang nachahmte. In Vergleich aber za 
einem Fr. Luis de Leon^ welcher durch die Tiefe seiner Stadien, 
seines Genies und seines Charakters im Stande war mit den Al- 
ten zu wetteifern, obgleich sie sein Vorbild blieben — wie viele 
andre Dichter, Verfasser von Canzonen und Sonetten, gibt es, 
die man wirklich classisch nennen dürfte 1 

Die nationale Tendenz trat aber noch mehr hervor, als der 
Geschmack an den Dichtungsarten der alten castilischen Schule 
(die zu keiner Zeit ganz vergessen worden war) die Oberhand 
gewann, und die mit allen Hülfsmitteln einer Knnstschaie aus- 
gerüsteten Talente Romanzen und Letrillas zu dichten unternah* 
men. An dieser Poesie, welche damals zum Vorschein kam, 
kann man zwar mehr oder weniger Geschmack finden; ohne 
Zweifel jedoch ist sie eine Blüthe, die sich in einer Epoche nationa- 
ler Gröfse und unter den Händen sehr geistreicher Kopfe, welche 
sich einer der schönsten Sprachen der Welt bedienten, entfaltete« 
Leider fiel nur dieses Aufleben der nationalen Dichtungsarten, 
welche zugleich alle Gaben einer glänzenden Kultur schmückten, 
mit den Anfängen jenes falschen Geschmackes zusammen, der 
in der Poesie den Gongorismus, in der Architektur den Churri«^ 
querismus erzeugte. 

Dem kritischsten Zeitpunkt dieser Periode der Originalproduc- 
tion, als diese schon mehr und mehr manierirt wurde, nämlich 
den letzten Jahren des sechzehnten und den ersten des siebzehn- 
ten Jahrhunderts, geboren nun alle oder doch die meisten Stücke 
des Romancero an, das uns hier beschäftigt. 

Dieser Codex ist eine der Reliquien unsrer alten Kloster- 
bibliotheken, \velche vom Feuer, dem Zufall und vielleicht auch 
der Habgier verschont geblieben sind; er wird in der Provinzial- 
bibliothek Barcelonas aufbewahrt, unter deren interessanteste Ar- 
tikel er noch immer, und mit vollem Recht gerechnet wird. Be- 
zeichnet ist er X. 9. 25. Es ist ein Band in 4**, etwas schmal, 
von 192 Blättern.' Er hat keinen Titel, noch auch weist et Na- 
men von Verfassern auf. Von Bl. 1 bis 107v% von Bl. 114v** bis 
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154, von BK 158 bis 165v% und von Bl. 155v* bis 192v** ist die 
Scbrift schön and rund, und ohne Zweifel gleichzeitig mit der 
Abfassung. Die Blätter 155—192 enthalten Zusätze zu den frü- 
heren Stucken und den Index. Die BL 108, 154v^ und 155, sowie 
166— 169 v^ sind in Halbcursiv, die Bl. 109— 110v% 155v**— 157, 
170 — 173 v^ in Ganzeursiv und moderner Schrift geschrieben; 
die Bl. 73 — 74 enthalten eine sehr schlecht geschriebene Copie 
eines vorausgehenden Stücks und die Bl. 111 — 113v% 158v% 
175— 178v^ und 184—185 sind weifs. 

Offenbar wurde der Codex in Gatalonieo geschrieben. Dies 
beweisen nicht sowohl mehrere orthographische und sinnentstel* 
lende Fehler — dergleichen konnte auch einem ungeschickteo 
castilischen Schreiber begegnen — noch selbst die Substitation 
des s far c und viceversa, was auch bei einem Andalnsier mög- 
lich war; sondern vieln^ehr die Schreibang des e für a und um- 
gekehrt, ein Fehler den die meiner Landsleute im nordöstlichen 
Catalonien, welche schlecht castilisch sprechen, sehr häufig mar 
chen. Auch andre Mifsgriffe verrathen eine catalanische Hand; 
so findet man in einer der allerdings in Halbcursiv geschriebnen 
Romanzen sogar ny für n. 

Wir halten nicht blofs den Codex als Ganzes, sondern such 
die meisten der einzelnen Stücke, die er enthält, für unedirt. Sie 
sind zum gröfsten Theil wahre Romanzen (romances) von 8 Sil* 
ben, aber es finden sich auch ronuincillosy letrillas^ ein Sonett 
und einige Sestinen. Die Romanzen gehören der achten Klasse 
Duran's, d. h. den von Huber so richtig „artistisch^ genannten 
an, und zwar der charakteristischsten Section dieser Klasse, wo 
der von dem Dichter erwählte Stoff ihm nur eine Gelegenheit 
bieten soll um seine persönlichen Gefühle auszudrücken und mit 
seinem Geiste zu glänzen ' ). Sie haben fast alle Refrains (esiri- 
biliös), was damals Mode war und sie zum Gesang geeigneter 
machte. Auch sieht man mitunter Buchstaben über die Vocale 
des Textes geschrieben, was vielleicht ein Verfahren musikali- 
scher Mnemonik war. Alles das sowie der erotische Charakter 
fast aller Stücke läfst uns glauben, dafs die Sammlung zum 
Gebrauch eines Liebhabers der gesellschaftlichen Spiele und Ver- 
gnügungen gemacht wurde. Die noch mehr zum Gesang be- 
stimmte Abtheilung der Lietrillen bietet einige wahrhaft schöne 
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Stöcke. Wir geben von allen die Estribillos (die von einer .mehr 
oder weniger leichten Moral sind), aelbBt wenn sie das Stück nicht 
beginnen. 

Wir verweisen auf das grofse Romancero Daran's (1849—51) 
indem wir das Stfick anzeigen (D. n^ . . .)? ^^^^ ^^^^ Auf den 
3. Band (1829) des älteren Romancero desselben berühmten Ver- 
fassers, indem wir die Seite bezeichnen (D. p. . . .)• 

Index. 

1. Ataranes y romanos. R. hist. (von der Belagerang Carthagos). 
2. Säle de Toledo el fuerte. R. morisco (fod Albencayde). 3. Toledo 
dadad famosa. R. novelesco-Urico. Estrib. (Wir geben als Spedmen 
diese hübsche Romanze, ohne sie höher als manche andere zn sohatzen, 
weil ihr Text correct ist). 4. AI Camino de Toledo. R. morisco (von 
Adaice) D. n^l40 (Rom. Gen.). 5. Mnestra se me el delo amigo. R. 
past. Est. 6. En el caadaloso rio, R. pisc. Est. (Obras de Gongora. 
und Rom. Gen.). 7. Ardiendo se estaba Troja. R. hist. (von Troja). Est 
8. Pnes de tob sosciego mio. R. past. Est. 9. Qae olas de congoja. 
Romancillo ron 7 Silb. Est. D. p. 152. 10. En el endo mar de Espana. 
R. descr. (von den ManÖFern der Schiffer während eines Sturmes). Est. 
gebildet aus dem Ruf des Befehlshabers. 11. De la maestra al trin- 
^uete. R. de caut. 12. Hochaii se sale hnyendo. R. de caot. (Hochali, 
von den landenden Christen verfolgt, wirft den firicoi diottt (sie) eine 
schöne Gefangene hin, worauf er sich selbst in die FInthen stürzt, nach- 
dem er diese Meergötter angerufen. Wie fern von der Einfalt der Volks* 
poesie!). 13. Pedasos de ielo y niene. R past. Est. D. n^l524 (Flor 
de R. 4<' u. 5" parte). Von Linan. 14. Mirando est4 de Saguna. R. 
past. Est. D. n®1504 (Obras aueltas de Vega Carplo). 15. Entre las 
penas de amor« R. doctr. Est. 16. En la fner^a de Galera. R. hist 
(von Abayaldos). Est D. n^UOO. 17. Ay amargas soledades. R. amat. 
Est. 18. Enlazados los cabellos. R. past. 19 AI dulce y suave canto. 
R. past. 20. Que importa que mis suspiros. R. amat. Est. 21. Vos 
otros que al mar despaiia. R. amat. Est. 22 No puede fingir pasciones. 
R. amat. Est. 23. Mnriendo el corriente rio. R. past. Est. 24. Mi* 
rando desde una roca. R. de caut. Est. 25. Ciego lince niuo viejo. 
R. amat. Est. 26. El segnndo Rey don Juan. R. hist. (von D. AI- 
varo de Luna). Est. D. n^ 994 (Silva de v R.). 27. A los pies de don 
Enrique. R. hist. (von D. Pedro). Est. D. n"" 978 (Rom. Gen.). 28. El 
hello color rosado. R. past. Est. 29. Imen huye de desenganos. R. 
past. Est. 30. De Narcisa y Belizarda. R. past. Est. 31. Preso en 
la torre del oro. R. morisc. (von Arbolan). Est. D. n^ 164. 32. Des* 
pues que la luz del sol. R. de caut. Hat das Detail und den Ton der 
Ynlgär-Rom, 33. La niüa se duerme si lo hace adrede. Romancillo 
von 6 Silben. Est. D. p. 151. 34. La bella serrana. Romancillo voi|' 
6 Silb. 35. Sobre las blancas espumas. R. amat. (See- Allegor.) Est 
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D. 1476. (Prim. y F. de R. 2« parte). 36. Si aqnel de la benda Acaso 
topareB. Huye nina huje. Huye no le agaarde«. RomanciUo von 6 
Silben. Est. 37. La niiia hermosa. RomanciUo von 6 Silben. Est Esta 
noche me capo la rela. Plega (1. Plegae) a dies que no me daerma. 
38. Martirizar la memoria. R. amat. 39. gastos de amor traydores. 
R. amat. Est. 40. Por entre una umbrosa mata. R. past. Est. 41. Fuese 
mi Qagala. RomanciUo von 6 Silb. 42. Cofrada de amor. Id. 43. A 
mi corazon. Id. Est. 44. Esteril Sierra Festida. R. past. Est. 45. La 
lan^a arrimada a an fresno. R. morisc. (von Abenamar). 46. Entanto 
qae la tormenta. R. piscat. D. n^ 1574. 47. Qae aprovechan mis qaa- 
tillas (1. qaartillas). R. jooos. y amat Est. 48. Los martinetes al sesgo. 
R. past 49. Ya es tiempo de recoger. R. amat (Kriegs- Allegor.). Est. 
50. Tendido est4 el faerte Tamo. R. bist (tou Aeneas). Est D. n^ 491 
(Rom. Gen.). 51. Vaela el sol en alto. RomanciUo von 6 SUb. Man 
sieht hier die Uebertreibang der Hinzafagang des e in amore^ eara^one 
etc.; doch ist es mit der Absicht barlesken Archaismas geschehen. 
52. Noche penosa y dara. Seztina. 53. En esta larga aasencia. Id. 
54. En an campo florido. Id. 55. Por peTias desconformes. Id. 56. Ay 
despreoiada rega. Ist aaoh Sextina betitelt, aber mit Unrecht; es sind 
Strophen von 8 Versen, also gereimt: ab ab cc dd. Uebrigens könnte 
die ziemUch oorrecte Leichtigkeit dieser Stücke einen yeranlassen, sie 
dem Lope de Vega zazaschreiben; wir haben sie jedoch weder in sei- 
nen Werken, noch in denen anderer alter Dichter auffinden können. S. 
weiter anten ein Specimen. 57. De sa qaerida Amarilis. R. past Est 
58. Amor de mi alma faego^ R. amat Est (Amor loco Vos por mi 
y yo por otro). 59. Paesto (1. Paestos) en Tormes los ojos. 60. Llo- 
rando mira Rodrigo. R. hist.(Yon D. Rodrigo). Est D. n^603 (Marayillas 
del Parnaso). 61. Temores de mi partida. R. amat Est 62. Entre 
mortales snspiros. R. past. Est 63. Mnerte si te das tal priesa. R. 
cabaU. (von Cerbino). D. n^403 (Rom. Gen.). 64. Mil ^elosas fanta- 
Sias. R. cabaU. (von Gaiferos). D. n"" 381 (Rom. Gen.). 65. Las re- 
Uqaias de la noche. R. past Est 66. El sol qae al dorado Toro. R. 
past Est 67. Entre flores y jazmines. R. past 68. Qaes esto pen- 
samiento. R. von 7 Silb. Est 69. Viendo qae de sa caydado. R. past 
Est 70. (Jaezando. se estaaa Dido. R. bist (von Aeneas). Est. 71. Ar- 
diente raaiosa faria. R. amat Est 72. Asoma os hamano engaüo. R. 
bist (von Saladin). Est Das Motiv ist die Gewohnheit Saladin'^s an 
den Tod sich erinnern za Ussen. 73. Los souemios pensamientos. R. 
amat 74. Mager te Uamo homicida. R. amat Est 75. Arboles de 
homor prenados. R. yenat. y amat Est 76. En las paertas de aqael 
rio. R. amat Est 77. El verde campo y el oielo. R. past Est 78. 
Las soberbias torres mira. R. morisc. (von Celin Aadalla). Est D. 
n* 121 (Flor de V. y N. R.— It Rom. Gen.). 79. El anfermo (sie) rey 
anriqae. R. hist (von D. Enriqae el Doliente). D. n"" 982. (Rom. Gen.). 
80. Tristeza (1. Tristezas) me piden versos. R. amat. Est 81. AI pie 
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de un olmo escarchado. R. past. D. n"" 1493. (Vega Carpio, obras snel- 
tafi — It Rom. Gen.). 82. Grande rnmor se lenanta. R. bist, del Cid. 
D. n° 732. (Escobar Romancero del Cid). Da unsere Version ziemlich 
yersohieden von der bei Escobar ist, so geben wir sie weiter unten. 
Man wird da einen hübschen Beweis der Leidenschaft für die Estribi- 
llos finden. 83. Penas del Tajo deshechas. R. past. 84. Las tres de la 
uoche han dado. R. amat. Est. 85. Daba dormideras (sie). Roman- 
cillo Yon 6 Silb. Est. Daerme madre doerme T la vieja a las dooe 
estaua ert sos trece. 86. Quando crese mi alegria. R. past 88. Amor 
si pnedel cuydado. R. amat. Est. 89. £1 yelmo Ueno de plamas. R. 
cab. (Ton Gaiferos). 90. Dezid me sospechas tristes. R. amat Est 
91. Del estrago pie dexaoa. R. cab. (Ton Rodamonte. Der Stoff ist ans 
der Italien. Poesie entlehnt). 92. No huyas fiera enemiga. R. amat 
93. Qoando el regalado lecho. R. amat. Est 94. No es razon dnlce 
enemiga. R. amat Est D. n"" 1468 (Rom. Gen.). 95. A las temero- 
sas Yoces. R. bist (ron Troja). Est. 96. Anegado en mar de ^eloa. 
R. past 97. Campo inntil de pissarras. R. past Est 98. A yeros 
llegue senora. R. amat Est 99. Entre hazal (sie) pisarra. Romaa- 
cillo Ton 6 Silb. Est. Ay cmeles celos temerosos Qne annqne amor 
es nino mira con antojos. 100. Qaien es aqael qne camina. R. past 
Est. 101. Sacome de la prision. R. bist (von den 7 Infanten Ton Lara. 
Es ist das einfachste, schönste und ohne Zweifel Slteste Vorbild von 
n"" 686 y. D. S. weiter unten). 102. Llorando siete cabe^as. R. bist 
(yon den 7 Infanten yon Lara. Es ist derselbe Gegenstand wie in n°24 
Bd. I der Primay. y F. de R. yon Wolf und der n*685 yon D. Die letz-' 
tere Version ist schon sehr entfernt von der wahrhaft epischen Grötae 
der erstem. Die unseres Codex ist ganz ausgeschmückt und albern. 
Man urtheile: 

Pues el numero de siete 

Tiene escelencias notables, 

Si yer muerto a un hijo solo 

La pasciencia acaba a un padre, 

Ver siete y a traicion muertos 

La yida es razon que acabe. 
103. Ya con sns aguas octubre. R. past Est 104. Otras veses me 
habeis yisto. R. lir. Est. 105. La madre (1. Ta la madre) primayenu 
R. descrip. Est personal. 106. Si tanta gloria se ensierra. R. amat 
Est 107. A las reliquias dichosas. R. past Est 108. A los hierros 
de nna reja. R. mor. (yon Abenamar). Est 109. De nueyo llora Abe* 
namar. Id. y. id. Est 110. Pensamiento bien nasddo. R. amat 
Est 111. No salgais senora luna. R. amat 112. Sin leda j sin espe- 
ran^. R. pisc. 113. Donde yais mi pensamiento. R. amat. 114. De 
SU dama se desplde. R. bist (yon den African. Kriegen). 115. Con 
snspiros que encendia. R. past Est. 116. Contra el mar ayrado y 
fuerte. R. past Est. 117. Mandadero es el arqnero. Y siquiera man- 
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dadero. Letrilla. Est 118. £n la luz del alba hermosa. R. amai 
119. Sesse estrella (1. 6 estrella) del cielo. R. amat. 120. Las lobre- 
gas nubes tristes. R. amat. 121. A las vooes de nn pastor. R. past 
Est. 122. £n las orillas del mar. R. past. Est 123. Si aj major 
mal qnel morir. R. amat. Est 124. Despertad hermosa Celia. R. 
amat D. 0^1470. (Madrigal 2« part Rom. Gen.). 125. AI humiide 
Man^nares. R. amat. Est 126. Illustrissimo Senor. R. bist (vod 
Alvaro de Lnna). D. n«995. (Silv. de V. R. — It Rom. Gen.). 127. Poes 
qne (L Pnesto qae) no sabeis dar. Sino tormento j pasion. To yendo 
mi corazon« Aj quien lo quiere comprar. Letrilla. 128. Desde oj mas 
rennncio mora. R. morisc. (Ton Cerbino). D. n^ 226 (Rom. Gen.). 129. 
Mananicas floridas. Romancillo von 6 Silb. Est Despertad mi niria. 
No duerma tanto. 130. Pensamiento pnes dizen qne egaales. Eine Le- 
trilla in der Zehn- und Zwölfsilbler gemischt sind, eine sehr mnsicali- 
sehe Combination, der man aach in andern analogen Stücken beg^:net 
131. Hirme (sie) quiero madre. Letrilla. Est. Con el marinero A 
ser marinera. D. p. 141. Von Luis de Camoens. 142. Rio de senilla 
qnidn te passase. Reizende Letrilla. S. weiter unten. (Genauer sind es 
Segnidillen). 143. Paxarillo qae vas a la fuente Bene y yneWe. Le- 
trilla. 144. Mas vale pazaro en mano Que vnytre yolando. Letrilla. 
145. Melesina orina que declina. Letrilla. Est. Modoro (1. Modorro) 
de calentura. 146. Vn castillo arman en chosas Alzan la cara arriba 
las mosas. Letrilla 147. Ya no soj quien ser solia Mozuelos de mi 
lugar Que no es para cada dia Morir y resucitar. 148. Atrevrase a 
no se (sie) el abad. Letrilla. 149. No me pregunte mi mal La que 
HO se duele del Quen mi mal ay tanto mal Que no estoy para burlar 
d^l. Letrilla. 150. De los alamos yengo madre A ver como los manea 
el ayre. Letrilla. 151. Catalina y Juana y sn yecina Son su yeoina 
y Juana y Catalina. Letrilla, gebildet aus terdade» des Pedro Grullo. 

152. Las mosas de mi lugar. Est Quen mi tierra no baylan asi. 

153. Ventesillo murmurador. Letrilla. D. p. 154 (Rom. Gen.). 154. Mo- 
renica me Uaman madre Desde el dia que yo nad AI galan que ronda 
mi calle Rubia y blanca le pareci. Letrilla. 155. Hizo calor una noche 
R. Joe. D. n^ 1678. 156. Senora la mi seaora. R. joc. Scheint durch 
das vorhergehende veranlafst 157. Sentado a orillas de un rio. R. past 
158. Recostado esta Silnero. R. past 159. De las africanas playas. R. 
de Cautiy. D. n"^ 265 (Rom. Gen.). 160. Fuera de los altos muros. R. 
de Cautiy. 161. En el mas soberuio monte. R. morisc. (von Abenamar). 
D. n®265 (Rom. Gen.). 162. Rigurosa y cruel ausencia. R. amat 

163. Ya sale de Montaluan. R. cab. (Aus den Italien. Rittergedicbten). 

164. A la burladora Filis. R. past 165. Senora nuestra ama. Roman- 
cillo yon 6 Silb. 166. Si sus mercedes me escuchan. R. joc. 167. Qaal 
mas quäl menos Toda la lana es pelos. Romancillo von 6 Silb. 168. 
Sone de querer. Romancillo von 6 Silb. 169. No dice a mi el sobre- 
fM^rito. R. joc. 170. Mira Tarfe que a Daraza. R. morisc. (von Tarfe). 
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D. nM33 (Flor de V. y N. R. — It. Rom. Gen.). 171. Daena si aTe- 
des onor. R. joc. D. n^ 1907 (Rom. Gen.) 172. Afeminados varones. 
R. hist (vom Cid). Der Held spricht zn seinen Schwiegersöhnen. 173. 
Digades me aleyes condes. R. bist, (vom Cid). D. n®877 (Rom. Gen.— 
It. Escobar). 174. £n los solares de Bnrgos. Id. Id. D. n*'757 (Id. Id.) 
175. Pidiendo a las diez del dia. Id. Id. D. n''758 (Id. Id.) 176. Este 
bnen cid campeador. Id. Id. D. n^817 (Id. Id.). 177.yictorio8o vaelve 
el cid. Id. Id. D. n<*847 (Id. Id.). 178. Medio dia era por filo. Id. 
Id. D. n''875 (Id. Id.). 179. Qni^n da voces de la cerca. Id. Id. Es 
ist der Ton Arias Gonsalos (sie) dem Könige gegebene Ratb. Die Ro- 
manze ist schlecbt und affectirt die Form des retrvicano; z. B. 

Y del contrario consejo 
Pocas veces fne contrario. 

180. Pendiente dexa la lira. R. liric. Die erste Strophe ist mit jenen 
Bachstaben überschrieben, von denen ich gesprodien habe und wieder- 
holt den vierten Vers. Dasselbe bei n''186, 7, 8, 9. 181. Para diuertir 
las perras. (Beschreibung der gewöhnlichen Eigenschaften zänkischer Wei- 
ber ihren Eigennamen entlehnt). R. joc. vulgär. Derselbe Inhalt in 
n**1353 von D. 182. Aqnel paxarillo Que vuela madre Ayer le os 
preso Hoj trepa el aire Por penas que tenga No muera madre. 
Romancillo von 6 Silb. 183. Oid senor don Gaiferos. R. cab. (von Gai- 
feros) D. n"378 (P. de R.— It. Rom. Gen.). 184. Ciego que puntas acier- 
tas (sie). R. amat. D. n*^ 1434 (von Gongora). 185. Porco Marina 
en Orgar Y tanyeron y cantaron Y danzaron y baylaron Y tresci- 
entas cosas mas. Es sind coplat diiparatadai, ein tohu-bohu, aber im 
Gegensatz zu manchen Stücken dieser Art , ist dies voll Feuer und 
Leben. S. die Strophe, wo eine Einwohnerin von Majorca auftritt: 

Vino despues sa Majorca 

Ab son marit lampurdÄ 

Anteponiendo el sa 

Ab sa comara Na Dorca 

Y sa manorca 
Sa grazonera 
En cara y era 

Sa llora y sa cuyera 
Tasta son bron 
Si n'^y a pron 
Que com es fet de bon bon 
Mosa auras cuyat gras 
Y trescientas cosas mas. 
Die Verschiedenheit der Betonung sollte den Effect vermehren. 186. Ay- 
res de mi aldea. Letrilla. Est. Benit y Uevatme. 187. Madre la mi 
madre Yo me he de embarcar A la mar me lleuan Quien se ua a 
la mar. Letrilla. 188. A la cumbre madre Tal ayre me dio Quel 
amor qae tenia' Ayre se uoluio. Letrilla. 189. Bullendo corria. Letrilla 
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Est No haaer miedo madre Qae por el toroe. 190. Vuelen mis aospiros 
Si volar paedea Qae pues lleuan alas Es bien qae Taelen. LetrilU. 
191. La bella Celsa qae an dia. R. Erzählang mit einem Sonett. 192. Man- 
cenares ditxoso El mar te envidia Qae si el qaria (1- cria) perlas Tn 
margaritas. Letrilla. 193. Bella on tot lo qae pot ser. Letrilla ca- 
talan. Est. . Orelles de mercader. 194. Rio de pisaerga Qae mi bien 
tienes Aanqae crescan tas olas No me lo lleaes. Letrilla. 



Proben. 



Romance L 
{Ind. No, 3.) 
Toledo, cindad famosa, 
Corona ilastre de Espaiia, 
Torreada, bella y faerte, 
Dicbosa en letras y en armas: 
Una de las alias torres 
De tn bien labrado alc&zar 
En dalce prision me tiene, 
Sin remedio de esperanza. 
Desterrome el rey sin calpa 
De ta vista y de mi patria, 
Qae invidia y falsos amigos 
Siryen bien y despaes matan. 

iAgna, mis ojos, agaa, 

Piedad, piedad qae se me abrasa el 
alma! 

No solamente me qaejo 
De qae yi?o en sn desgracia; 
Pero de aqaella qae adoro 
T SU enemigo me Uama. 
O piedra mas qae las piedras 
Qae imitas y qoe te gaardas, 
Con qae al rendido castigas, 
Por ser en extremo ingrata. 
Porqae, hermosara del cielo, 
Diste ana sena tan baja, 
Paes es tan noble el perdon 
Qaanto infame la venganza. 

Agaa, mis ojos, agua 

Piedad etc. 

Aqui tengo prendas tuyas 
Qae por momentos me enganan, 
Y qaien tales cosas hizo 
A si misma estd obligada. 



Pero tu como mager 
A todo vaelves la cara, 
Porqae son caando aborreoen 
Mas locas qae caando aman. 
Paes a vencer tanta fe 
Tantos agravios no bastan, 
Grande amor es este mio 

Y poderosa la caasa. 
Agaa, mis ojos, agaa 
Piedad etc. 

Romance II. 
(Ind. No. 82.) 
Grande ramor se leyanta 
De armas, gritos y voces 
En esa ciadad de Burgos 
Donde est4n los bnenos homes. 
Bajo el rey de sa aposento 

Y con el toda la corte. 
A las paertas del palacio 
Hallan k Jimena Gomez 
Desmelenado el cabello 
Llorando sa padre el Conde 

Y a Rodrigo de Vivar 
Ensangrentado el estoqae. 
^Jasticia, boen rey, jasticia 

Y yenganza de traydores 
Ansina logres tas hijos 

Y de sas fazanas gozes, 

Y caando me faltara, la pedire 4 

los montes 
Pues qae remedio no hallo entre 

los hombres. 

Qae rey que non la mantiene 
De rey non merece nombre, 
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Ni comelr pan en manteles 
Ni qae le sirven los nobles.** 
Confosos esiÄn los grandes 
A Ter lo que el rey responde. 
T con an sereno rostro 
Le dice a Jimena Gomez: 
„Si Rodrigo de ViFar 
Matö vnestro padre el conde, 
Donde fortnna se mete 
Mi valor no corresponde. 
Y paes ya se UeTÖ el nno 
No pierda dos hombres nobles, 
Recebidle por esposo, 
Dadme la mano en sn nombfe, 

Y si desto faltara, jnsticia habri 

en los montes 
Pnes qne etc. 

Romance III. 
(ind. No. 101.) 
Sacöme de la prision 
El rey Almanzor an dia 
ConTid4ndome k sa mesa 
Fizome gran cortesia. 
Los manjares adobados 
Macho faeron k sa gnisa, 

Y despaes de haber jantado 
Dijome sobre comida: 
«S4bete, Gonzalo Bastos, 
Qae entre tn gente y la mia 



En campos de Arabiana 
Mario gran caballeria. 
Hanme traido an presente, 
Ensenartelo qaerria, 
Estas son siete cabezas 
Por Ter si las eonocias.* 
Presentölas k mis ojos 
Descabriendo nna cortina 
Conoci mis siete hijos 

Y el ayo qae los regia. 
Traspaseme de dolor, 

Pero yiendo qae temian (tenian?) 
De ver mi pecho los moros 
Me esforzaba y no podia. 
Diöme luego libertad; 
Jar^ k Arlaja en mi partida 
Qae me vengaria rabiando 
O Uorando cegaria. 
Lo primero no campli 
Por ser corta la mi dicha, 
Maerto estoy de llorar ciego, 
Compli la palabra mia. 
Kon pues Rodrigo el traidor 
Se contenta ni se olrida 
De darme k manojos penas, 
Faced, mi baen Dios, jnsticia; 
Que porqae mis fijos caente 

Y los plana cada dia, 
Sas homes k mis rentanas 



Las siete piedras tiran. 

Seztilla. 
(Ind. No. 52.) 
Nocbe penosa y dara, 
De triste sombra y afligido manto, 

Qae impides la laz para 
Del bellisimo sol qae estimo tanto, 
Apresura ta yaelo 

Y deja libre mi dorado cielo. 

Lana que resplandeces 
En el collado, relo tenebroso, 
Si de amor te enterneces 

Y an tiempo Endimion te fnö gustoso, 

Muestrate en tu carrera 
Mas Teloz que otra vez y mas Ujera. 
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A machoe amadores 
fie la noche agradable j deleitosa, 

To solo en mis amores 
La teDgo per contraria y por penoaa, 

Que Amor ha ordenado 
Que goce con la laz de mi cnidado. 

Y tu, Senora mia, 
Alivio de mis males y tormento 

Del deseado dia, 
Es mi gloria, mi bien y mi contento; 

Aplaca mis qaerellas 
Porque abreTian ' ) sa carso las estrellas. 

Letrilla. 
{Ind. Ao. 142.) 
Rio de Sevilla jqaien te pasase 
Sin que la mi cervilla se me mojase! 
Rio de Sevilla, arenas de oro, 
Desa vanda^) tienes el bien que adoro. 

Qnien te pasase etc. 
Rio de Sevilla, de barcos Ueno, 
Ha pasado el alma, no pasa el ouerpo. 

Quien te pasase etc. 
Rio de Sevilla, rico de olivas, 
Dile como lloro l&grimas vivas. 

! Quien te pasase, 
Sin que la mi cervilla se me mojase ! 

Barcelona. Manuel Mila y Fontanals. 

üebersetzung der vorstehenden Proben des Romancero. 
Romanze I. 
Hochberiihmte Stadt Toledo, 
Du erlauchte Krone Spaniens, 
Schön und stark mit deinen Thürmen, 
Stolz auf Wissenschaft und Waffen, 
Einer von den hohen Thürmen 
Deines mächtigen Alcazar 
Hält den Sinn mir süfs gefangen. 
Keine Hoffnung soll mich laben. 
Schuldlos bannte mich der König 

*) abrevien? 

*) Scheint catalanisch für marger*. 
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Fern von dir, vom Väterlande^ 
Denn der Keid und faUobe Freunde 
Dienen erst, am dann za schaden. 
Wasser^ ihr Angen, Waaaer! 
Erbarmen! denn mein Herz verglüht im Brande! 

Nicht nur daram moJji ich klagen, 
Weil ich miase seine Gnade, 
Ach, auch derer^ die mein Abgott 
Und die ihi^en Feind mich nannte. 
Stein bist du, mehr als die Steine^ 
Welche du bewahrst und nachahmst, 
Deinen Knecht damit zu züchtigen, 
Denn wie warst du jemals dankbar? 
Warum mufst du, himmlisch Holde^ 
Dich so hart mir offenbaren? 
Ist so edel doch Verzeihen, 
Als erniedrigend die Rache! 
Wasser etc. 

Hier sind deine Liebespfönder, 
Die mich noch zu tauschen trachten. 
Wer so zarte Gaben schenkte^ 
Gab er nicht sein Herz zum Pfände? 
Aber du, weil du ein Weib bist, 
Wendest gleich das Haupt nach Allem; 
Denn ein Weib ist, wenn es hasset, 
Thör'^ger noch, als wenn es schmachtet 
Da so feste Treue nicht 
Unterliegt so schwerer Drangsal, 
Murs wohl meine Liebe grofs sein, 
Grofs die Macht, die sie entflammte! 
Wasser etc. 

Romanze II. 

Ein gewaltiger Lärm von Waffen, 
tlufen und Geschrei erhob sich 
Dorten in der Veste Burgos, 
Wo die wackren Leute wohnen, 
Dafs der König selbst herabstieg 
Und mit ihm sein ganzer Hofstaat. 
An den Pforten des Palastes 
Finden sie Jimena Gomez, 

Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. IIL 3. 12 
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Um den Grafen, ihren Vater, 

Weinend, mit gelög'ten Locken; 

Um Rodrigo de Vivar, 

Dessen Schwert ron Blate roth war. 

„Recht and Rache, guter König, 

Rache der Verrätherhorde! 

Mögst du also deiner Söhne 

Thaten schaun und ihrer froh sein. 

Find^ ich hier kein Recht, beschwör' ich 

Jene Berge drum, die hohen, 

Da mir von den Menschen 

Kein Trost geworden. 

Könige, die das Recht nicht schützen, 
Nicht verdienen sie die Krone, 
Nicht das Brod auf ihrem Tische, 
Nicht dafs ihnen Edle folgen. "^ 
In Bestürzung stehn die Granden, 
Auf das Wort des Königs horchend, 
Und mit einem heitren Antlitz 
Spricht er zu Jimena Gomez: 
»Wenn Rodrigo de Viyar 
Euren Vater hat erstochen. 
Hat das Schicksal streng gewaltet, 
Mufs ich selbst ihm Ehrfurcht zoHen. 
Nicht zwei Edle kann ich missen, 
Da ich Einen schon verloren; 
Nehmt ihn an als Euren Gatten, 
Ihm in meine Hand verlobt Euch. 
Weigert Ihr's, so sucht das Recht 
Bei den Beiden dort, den hohen, 
Da Euch von den Menschen 
Kein Trost geworden! 

Romanze III. 
Vor dem Könige Almansor 
Mufst' ich eines Tags erscheinen 
Aus der Haft, zu Tisch geladen 
Unter höflichem Bezeigen. 
Schön bereitet und gerüstet 
Waren, wie er'^s liebt, die Speisen, 
Und, als wir getafelt hatten, 
Hub er an in solcher Weise: 
„Wie du weifst, Gonzalo Bustos, 
Starb von deinem Heer und meinem 
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' Im Gefild von Arabiana 

Groüse Zahl der beaten Reiter. 

Ein GeacheDk ward mir geaendet, 

Uud ich wünsch^ es dir zu zeigen: 

Siehe, dies sind sieben Köpfe; 

Sprich, erkenut dn wem aie gleichen? * 

Damit schob er einen Vorhang^ 

Der sie mir verhüllt^ bei Seite, 

Meine sieben Söhne aah ich 

Sammt dem A70, ihrem Leiter. 
Mich darchzuckte bittres Weh, 
Aber um dem Mohr, dem Feinde, 

Nicht mein Inneres zu enthüllen 

Hielt ich an mich, nur znm Scheine. 

Freiheit gab er mir alsbald. 

Da gelobt' ich mir beim Scheiden 

Von Arlaja, mich za rfichen. 

Und wo nicht, mich blind za weinen. 

Jenes Erste könnt' ich nicht. 

Weil das Glück mir karg und feindlich; 

Doch indem ich blind mich weinte, 

LösH' ich mich Ton meinem Eide. 

Und Kodrigo, der Verräther, 

UnTersöhnt dnrch meine Leiden, 

Giebt mir volles Maafs der Qnalen — 

Straf ** ihn, guter Gott, statt meiner! 

Denn damit ich meine Söhne 

Taglich zähle, sie beweinend. 

Werfen seine Leute täglich 

An mein Fenster sieben Steine. 

Seztilla. 

Du Nacht, so schwer und bange. 
Mit düstrem Schatten, der mich traurig machte, 

Wie raubst du mir so lange 
Das holde Sonnenlicht, danach ich schmachte. 

O nimm hinweg dein Grauen 
Und lafs mich frei den goldnen Himmel schauen! 

Luna, deren Schimmer 
Mit Schleierduft den Hügel dort umfangen. 

Denkst du der Zeit noch immer. 
Wo an Endjmion dein Herz gehangen. 

So zeig auf deiner Bahn 
Dich flüchtiger, als du bisher gethan. 

12* 
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So Tielen Treaverliebten 
Ist wonnevoll die Nacht and hochwillkommeD. 

Nur mir, dem Tiefbetrübten, 
Wird aller sürse Trost durch sie genommen; 

Denn es ist Amors Wille, 
Dafs ich bei Tag nur meine Sehnsucht stille. 

Und du, um die ich klage, 
Herrin, die mir mit der ersehnten Sonne 

Erscheint zu Lust und Plage, 
Mein Heil, mein Trost, mein Ruhm und meine Wonne, 

Lals mich Erhörung finden, 
Dafs Nachts die Sterne rascher mir entschwinden! 

Letrilla. 
Strom von Sevilla, wer hinübersetzte. 
Ohne dafs den Saum ihm 

die Welle netzte! 
Strom von Sevilla, mit goldnem Sande, 
Drüben wohnt, die lieblich mich schlug in Bande. 

Strom von Sevilla, von Barken wimmelnd, 
Drüber fliegt die Seele, der Leib wohl nimmer! 

Strom von Sevilla, reich an Oliven, 

Sag** ihr, dafs ich weine ans Herzenstiefen! 

Manchen. Paul Heyse. 
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Beiträge zur Geschichte der spanisch-amerika" 
nischeo Literatur. 

Von Don Juan Maria Guiierrez ' ). 

Deqtech bearbeitet von Adolf Wolf. 

j^Ltu JfuUas e» ingemos mimdo miwo.*^ 
(Lope de Vega Carpio, Laurel de Apolo, Silva 2*. v. 100.) 

Wenn ich von spanisch-amerikanischer Literatur spre- 
che, so verstehe ich darunter alle spanisch geschriebenen 
Werke, deren Verfasser in Amerika geboren sind, wenn die- 
selben auch in der alten Welt erzogen wurden und daselbst 



*) Wir verdanken die Mittheilung des Original -Manoscripts der Gflto 
des Hrn. Dr. v. Gülich, konigl. preufs. Geschäftsträgers für die Plata-Staaten. 
In dem Einbegleitongsschreiben (Montevideo, 80. März 1860} spricht er sich 
über den Verfasser nnd die Art und Weise, wie er in den Besitz dieses Auf- 
satzes gekommen, also ans: »Juan Maria Gutierrez, gegenwärtig Präsident 
der Bank in der Stadt Bosario de Santa F^, ist sowohl als Staatsmann, wie 
insbesondere als Schriftsteller einer der ausgezeichnetsten Hispano-Amerikaner. 
Geboren nnd erzogen in der Stadt Buenos-Aires, mufste er, wie alle die be- 
sten seiner Landsleute, unter der Schreckensherrschaft des Dictators Rosas ins 
Ausland flttohten, und lebte als politischer Flttchtling abwechselnd in den eu- 
ropäisch civilisirten Städten der amerikanischen Westküste, in Montevideo, 
Brasilien und Europa. Während seines Aufenthalts in Chile hat er Verschie- 
denes publicirt; sein Hauptwerk ist: „America poetica", ein dicker Band, 
enthaltend biographische Skizzen der Dichter Hispano-Amerikas und Ausztlge 

aus ihren Dichtungen Nach dem Falle des Dictators Rosas kehrte Q. 

in sein Vaterland zurtLck und war längere Zeit Minister der auswärtigen An* 
gelegenheiten der argentinischen Confoderation in Paranit, aus welcher Stel- 
lung er um 1856 ins Privatleben sich zurückzog, bis er jüngst zum Präsi- 
denten der Bank in Paran^ ernannt wurde**. 

»Während . seiner Stellung als auswärtiger Minister in Paran^ kam ich, 
bei der argentinischen Regierung als preuTs. Geschäftsträger accreditirt, man- 
nichfaeh in amtliche Bertthrong mit Hm. G., und aus dieser amtlichen Be- 
rührung entwickelte sich nach und nach ein auch persönlich sehr freund« 
schaftlicher Verkehr. Die grofse Achtung und Zuneigung des Hrn. G. für 
die deutsche Literatur, die er wie gewifs wenige Hispano-Amerikaner kennt, 
liefs mich im Verkehr mit ihm manche genufsreiche Stunde verleben. Ein 
rührender Beweis jener Achtung und Zuneigung ist das anliegende Manu- 
script, welches er, obwohl als Minister eines Constitutionen organisirten Staa- 
tes mit Arbeiten aller Art überhäuft, in seinen Mufsestunden als ein Freim- 
des-Angebinde und Andenken für mich niederschrieb.** Der Titel des Origi- 
nalmanuscripta lautet: 

Ojeada sobre la littratura hispano - americana. Recuerdo de amistad, 
dedicado al S' von Gülir h, Encargado de negocios de S. M. el Rey de Pru- 
sia, por D. Juan Maria Gutierrez, Ministro de relaciones exteriores de la 
Confederacion Argentina. Paran^i 1856. Anm. d. Red. 
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sich berühmt gemacht haben. Ich rechne daher, am ein 
Beispiel unter vielen auszuwählen, zu unserer Literatur die 
Stücke des Alarcan^ der Quevedo^s Zeitgenosse war, und 
die Dramen, lyrischen Dichtungen u. s. w. der Aeellaneda, 
des Ventura de la Vega, des Raphciel Baralt u. s. w. 

Aufser den amerikanischen Schriftwerken in spani- 
scher Sprache gibt es aber noch einige sehr spärliche Ue* 
berreste in den Sprachen der Eingebornen. Boturini hat 
nach dem Zec^nisse des Hrn. Ternaux-Compans die Ueber* 
Setzung zweier Gesänge des Aztekenkönigs Netzahual- 
coyok ' ) veröffentlicht. 

Der Inca Garcilaso theilt in seinen ^Comentarios Rea- 
les^ ein Lied in der Quichua-Sprache mit nebenstehender 
Uebersetzung mit^). Hier ist noch ein neues und ergie- 
biges Feld, das fÖr den unermüdlichen Fleifs und For- 
schereifer eines Gelehrten, wie deren Deutschland viele 
zählt, eine reiche Ausbeute verspräche®). 

Da die Mejicaner Hieroglyphen besafsen, die zu ihrer 
Gedankenmittheilung dienten, und da mehrere derselben 
auf uns gekommen, in prachtvollen Ausgaben veröffent- 
licht und also auch in Europa sehr bekannt geworden sind, 
so kann man in denselben Vieles über den Urzustand die- 
ses Volkes finden, das ohne Zweifel das reichste und am. 
meisten civilisirte von allen war, die der sp^,nischen Ero- 
berung zum Opfer fielen. — Unter den Geschichtschrei- 
bem gibt es einige von mejicanischer Abstammung; in er- 
ster Reihe mag unter denselben wohl Ixtlilxozhitl ge- 
nannt werden, dessen Werk den Titel fährt: Relacion de 
la Conquuta de Mejico. Nach Humboldt's Bemerkung im 
Kosmus hat Hr. Prescott fttr sein „Conquest of Mexico" 
vielen Gewinn aus dieser Geschichte geschöpft, die in der 



' ) S. eine Anm. zum 2. Bande von Humboldt's Werke : Vue des Cor- 
dül^s et monnmens des peuples indigänes d'Am^rique. 

^) S. die amerikanischen Briefe des Grafen Caxli, in der spanischen in 
Mejico 1821 gedruckten Uebersetzung. 

') S. auch das Gkdicht von Rivadeneira „El Pasatiempo<* Bd. II, S. 68 
und 59. — Hr. v. Tschtidi hat in seinem Werke über die Quichua - Sprache 
treffliche Beiträge dazu geliefert. Anm. d. Bed. 
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y(»i Hrn. T. Compan» heraasgegebenrai Sammlung der frü- 
hesten Greschiditssdureiber Westindiens französisoh veröf- 
fentlicht worden ist* 

Ich werde im Anhange ein kleines Verzeichnils der 
amerikanischen Chronisten und Geschichtsehreiber ^), die 
ich kenne, sowie der Quellen ^ ) mittheilen, aus denen eini- 
germafsen die Eenntnifs der literarischen Biographie Ame- 
rikas geschöpft werden kann. Viele derselben lassen sich 
ohne Schwierigkeit in den öffentlichen oder Privatbiblio- 
theken Europas auffinden. Von diesen letztere, vermuthe 
ich, ist die vollständigste die des Hrn. Temaux-Compans 
in Paris, obwohl ich auch in einem oder dem andern sei- 
ner Kataloge bedeutende Lücken gefunden habe, worauf 
ich ihn noch näher hinweisen werde bei Gelegeuheit der 
Besprechung der von Amerikanern geschriebenen Gedichte. 

Die Anzahl der Schriftsteller über theologische Ge- 
genstände, namentlich von Controversschriften und über 
Religion im Allgemeinen mufs sehr zahlreich sein, wie man 
schon sieht, wenn man blofs die Notizen durchmustert, die 
Nicolas Antonio in seinem bekannten Werke (Bibl. bisp. 
nova) über spanische Schriftsteller mittbeilt; auch in der 
nicht nainder bekannten „Biblioteca oriental y occidental 
etc.^ von Pinelo findet man einige amerikanische Prediger, 
deren Werke in Spanien gedruckt wurden. Unter den al- 
ten erwähne ich z. B. des Chiriboya von Quito und unter 
den modernen des Bruders Pantaleon Garcia^ der in Gor- 
doba del Tucuman predigte. 

Der Besprechung der poetischen Erzeugnisse mufs ich 
vor Allem die Bemerkung vorausschicken, dafs bis kurz 
vor 1810 in diesem Welttheile der unter dem Namen sei- 
nes Erfinders Luis de Gongora bekannte manierirte Stil 
herrschte. In Amerika stieg dieses Uebel auf einen hohem 
Grad, da immer die spätem Schüler die Verirrungen des Mei- 
sters übertreiben und vergröfsern. Bouterwek sagt, dafs die 
^nue vo arte^ von Gongora auch in Amerika eindrang und Ver- 



' ) S. den 1. Anhang am Schlnsse. 
^ ) S. den 2. Anhang am Scblnsse, 
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breituDg gewann, und citirt zu diesem Behofe die Weri[:e 
eines gewissen Alon»o de CcutiUo Solörzano^ die in Mejico 
um 1625 gedruckt wurden. Werke dieser Gattung sind 
in grofser Menge vorhanden. Um dieselbe Zeit drang dieses 
Uebel auch mit aller Macht in Lima ein; ein Franziska* 
ner, Bruder Juan de Ayllon, gehört zu den ersten, die 
sich rühmen können, Lima mit dem Gongorismns be- 
schenkt zu haben. Er veröffentlichte im J. 1630 ein Ge- 
dicht in Octaven, worin er die von seinem Kloster auf 
Grund der Heiligsprechung der zwanzig japanesischen Mär- 
tyrer abgehaltenen Festlichkeiten beschreibt. Der Verfas- 
ser ist voll von der Neuerung, die der neue Styl hervor- 
bringen wird. Man urtheile, wie dieser beschaffen sein 
mufs, da er, zwei nach limaniscber Sitte eerAiUfte Damen 
beschreibend, sagt: 

Ciclopes supremoB 

Que Polifemos redimiendo nn ojo 

(Hermoso antojo) del costoso manto 

|)nin del mno amor gracioso espanto. (3. Gesang). 

Aber diese geistige Verirrung selbst, die ihren Ur- 
sprung (man verzeihe mir die Kühnheit dieses Urtheils) 
im Verfall der lateinischen Literatur hatte, kann einen 
Stoff ftbr ernste und merkwürdige Forschungen abgeben. 
Die Italiener verfielen noch vor den Spaniern, die sich als- 
dann cultos nannten, dieser Narrheit mit ihren conceiiii 
und Frankreich hatte in der Epoche von Dubartas an die- 
ser Krankheit gelitten, von welcher schar&innige Kritiker 
noch einige Anklänge selbst in Bossuet entdeckt haben. 
Victor Hugo und seine Schule sind ein Sprung nach rück- 
wärts zu diesen wahrhaft traurigen und unfruchtbaren Zei^ 
ten, obwohl dies von ihnen nur mit einer gewissen £in- 
schränkung gilt. 

Vielleicht dürften wir, wenn wir unsem Stoff in wei- 
terem Umfange behandeln würden, auch alle Geisteserzeug- 
nisse au&ehmen, welche die alte Welt und zwar in spani- 
scher Sprache Amerika verdankt. Verschiedene Dramen 
von Lope de Vega, Moreto und Andern sind dem Stoffe 
und Orte nach amerikanisch. Das beste epische Gedicht 
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iD castiliflcher Sprache, die „Arancana^ von Ercilla, ward 
in den Wäldern und Ebenen Chili's gedichtet und behan- 
delt die Thaten und Gebräuche jener tapfem Eingebomen, 
die auch heute noch dem Joche der leyes de Indios und 
den Lehren des Evangeliums Widerstand leisten. Der 
„Bernardo^ von Balbuena^ der ebenso gut und poetischer 
als die Araucana ist, wurde unter dem Himmel der Antil- 
len geschrieben. Der Pater Ojeda^ der dasselbe Wagnifs 
wie der deutsche Verfasser der Messiade unternahm, ver- 
fa&te seine berühmte „Cristiada^ in seinem Kloster ssu 
Lima, welches Gedicht vor nicht langer Zeit von D. Manuel 
Josä Quintana in seiner „Mnsa ^pica^ auTs Neue der Ver- 
gessenheit entrissen wurde. 

Benrique Garc^ übersetzte in Lima die Sonette Pe- 
trarca's, die 1591 in Madrid gedruckt wurden. Der Fürst 
von Esquilache residirte als Vicekönig Peru's in jener sel- 
ben Elauptstadt, und hat dort einen grolsen Theil seiner 
zahlreichen Gedichte niedergeschrieben. Der Graf von La 
Granja schrieb ebendaselbst ein Gedicht über die hl. Rosa 
von Lima, die Schutzpatronin Amerikas. Diego Mexia^ 
der gefällige und elegante Uebersetzer der Heroiden Ovid's, 
verfertigte diese Uebersetzung während seiner Reisen auf 
mejicanischem Gebiet; hierher sind auch noch einige An- 
dere von minderer Bedeutung zu rechnen, wie Maniengon^ 
der Verfasser des „Eusebio^, einer Nachahmung des Emil 
von J. J. Rousseau. 

Auch haben die Dichter Amerikas unter den Spaniern 
Lobredner gefimden, wie Feyoo, den Abbä Lampillas, Gal- 
lego, Ochoa und Andere. — — 

Es existirt zwar kein von einem gebornen Amerikaner 
herrührendes episches Gedicht von hervorragender Schön- 
heit; aber es gibt doch einige im Allgemeinen sehr wenig 
gekannte. Ich kenne die folgenden: 

1. El Aranoo Domado. Dieses Gedicht, das zum er- 
sten Mal 1596 in Lima gedruckt, dann 1605 in Madrid 
und 1849 in Santiago de Chile wieder abgedruckt wurde, 
genofs der Ehre von dem Verfasser des Kosmus ganz ge- 
lesen zu werden, dessen Urtheil ihm allerdings nicht gün- 
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stig ist. Ich glaube indeis, dafs, wenn man zu suchen ver- 
steht, sich in seinen Octaven einzelne Stellen von vielem 
Verdienst und äufserst harmonischen Formen finden las- 
sen. Der Verfasser war der Sohn eines Conquistador und 
geboren an der Gränze von Chili, wo so viele Jahre hindurch 
die Spanier schwere Kämpfe mit den unbezähmbaren Arau- 
kanem bestanden. 

Bevor ich die in Chile erschienene Ausgabe besorgte, 
war dieses Buch äufserst selten oder vielmehr unmöglich 
zu finden. Lope de Vega spendet in seinem berühmten 
„Laurel de Apolo* Pedro Ona^ denn so heifst der chileni- 
sche Verfasser des „Arauco Domado^, grofse Lobsprüche. 
Ona ist auch Verfasser eines andern Gedichts vom heil. 
Ignaz von Loyola u. d. T.: „El Ignacio de Cantabria^, 
Sevilla 1639, ein schöner Druck des Franco de Lara. Die- 
sem Gedichte sind sehr günstige Urtbeile vorgedruckt, die 
von niemand Geringerem als von Pedro Calderon de la 
Barca und Perez de Montalvan herrühren. 

Ehe ich die oben erwähnte Ausgabe veranstaltete, ver- 
öffentlichte ich im November 1848 in Valparaiso durch die 
Imprenta Europea eine Art Prospect, der eine eingehende 
Untersuchung über den Dichter und das Buch enthält« 
Ich will dieser Arbeit einige Anftlhrungen entnehmen, um 
zu beweisen, dafs das „Arauco Domado^ Schönheiten ent- 
hält, die der übermälsig strengen Ejritik von Ternaux-Com- 
pans und Alexander von Humboldt entgangen sind. 

Obwohl schon der Dramatiker Moreto gesagt hat; 

Puei toda la poe$ia 
Que ei $ino ßloioßa? 

SO mufs man es doch als ein gutes Symptom der geistigen 
Höhe Ona's betrachten, dafs er es auch aussprach: 

„donde no hai filosofia, 

No puede haber lejitima poesia.** (14. Gesang). 

Seinem Gedichte gebricht es auch sicherUch nicht an 
Zügen und Betrachtungen, die eines Philosophen würdig 
wären, wie z. B. die folgende: 

Tiene Fortuna varia La costambre 
De la pesada piedra sisifea, ' 
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Qoe el ain Ventura SiBifo rodea 

Gon fatigada prisa basta la cninbre, 

De donde con eii misma peeadambre 

HÄcia lo bajo aubdito voltea, 

Y sin que de parar ella se acaerde, 

Apenas toma pie caando le pierde. (2. Gesang). 

Und diese andere, worin er davon spricht, wie gut 
die Bescheidenheit kleidet und wie sie um so heller an 
einer Person von wirklichem Verdienst und Vermögen 
glänzt: 

. . . Paes cnanto bien parece la Uanada, 

£n la sablime cumbre del coUado, 

Parece la humildad alI4 en la cima 

Del bombre que es tenido en mas estima. (3. Gesang). 

Die Heiterkeit und Kaltblütigkeit bei einer grofsen 

Gefahr schildert er folgendermafsen: 

Es nn profundo abismo de cordura 
£n talea occasiones ser callado, 

Y estaodo ei corazon alborotado, 
Finjir tranquila j mansa la figura: 
£1 rio mientras tiene mas hondura, 
Vereis que va mas sesgo y sosegado, 
Disimulando k causa de su fondo 

Aquel raudal que ileva por lo bondo. (14. Gesang). 

Wie man sieht, ist der Chilene nicht minder senten- 
zenreich als D. Alonso de Ercilla, und er versteht es seinen 
Sittensprüchen viele Neuheit und poetische Färbung zu 
verleihen. Nun will ich ihn von einer mehr heiteren Seite 
zeigen, wo er mit dem Dichter des Orlando in der Schil- 
derung weicher und etwas sinnlicher Liebessceoen in Wäl- 
dern und Einsamkeiten wetteifert. 

Der Dichter beschreibt ein wahres Paradies von schö- 
nen Blumen und bezaubernden Bäumen, durchrieselt von 
dem reinsten und verschwiegensten aller Bäche, in dem 
sich jemals zwei Liebende in dem negativen Gewände un- 
serer ersten Eltern gebadet haben: 

Aqui Caupolicano caluröso 

Con Fresia (como dije) sesteaba 

Y 8U8 pasados lances le acordaba 
Por tierno estilo y termino amoroso: 
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No estaba de la gnerra caidadoso, 
Ni cosa por su cargo se le daba, 
Porqae do esU el amor apoderado 
Apenas paede entrar otro oaidado. 

Por ana parte el sitio le proToca, 
La ociosidad por otra le convida 
Para comunicar k sa qaerida 
Palabra, mano, pecho, rostro y boca: 

Y al regalado 8on que amor le toca 
Le canta dnlce gloria dalce vida, 
6Qnien goza como yo de bien tan alto 
Sin pena, sin temor, sin aobresalto? 

Descienden al estanqne jnntameDte, 
Que lo8 eBt4 llamando su frescura 

Y Apolo que tambien les apreanra 
Por se mostrar entönces mas ardiente: 
EI hijo de Leocan gallardamente 
Descubre la corporea compostura, 
Espalda j pechos anchos, muslo grueso 
Proporcionada came y faerte liueso. 

Desnudo al agna siibito se arroja, 
La cual con alboroto encarecido 
AI recibirle forma aquel ruido 
Que el irbol sacndiendo la hoja: 

Su regalada Fresia que lo atiende 

Y sola no se paede sofrir tanto, 
Con ademan airoso lanza el manto, 

Y la delgada tunica desprende: 

Descubrese an alegre objeto hermoso 
Bastante causador de muerte y vida, 
Que el monte y yalle viendola se ufana 
Creyendo que depunta la mauana. 
Es el cabello liso y ondeado, 
Su freute, cuello y mano son de nieye, 
Su boca de rubi graciosa y breve, 
La vista garza, el pecho relevado: 
De tomo el brazo, el vientre jaspeado, 
Columna k quien el Paro parias debe, 
Su tierno y albo pie por la yerdura 
AI blanco cisne vence en la blancura. 
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Va zabnllendo el caerpo samerjido, 
Qne maestra por debajo el agna pora, 
Del c4ndido alabastro la blancora 
Si tiene sobre si criatal braüido: 
Haata qae d& en loa pies de sa qnerido, 
Adonde con el agna & la cintara 
Se enhiesta aacadi^ndose el cabello 
T ech&ndole los brazos por el caello. 



Alguna yez el nado se desata 

Y ella se finje esqniva y se escaballe, 
I Mas el galan signiendola zabulle, 

Y por el pie nevado la arrebata: 

i £1 agna salta arriba vaelta en plata, 

Y abajo la mennda arena bnlle; 
La törtola ambiciosa qae los mira 

Mas triste por sa p&jaro saspira. (5. Gesang). 

2. Hernandia: Triunfos de la fe^ y gloria de las ar- 
mas espanolas. Poema heroico. Conquista de Mejico, 
cabeza del imperio septentrional de la nueva Espana. 
Proezas de Hernan Cortes, catolicos blasones militares 
y grandeza del Nuevo mundo. Lo cantaba Don Fran- 
cisco Ruü de Leonj Hijo de la nueta Espana .... etc. 
etc. Madrid: en la imprenta de la viuda de Manuel Fer- 
nandez . . . ano 1755. 

Ein Band in 4'' von 383 Seiten. (Dieses Gedicht be- 
findet sich nicht in der Liste oder dem Kataloge von Ge- 
dichten, den Hr. Temaux-Compans dem D. Eugenio de 
Ochoa mitgetheilt hat, imd den dieser der Pariser Aus- 
gabe der Musa Epica des Quintana (Baudry 1840) vor- 
gesetzt hat.) 

Es genügt die einem jeden Gesänge dieses Gedichtes 
vorausgehenden Inhaltsanzeigen in Versen und Prosa zu le- 
sen, um zu bemerken, dafs der Verfasser Schritt für Schritt 
der Geschichte der Eroberung Mejico's folgt und zu glei- 
cher Zeit Ansprüche auf den Titel eines Geschichtschrei- 
bers und eines Dichters erhebt. Die Handlung beginnt 
unmittelbar nach der Pacification der Inseln des atlanti- 
schen Meeres und schliefst im 12. Gesänge mit der Gefan- 
gennehmung des Kaisers Montezuma durch Garcia de Ol- 
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guin, „quedando dueno de tanto imperio el felicisimo, in- 
victo, augusto Emperador Carlos quinto.** Das Gedicht 
ist in Octaven geschrieben, die fast immer durch die ge- 
suchten Dunkelheiten des Gongorismus und durch gezwun- 
gene aus einer pedantischen Gelehrsamkeit geschöpfte An- 
spielungen entstellt sind. Dem Verfasser gebrach es weder 
an Bildung noch an Talent. 

Die Hemandia scheint ein nachgebomer Sohn des Pe- 
regrino indiano zu sein, ein Gedicht das ich nicht kenne, 
worüber aber Hr. Ternaux-Compans die nachfolgende No- 
tiz in seinem oben erwähnten Kataloge und in der „Biblio- 
theque americaine ou catalogue des ouvrages relatifs ä 
TAmerique qui ont paru depuis sa decouverte jusqu'ä Tan 
1700. Paris, 1837'', mittheilt. 

3. El Peregrino Indiano (Madrid, en casa de P. de 
Madrigal, 1599. 12**) ist ein Gedicht in zwanzig Gesängen 
und in Octaven über die Eroberung Mejico's, dessen Ver- 
fasser, Don Antonio Saavedra Guzman, ein in Mejico gebor^ 
ner Urenkel des Grafen von Castellar, am Schlüsse einen 
zweiten Theil verspricht, der nie erschienen ist, ein Ver- 
lust, der nach Durchlesung des ersten Theils wenig bedeu- 
tend erscheint. Der indianische Pilger, setzt Compans 
hinzu, ist niemand anders als Hernan Cortes, dessen Aben- 
teuer der Verfasser von seiner Landung in Cuba bis 
zur Gefangennehmung Guatemozin^s erzählt. Am Schlüsse, 
wo der Dichter einen zweiten Theil verspricht, nennt er 
den ersten eine y^Herra estiril mal arada^. Der Sto£P war 
nicht unfruchtbar^ er hätte aber besser bearbeitet werden 
können. 

Diese Kritik ist ganz französisch; ein coup d^esprit, 
der keine Gründe bringt und nichts beweist. 

Ich bin überzeugt, da(s sich im Peregrino einige Stel- 
len finden müssen, die wohl Aufmerksamkeit und Lob 
verdienen. Wäre dieses Werk so unbedeutend gewesen, 
wie es der Pariser Gelehrte zu verstehen gibt, so hätte es 
nicht die Lobsprüche verdient, die ihm seiner Zeit Lope 
de Vega in einem Sonette spendete, das sich im 17. Bd., 
S. 262 der „Coleccion de las obras saeltas asi en prosa 
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como en verso de 1). F. Lope de Vega Carpio, Madrid 
1778^ befindet. Das Sonett lautet fcdgendermafsen: 

AI libro „el Peregrino indiano'* por D. Antonio Saavadra. 

Un gran Cortes y nn grande cortesano ') 
Autores bod de esta famosa historia, 
Si Cortes con la egpada alcanzö gloria^ 
Vos con la pluma injenio soberano: 

Si el vence al indio, debe k yueatra mano 
Que no venza el oWido an memoria, 

Y asi fne de los dos esta yictoria 

Que si es Cesar Cortes, vos sois Lacano. 

Corteses sois los dos, que al cristianismo 
Dais vos SU fronte de laurel cercada, 

Y el otra musa belica espaüola; 

Y aan mas cortes sois vos si haceis lo mismo 
Que Cortes con el corte de la espada, 
Siendolo tanto con la pluma sola. 

4. Lima Fnndada 6 Conqnista del Peru. Poema he- 
roieo en que se decanta toda la historia del descubri- 
miento y sugecion de sus provincias por Don Francisco 
Pizarro, Marques de los Atabillos, inclito primer gober- 
nador de este yasto imperio. I se contiene la serie de 
los reyes, la historia de los vireyes y arzobispos qne 
ha tenido; y la memoria de los santos y varones ilu* 
stres, que la ciudad y reino faan produoido. . . • Por el 
Dr. Don Pedro de Paralta Bamuevo Rocha y Benaeides, 
contador de cuentas y particiones de la Real Audiencia 
y demas tribunales de esta ciudad por su Majestad, 
Doctor en Ambos Derechos, Catedrätico de prima de 
matemÄticas en esta Real Universidad, Rector que fue 
tres anos de ella, y Abogado que ha sido de dicha Real 



') Lope de Vega mufs den Verfasser also näher gekannt haben. Er war 
in der That ein Hofmann, wie man dies nicht nur aus seiner adeligen Her- 
kunft Bchliefsen mufs, sondern es beweist dies auch sein Gredicht, insbeson- 
dere eine SteUe, wo er das Glück tlberschwänglich erhebt, sich in der Nähe 
des Monarchen zu befinden, und am Schlüsse, wo er das Verdienst der Con- 
quistadoren preist. 
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Audienoia. En Lima. En la imprenta de Francisco So- 
brino y Bados, Ano de 1732. (2 BändQ, 10 Gesänge 
mit 1140 Octaven.) 

Don Pedro de Peralta wurde am 26. November 1663 
in Lima geboren und starb am 30. April 1743 '). Ercul- 
tivirte das ganze Gebiet der peruanischen Literatur wäh- 
rend der 80 Jahre seines Lebens; seine Kenntnisse waren 
vielleicht nicht tief, aber ohne Zweifel vielumfassend. Einer 
seiner Schüler veröffentlichte 1746 in Lima ein Blatt, das 
eine eigenthümliche Lobrede auf Peralta enthält: es ist ein 
anagrammatischer Katalog aller seiner Werke, in welchem 
der Anfangsbuchstabe des Titels eines jeden von diesen 
mit einem Buchstaben seiner Vor- und Zunamen corre- 
spondirt; es ergeben sich 48 verschiedene Werke über Me- 
tallurgie, Poesie, Religion, Architektur, Astronomie, Ge- 
schichte, Beredsamkeit u. s. w« Dieses Schriflchen wurde 
1812 in einer wichtigen und seltenen Sammlung u. d. T.: 
„Monumentos literarios del Peru** — (S. 68) in Lima wie- 
der abgedruckt, und es wurden noch 11 Werke über die 
48 angefahrt. 

Die Peruaner jener Zeit haben Peralta mit den aus- 
schweifendsten Lobeserhebungen überhäuft: i,Tan dificil es 
nnmerar lo que sabe como descubrir lo que ignora.^ So 
drückt sich der Padre Tomas Torrejon von der Gesell- 
schaft Jesu in seiner Approbation der Lima Fundada aus. 
Aus dieser Approbation will ich eine Stelle hersetzen, die 
nicht ungeeignet ist, uns durch die darin ausgesprochenen 
Gedanken über die Ansprüche der Amerikaner, welche 
sich den Beruf und die Fähigkeit zur Schriftstellerei zu- 
trauten, zu belehren: 

„Su injenio (er spricht von Peralta) es aquel dichoso 
pais de la razon, atendido del cielo con tan benigno infiujo 
que no produce sino sublimes pensamientos, y ha anidado 
con SU estudio en tanta altura, que, como aguila real, el 
primer vuelo suyo es ya remonte. Ni solo se admira en 

' ) Ich besitze sein Porträt (Bleistiftzeichnung) nach einem Gkmftlde co- 
plrt, welches der Galerie der üniversitätsprofessoren von Lima angehört Er 
ist im hohen Alter abgebildet. 
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il lo sublime, sino tambien lo fecundo; siendo mar que 
aunque se desagaa no se agota, ö an racional Potosi, cria- 
dero de finisimo metal, que despues de mui trabajado aun 
queda rico. Si floreciera en la Europa donde son tan fa- 
ciles las prensas, las tuviera en continuo afan, con mucha 
gloria de la nacion espanola j provecho del orbe literario : 
logrando tambien lo que, aun ezecutada de su m^rito, no 
le dispensa la Fortuna. Mas esta es una desgracia que 
como & la hermosura sigue ä los injenios peruanos, cor- 
tandoles las alas para que encarcelados en los nidos, no 
puedan prender a otra rejion el vuelo. Nacen tan cerea 
del sol que alumbra como l^jos del que manda; j la dis- 
taQcia 6 les niega su influjo ö con la oblicuidad de los ra- 
yos se lo entibia, razon porque se Uoran marchitas muchas 
nobles plantas, que 4 mas vecino influjo se yieran tan al- 
tamente erguidas, como gloriosamente coronadas^ 

Diese Stelle kann zugleich eine Idee von dem Stile 
geben, der am Ende des ersten Drittels des 18. Jahrb. in 
Peru unter seinen hervorragendsten Geistern herrschte. 

Peralta schrieb dieses Gedicht in anderthalb Jahren 
„ bastantemente interrumpido^, und er entschuldigt sich 
deswegen mit der im Grunde geistreichen und bescheide- 
nen, der Form nach aber eigenthümlichen Betrachtang: 
.... „es cultura enfadosa gastar muchos anos de riego 
para no ser palma; j risible trabajo pintar etemo para no 
ser Zeuxis'* (Prölogo). 

Der erste Gesang ist der Beschreibung und Lobprei- 
sung der Reisen Pizarro's auf dem Meere beider Welt- 
theile gewidmet. Auf der Insel del Gallo belebt der Held 
des Gedichtes den Muth seiner Gefährten: 

Viendo el heroe desmayar pelados 
Los mismos pechos que juzg6 de fuego, 
£1 valor j el enojo con?ocado8, 
Todo se endende de pradencia ciego: 
Calma el incendio, janta los soldados; 
Y constitaido entre el furor y el raego, 
Fijo en la fö y en la constancia fijo, 
Sns trinnfos comenzando asi les dijo: 

Jahrb. f. rom. n. engl Lit. lU. 2. 13 
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No de ambioion el ansia intermuiable 
(Flaqaeza del valor entamecida) 
No del oro la sed siempre insaoiable 
(Del dnimo pobreza enriqoecida) 

Y la empresa k que os Hämo incomparable 
Encienden mi fervor, Uevan mi vida, 

Qae nonca en los espiritoa gobiema 
Tanta caducidad, laz tan eterna. 

De cielo es ambicion la que me inflama; 
Codicia es de esplendor la qae me impele; 
De la fe es el imperio el que me llama; 
De la Espana el honor qaien me compele: 
Ta nn mundo veo qne la cruz aclama, 
Ciudades, templos, cnja planta ynela; 

Y en el claro eter sin temer estragos, 
Mas solidos estan mientras mas vagos. 

De tanta accion ilustres instrnmentos 
Han de ser vuestros pechos peregrinos: 
No bagais afrenta, ahora los alientos 
Despues que han empezado k ser destinos: 
Sino; para tan inclitos intentos, 
De influjos asistido tan divinos, 
En esta lanza se tendr& mi gloria 
(Y al suelo la fijo) jente y victoria. 

(1. Gesang, Oct. 25—28). 

Der amerikanische Verfasser, schüchterner oder ver- 
blendeter als die Spanier selbst, gefallt sich darin, die un- 
ersättliche Broberungsgier, die Pizarro und alle in jener 
Zeit nach Amerika gekommenen europäischen Soldaten 
verzehrte, aus den edelsten Gefühlen und Motiven abzu- 
leiten. 

Selbst nach 1810 wurden die Conquistadoren nicht 
unumwundener und stärker getadelt, als sich Ercilla schon 
anderthalb Jahrhunderte, bevor das Gedicht Peralta^s nie- 
dergeschrieben wurde, darüber aussprach: 

Y es nn color, es apariencia yana 
Querer mostrar que el principal intento 
Fue el estender la relijion cristiana 
Siendo el pnro interes su fundamento: 
La pretension de ia codicia mana^ 
Qne todo lo demas es fi^jimiento, 
Pues los yemos que son mas que otras jentes 
Adulteros, ladrones, insolentes. (Ercilla, Arancana. ..). 
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Der zweite Gesang besteht nur aus Reden yerschie- 
dener Personen. Die erste dieser Reden wird vor einer 
Schönen gehalten, die den Pizarro in Tumbes beherbergte, 
einer Art amerikanischer Dido, in deren Mund der Ver- 
fasser die chronologische Geschichte der Incas von Manco 
dem Sonnensohne bis auf Huainacapac legt. 

Der Inca Atahualpa schickt seinen Bruder Tito Ataucbi 
mit aufserordentlich reichen Geschenken als Gesandten an 
Pizarro: 

CnaDto 1a lana cria mas precioaa, 
Caanto la piedra enjendra saludable, 
Gorre veloz ncana temerosa, 
Caanto ve el bosqae raro 6 agradable, 
Coaato al gusto 6 la viata pluma hermosa, 
Agua ö aire dan dtil 6 admirable, 
SoD en gnlosa pompa prevenidos, 

Trinnfo de la delicia k los sentidos. (Z.Gesang, ^, Oct.) 
Diese Octave ist wie fast alle des Gedichts durch 
zahlreiche und gelehrte Anmerkungen erläutert. Dieser Ge- 
sang zählt 35, der fünfte 78 solcher Anmerkungen. 
AI yer los frenos de los nobles bnitos 
Los indios creen qae le son sostento, 
T de anreos tejos d&ndoles tribato 
AI ferreo lo subrogan alimento: 
Qne continoen pidenles astatos 
Los espanoles el sencillo intento, 
T envidiosos del fuljido homenage 
Gmpas pretenden ser de aqael forrage. 

(2. Gesang. Oct. 45). 

Im dritten Gesänge wird der Besuch des Atahualpa 
im christlichen Lager und der Angriff auf den Thron durch 
die Spanier, wobei jener Kaiser gefangen blieb, geschildert. 

Der vierte Gesang enthält die Schilderung des Son- 
nentempels in Cuzco: 

De anreas sillas ocupan ?enerados 
Los soberanos fdljidos asientos 
Los incas, qne del b&lsamo guardados 
£stataas son k nn tiempo y monumentos, 
Todos parece estan por ambos lados 
Ante el dinrno nümen tan atentos, 
Qae ei silencio causarselo se ad vierte 
£1 ecstasis del cnlto, no la mnerte. (4. Gesang, 11. Oct). 

13* 
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Pizarro beschliefst eine grofse Stadt zu grOnden, da 
tritt Fama auf : 

Por selva alegre el paso condacia 
Caando canoro oyendo encanto alado, 
Iman qne por los oidos lo atraia 
Lo basca dulcemente arrebatado: 
Vnela sin alejarse 1a harmonia; 
Siguelo presnroso j empenado; 
Y segon el poder con que lo llama 
Parece que es an zelo 6 es su fama. 

Toda atraviesa asi la sel?a umbrosa 
A cnjo fin 4 un campo sale ameno, 
Afrenta del Elisio deliciosa 
Paraiso celestial, cielo terreno 



Esento el sitio de comercio hamaDo^ 
De la quietud florido es hemisferio, 
Donde para espresar lo soberano, 
Pregonero el silencio es del misterio: 
Sombras lucientes en concurso nfano 
Cruzan el campo; mas con pie tan serio 
Que etereos moradores parecian 
Que con el resplandor solo reian. 

Hermoso entönces jöven se le ofrece, 
Que templando sa luz k su presencia 
Mortal, le dice, cuyo ardor merece 
Tantas luces, preven tu intelijencia . . . 

La ciudad nueva que fundar meditas 

Y los Reyes dar&n nombre y nobleza, 
Fortunas logrard tan infinitas, 

Que labre en cada piedra una grandeza: 
Pues el empeiio ni el ardor limitas, 
Planta glorias, desmonta su maleza, 

Y podrds ezalt&udola en tus hombros 
Sembrar milagros y coger asombros. 

(Ebend. Oct. 44— 46; 49-50). 

Der Genius selbst beschreibt ihm das ganze Amerika, 
das dem Joche der Spanier unterworfen werden soll, nicht 
nur in geographischer Beziehung, sondern auch nach sei- 
nen Producten und Keichthümern. 

Im fünften Gesang fährt der Genius (el jöven) fort, 
entwirft eine prophetische Schilderung der Geschichte von 
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Peru Dnd ftahrt die ganze Reihe der Vicekönige vor, vom 
Licentiaten Cristobal Vaca de Castro (1541) bis zum zehn- 
ten Vicekönige, dem Fürsten von Esquilache (dem Dich- 
ter), der am 18. December 1651 in Lima einzog. 

Im sechsten Gesang wird die Aufzählung mit dem 
Vicekönig Fürst de Santo Bono beschlossen, der seinen 
Einzug in Lima am 5. Oct. 1716 hielt. — Einen jeden be- 
zeichnet der Verfasser durch irgend einen charakteristischen 
Zug seiner Regierung, so dafs auf diese Art eine getreue 
und merkwürdige Chronik Peru's während einer Periode 
von 175 Jahren gegeben wird. Der Text wird durch zahl- 
reiche Anmerkungen erläutert, welche die Dunkelheit der 
Verse aufhellen, eine Dunkelheit, welche aus der noth- 
wendigen Kürze, mit der eine so zahlreiche Galerie vor- 
gefahrt werden mufste, und aus dem culteranismo ent- 
springt, dem der Dr. Peralta aus Mode und aus Sucht, 
seine Gelehrsamkeit in allen Fächern menschlichen Wis- 
sens glänzen zu lassen, huldigt. 

Im siebenten Gesang wird diese Chronik fortgesetzt, 
die viele und merkwürdige Begebenheiten mittheilt. Die- 
ser Gesang zeichnet sich insbesondere durch die Revue 
aus, die der Verfasser darin über viele durch Tugenden, 
Waflfenthaten oder Gelehrsamkeit ausgezeichnete Persön- 
lichkeiten Amerika's und vorzüglich Peru's hält. — Eine 
aufmerksame Durchlesung ergibt viele bibliographische Da- 
ten zur nähern Kenntnifs der amerikanischen Literärge- 
schichte, mithin auch für den Gegenstand dieses Aufsatzes. 

Nach Peralta war in Spanien die Meinung allgemein, 
dafs eine vorzeitige Hinfölligkeit sich der amerikanischen 
Schöngeister und namentlich jener von Lima bemächtige. 
Er bekämpft diese Meinung von einem Lande, wo, wie er 
sagt: reinaba la luz hasta en las penas y la fecundidad 
hasta en la arena; und fugt hinzu, dafs die von ihm in 
diesem Gesang erwähnten ausgezeichneten Männer 60 Jahre 
fiberschritten und viele selbst 80 erreicht haben. Der Pa- 
dre Feijoo, ein gelehrter spanischer Benedictiner von gro- 
fsem Rufe, hatte über diesen Gegenstand auf Ansuchen 
des Limaners D. Josä Pardo de Figueroa geschrieben. 
Feijoo erwähnt im 4. Bande seines Teatro critico (oder an 
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einem andern Orte seiner Werke) aus diesem Grunde auch 
des Peralta mit Anerkennung, der ihm daf&r mit einigen 
lobpreisenden Octaven dankt. Peralta stützt sich in der 
Vertheidigung seiner Landsleute auf einige Verse, die er 
dem lateinischen Gedichte des Padre Vannieri: De prae-^ 
dio rustico entnahm. 

Achter Gesang. Er umfafst die Beschreibung der Ge- 
gend, in welcher Lima gegründet wurde, den Aufiruhr der 
Indianer in Cuzco auf den Befehl Manco^s, und die Ver- 
mählung Pizarro^s mit der Schönen, die er in einem der 
ersten Gesänge in einem Walde jagend fand. 

Das Ellima Ton Lima ist vorzüglich der Stolz der Li- 
maner. Der Dr. Unanue, ein Peruaner, hat ihm ein be- 
sonderes in Lima und Madrid gedrucktes Buch gewidmet. 
Peralta sagt in einer Anmerkung: „Pasa por el zenit de 
Lima el grado 27 minuto 48 segundo 8 del signo de Aeua- 
rio**. Die Chroniken von Peru verwenden viele Sorgfalt 
auf die Erforschung, welche Sterne auf jede Stadt dieses 
Landes Einflufs ausüben. Peralta war, ungeachtet seiner 
gut oder schlecht begründeten Prätension, für einen Astro- 
nomen zu gelten, welche sich in diesem ganzen Gesänge, 
hauptsächlich in den Noten zeigt, ein Stück Astrolog, und 
ich habe ihn sehr im Verdachte, dafs er im Stande war, 
wie Nostradamus und Genossen das Horoscop zu stellen. 
En SU horizonte el sol todo es aarora 

Eterna, el tiempo todo es primavera, 

Solo es risa del cielo cada hora, 

Gada mies solo es cuenta de la esfera: 

Son cada viento un hdlito de Flora, 

Gada arrojo una musa lisongera; 

Y los verjeles que el confin le debe, 

Nubes fragantes con que el cielo llueve. 

(8. Gesang, 3. Oct). 



El medio ocupa de la costa immensa, 
Que desde el istmo al clima valdivlaoo 
En leguas casi mil se mira estensa, 
Prövido asiento al corazon peruano: 
Asi del reino k la niarcial defensa, 
Äsi atiende al naval comercio hispano; 
Pnes es el mar en la terraquea esfera 
La patria del poder para el que impera. (Ebend. 7. Oct.)* 



Zur Geschichte der span.-amerikan. Literatur. 19$ 

Por mas de millas dos la cindad beUa 
De orieo(e k ocaao en loogitud se ettiende, 
AI aaatro declinando porque eu ella 
Sombra no falte cuaodo el sol la enciende: 
AI que lo inquiere con coriosa huella 
De millas ocbo el cerco compreende ; 
Y en los que eu solo un lado alza hol bastiones 
No ja nrnros, construye admiraciones. 

(Ebend. 35. Oct.). 

Der neunte Gesang beginnt mit einer langen Besehrei- 
bang des himmlischen Hofes und des Thrones Gottes, vor 
dem Amerika erscheint und ihn anfleht, dafs er zum Be- 
sten der Religion den Aufstand der Indianer unterdrücken 
und die Eroberung der Spanier begünstigen möge, ein Un- 
ternehmen, dessen Gröfse sich nur mit der Schöpfung der 
Welt vergleichen lasse. Die Indianer belagern die Stadt 
Cuzco, zünden sie mit brennenden Pfeilen an und bringen 
die Spanier im ganzen Lande um. Der Verfasser beschreibt 
diese Vorgänge ausführlich, wobei er den Berichten folgt, 
die Garcilaso und Augustin de Zarate davon machen. Die 
Spanier bewerkstelligen einen Ausfall aus der Stadt und 
kämpfen im offenen Felde fünf Stunden; an Zahl verrin- 
gert und siegesmüde erlahmten sie schon, als: 

£q hermoso veloz bruto ferviente, 

(Bianca porcion de an eter laminoso 

Vivo cristal, constclacion corriente) 

MoDtado baja el Protector glorioso: (Oct. 77). 

Dieser Beschützer ist der heil. Jakob, der Landespa- 
troD Spaniens, dessen unbezwingliches Schwert die unge- 
heure Schaar der Feinde schlägt und vernichtet, so dafs 
der Sieg auf Seiten Spaniens und des Glaubens bleibt. 

Der zehnte und letzte Gesang schildert die Gefahren, 
denen von Seiten der Eingebornen die neue Gründung Li- 
ma's ausgesetzt war. — Ankunft Almagro's — Bürgerkrieg 
zwischen den Spaniern — Ursache desselben. Dieser Ge- 
sang schliefst mit der Beschreibung der Schlacht zwischen 
den beiden christlichen Anführern, die im April 1538 statt- 
fand. Pizarro blieb Sieger. 

(Schlufs im nächsten Hefte.) 
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Kritische Anzeigen, 

Ludus sancti Jacobi, fragment de MystÄre proven^al, deconvert et 
pablie par Camille Arnaud, Marseille, imprimerie d^Arnaud 1858, 
in-16, de XIV et 32 pages. 

De nombreases pnblications ont depnis quelques annees ap- 
pele Tattention sur la part tres-involontaire qae prit FJ^glise aa 
developpement de la poesie dramatique pendant le moyen äge, 
et, faute d'etendre saffisamment ses recbercbes, on a fini par 
n'en plus reconnaitre aacane autre. Si dominante qa'ait ete l'in- 
fluence da calte et des autres representations plns on moins li- 
targiqaes qai s'y etaient saccessivement rattachees, eile ne fat 
cependant pas seale ä entretenir et ä. satisfaire les tendances na- 
tarelles de Thomme ponr le drame. Quelques Souvenirs, bien 
älteres, du theatre ancien s'etaient conserves 9a et lä, et se ra- 
vivaient dans les rejouissances populaires '); peut-§tre menie 
ne s'efFacerent-ils jamais enti^rement dans les ecoles, ä la verite 
bien peu nombreuses, qui se rattachaient par une filiation quel- 
conque ä l'antiquit^. On lit dans un manuscrit du Xnrai^cle, 
ecrit certainement en Allemagne; 

Tempus hoo laetitiae, 

Dies festus hodie; 

Omnes debent psallere 
Et cantilenas promere, 

Et affeotu pectoris, 
Et toto gestu corporis. 

Et scolares maxime 
Qui festa colunt optime 

Quicquid agant alii, jnvenes, amemus, 

Et cum turba plurima Indum celebremus ^ )! 

Get usage fut meme quelquefois plus puissant que les probibi- 



') Veieor ne Homeros (AngUbertus) irascatiir contra cartam prohiben- 
tem spectacula et diabolica figmenta; Alcuin, Opera , T. I, p. 206, dd. de 
Proben. In eorum domo, non, at assolet in quorundam saecularium convi- 
viis, mimorom vel histrionum carmina foeda, sed evangelioa vel apostolica 
sive propbetica personabant oracola; Fridegod, Sancti Äudoeni Vita; dans 
Surins, Probatae sanctorum Vitae^ T. II, p. 256. Voy. aussi Theganns, De 
gestis Ludovici pii; dans du Chesne, Histariae Francorum scriptores, T. II, 
p. 279. 

') Carmina Burana, p. 260. 
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tions» 81 g^n^ralement obeies, de F^lise * ), et an graod sean- 
dale des moines moins vers^ dans les traditioDS scolastiqaes, 
de v^ritables drames 6taient repr^sentes jasqaes dans rinterienr 
des coavento ' ). Une aatre origiDe , bien oeglig^e anjonrd'hai, 
est cependant la seale qne reconnnt Boileaa: k Ten croire, 
Chez nos devots ai'eux le the&tre abhorre 
Fat longtenips dans la France an plaisir ignorö. 
De pölerina, dit-on, one troape groasi^re 
^ £n pablic k Paris j monta la premi^re ' ). 

En effet, les paavres p^lerins, qni n'anraient pas entrepris lears 
pienx voyages s'ils n'avaient compt^ snr la Charit^ de lenrs cor- 
religioimaires , Timploraient natarellemeDt en cbantaDt des can- 
tiqaes qoi les fortifiaient en meme temps contre la lassitnde et 
le decouragement de la ronte * ). C'etait sortoat en regagnant 
leor pays qa'^pnis^s de fatigaes et aniv^s an dernier d^nnement, 
üs avaient besoin que les fidMes lenr vinssent en aide: heurea- 
sement ils n'avaient pas manqn^ d*apprendre qaelqne noaveau 
miracle qni lear ouvrait ais^ment les boarses, et, poar en accroi- 
tre encore Teffet, ils s^associaient plnsienrs ensemble et le ra* 
contaient dans une sorte de dialogne. Ces petits drames, gros- 
sierement improvis^s le long des chemins, devaient tout lear m^- 
rite an merveilleux da snjet et k son incontestable v^rite, anx 
pelerins qni s'en portaient garants, le boardon k la main, et qne 
l'imagination popnlaire prenait avec bonhear poar des temoins 
ocalajres. Anssi personne ne regardait ces Miracles comme des 
dieses litt&wes, bonnes k recaeiilir * ) textnellement, et la m^ 



< ) Nnlliis spectactilis aliquibus, qnae ant in nnptiis ant in scenis {sans 
dotOe coenis) exhibentor, intersit; Lettre epiacopaXe de 1280; dans Montfan- 
con, CdUalogue des manuscripta y p. 1168: T07. anssi Martenne, Thesaurus 
anecdotorwn, T. IV, p. 506. 

3 ) Juniores fratres in Heresbnrg sacram habnere comoediam (en 1264) 
de Josepho vendito et ezaltato; qnod vero reliqui ordinis nostri praelati 
male interpretati snnt; dans Leibnitz, Scriptorum Brunsvicensia illustrantium 
T. n, p. 311. 

') Art poetique, eh. ///, v. 81 Suard pr^cisait cette opinion et disait 
encore en 1804 dans son Coup doeil swr Vhistoire de Vancitn tkeätre fran- 
qois: Ce fut vers la fin dn XIV* siöcle qu'on vit arriver k Paris cette sin- 
giili^re tronpe de com^diens; Mdlanges de littiraturey T. IV, p. 10. 

*) Voyez le savant article de M. Leclerc sur Aimeric Picaudi, de Par- 
thenai, dans VHistoire litteraire de la France, T. XXI, p. 272 — 292, et les 
Chansons des Pelerins de St.-Jacques, sur Timprim^ de Compostelle (Trojes, 
1718) inie. 

' ) Dans une note 8ur le passage qne nons citions tout ^ Thenre, Boi- 
leau a dit dans l'^dition de 1713, que les pi^ces des p^erins e'taient impri- 
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moire s'en perdait bientot quand la foi ne les consenrait pas ea- 
rieusement soas la forme plus simple et plos sneeiiicte de le- 
gendes. 

Le pelerinage le plas popalaire en France fat pendant long- 
temps celni da tombean de saint Jacqaes en Galice. C'etait meme, 
Selon nne tradition fort accr^ditee par la devotion publique, poor 
le delivrer de la domination des Sarrazins qae Cbarlemagne avait 
entrepris Texpedition oü perirent les douze pairs de France * ). 
Qoand ils voolaient rendre snffisamment vraisemblable l'esclavage 
d'nne dame fran^aise, les poetes la faisaient aller a Saint-Jacqaes- 
de-Compostelle * ), et les coqailles qae Ton en rapportait comme 
an temoignage de Taccomplissement de son vojage devinrent in- 
sensiblement an accessoire oblige da costume de pelerin ; St. Jac- 
qaes est represente babitnellement avec an baton et ane coquille, 
V07. Molanas, De historia sanctarum imaginum, 1. III, eh. 26. A la 
fin da XVI^ siecle , il y avait m^me encore k Lim(^s ane con- 
fr^rie de pelerins de saint Jacqaes qai, le propre jour de sa fete, 
jooa en 1595 une tragedie en cinq äctes, oa sa vie etait represen- 
t^e comme dans an miracle da moyen age ^ ). Une confrerie sem- 
blable existait aassi ä Reims et celebrait la fete de son patron 
avec an ceremonial assez bizarre poar qae Tjfeglise alt ite forcee 
d'intervenir et d'en modifier les excentricites ^ ). Vingt ans apres 
les orgies de la Regence, il fallat meme encore, en pleine pbiloso- 
phie da XYIII^ siecle, reprimer par ordonnance la manie des pe- 
lerinages hors da rojaame, et les interdire, soas peine des ga- 
leres ä perpetaite, ä qaiconqae n'aarait pas prealablement ob- 



mdes ; mais il d^daignait beanconp trop notre vieille litt^rature pour la bien 
connaitre et confondait sans doute .les p^erins avec les conir^es de la 
Passion. 

') C'est la raison qne donnait le Pseudo-Tnrpin , De vita Caroli Magni 
et Rolandij p. 3, ^d. de Ciampi; Grandes ckroniques de Scdnt-DenU, T. II, 
p. 207 et 228, dd. de M. F. Paris. 

*) Floire et Blanceflor, v. 91 et suivants. 

') Sainct Jacques y tragedie en cinq actes et un prologae, en vers, de- 
dide k tres grand, tres illustre et Celeste prince, Lieutenant- gen eral da Roi 
des Rois sur toute la terre universelle, et particuli^rement ^s provinces et 
climats de Jud^, Samarie et Espaigne, Mgr. Sainct Jacques le grand, repre- 
scnt^e publiquement ^ Limoges par les confreres pelerins dudict. Sainct, en 
rannte 1596, le jour et feste de Sainct Jacques, 25 juillet. Elle fut im- 
prim^e ^ Limoges, l'ann^e suivante; Tauteur s*appelait Bardon, de Brun. 

*) Elle faisait une procession oü figuraient les Apotres, rev^tus des 
costumes que la tradition leur attribue. Saint Christophe y portait sur ses 
<<paules un enfant repr^sentant le Christ; il sVcriait de temps en temps: 
Infant, que tu peses! et l'enfant r^pondait : Christophe, tu partes tout le 
monde. Cette procession ne fut r^form^e qu'en 1686, par rarcheveqneLeTellier. 
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tena uae permission expresse da Roi et Fapprobation de son ev^ 
qae dioc^aain ' ). Beaacoap de ces legendes qa'on prenait grand 
soin de raconter en Oalice, ne fat-ee qae poar soatenir rhonneor 
da Saint, durent donc arriver en France avec les aatres soavenirs 
da voyage, et la singaliere veneration qae saint Jacqaes inspirait 
a ses devots ' ) empecbait les plas merveilleases de tomber en 
oabli. Une des plas etranges, qae le peaple chante encore an- 
joard'hai en Catalogne ' ) a inspire en Italie ane Rappreaentaaione 
döiit on connait jasqa'ä trois editions * ), et Ton vient de la re- 
troaver dans an Miracle proven^aL Qaoiqae T^critare n*en soit 
pas fort ancienne et qae les recherches pers^v^rantes de Feditear 
n'aient point r^assi h en recoavrer la fin, il se recommanderait donc 
k l'int^et des carieax, qaand ce ne serait pas le seal reste da vieox 
tfaeatre popalaire de la Provence ' ). 11 avait ^t^ copie, on ne 
sait par qael hasard, sar nn de ces registres, appeles Sumpium^ 
oa les notaires inscrivaient les intentions des parties contractantes 
avant de lear donner les formes legales. Ce Samptam, con- 
serve dans one ^tade de Manosqae, contient le sommaire d'actes 
passes en 1495, et dans sa forme actaelle le Jeu ne noas sem- 
ble pas poavoir remonter k ane ^poqae beaacoap plas recalee. 

Ainsi qae poor plasiears aatres pi^ces de ce genre, il y avait 
an Ot, poar annoncer la repr^sentation et convier les amatears 
ä y assister; noas croyons meme en reconniutre deux: an qai 
fat Sans doate proclame dans les campagnes voisines, le diman- 



•) Durand de Maillane, DicUonnaire de droit canoniqttey T. V, p. 302: 
rordomumce est du 1" aoüt 1738. 

') Le penple dit encore maintenant k Hontebonrg, dont il est patron, 
qae c^est le fr^re atn^ du Christ, et qa'il aarait 4t4 bon dieu s'il Tavait 
vonlu. 

•) EUe a 4t6 publice par M. Mili, Observacionet sobre la poesia po^ 
pular, p. 106: M.Ferdinand Wolf en a donn^ la traduction dans son Pro^ 
ben portugiesischer und catalanischer VolksromanzeUf p. 118. 

*) Toutes trois sont in 4** et imprim^es ä Florence; la prämiere, 
Sans date, est du XVI* si^cle; la seconde est de 1519, et la trolsiöme, de 
1556. 

') Nous ne comptons pas le Myatere des vierges sages et des vierges 
f olles, qni ^tait certainement nne pi^ce litorgiqne: vojez nos Origines latines 
du theätre moderne, p. 233. Le th^&tre popiüaire devait cependant etre 
assez riebe pour importer beaucoup ä Thistoire litt^raire, puisque, d'aprös les 
registres contemporains de la municipalit^ de Forcalquier, on y joua en 1474 
la moralit^ de saint Adrian; en 1495i, une moralit^ qui n'est pas aatrement 
d^sign^e; en 1518, la Passion et le jeu de sainte Suzanne; en 1533, une 
histoire sans autre designation; en 1572, riiistuire du mauvais Riebe, et, 
en 1576, Thistüire du Munde. 
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che pr^cedent, et qd autre qai le fbt la yeille, per eillam: selon 
Fasage an trompette accompagnait VAnnonceur (Naotias); mais 
il ne se bornait pas ä souffler brajamment dang sa trompe, ii 
prenait la parole et demandait k la foale d'^conter son compag- 
non avec bienveillance. Le jonr de la representation, an trom- 
pette en guise d'orchestre oavrait egalement le spectacle par des 
fanfares et priait en son nom les honorables Messieurs et Da- 
mes, non de garder le silence, on ne poavait sans doate adres- 
ser ane demande si exorbitante k an pablic de Meridionaux et 
de Meridionales, mais de ne pas trop parier * }. Apr^s avoir de- 
TOtement recommande la belle compagnie k la protection de no- 
tre Seignenr, le Prologueur ordinaire, le Maitre du jeu, en expo- 
sait le snjet, et lors meme qne nous aurions tous les Clements 
d'nne analyse, noas reproduirions la sienne de preference, eile 
donnera tout d'abord une idee plus frappante de la langae, de 
la Tersification et da style, que ne le pourraient d'habiles et lon- 
gaes explicadons ' ). Malheureusement le manascrit est si incor- 
rect qu'on a sappose bien invraisemblablement que l'ecrivain n'en- 
tendait pas le proven^al: il ne semble pas avoir mieux entenda 
le latin, et nous le prendrions plutot pour une de ces brates de 
plame qai ne lisent jamais ce qu'ils ecrivent ni ce qa'ils copient, 
et ajoatent de noavelles bevues aux anciennes incorrections. L'edi- 
teur s'est contente d'imprimer son texte avec toüte la fidelite 
d'ane machine ä copier en s'interdisant meme d'y introdoire au- 
cnne ponetuation, de separer les mots juxtaposes et de rappro- 
cher les syllabes mal k propos disjointes. Nous ne pousserons 
pas la reserve aussi loin; mais nous n^essayerons pas plus qae 
lui de ramener ä une regularite systematique un texte qui selon 
toute apparence ne s'en est jamais preoccuppe. Un des carac- 
teres particuliers, nous pourrions dire aussi generaux, des patois, 
est Fabsence de formes regali^res et constantes, et lors meme 
que l'on connaitrait l'histoire compl^te de toutes les langnes lo- 
cales du Midi et Tage precis de ce Miracle, on n'en pourrait rien in- 
duire de certain, puisqu'on ignore entierement ä quelle sous-variete 



') Senhors e donas de vallor, 

Jeu V08 prege de bon amor, 
Que non (y)alhas gayre parlar. 
^) Nous esp^rons d'ailleurs etre agr^able ä nos lecteurs en leur don- 
nant un assez long ^chantillon d'nne plaquette, tir^e seulement li 143 exem- 
plaires, plac^s pour la plupart avant la mise en vente, et qu*on se procnre 
malais^ment, meme li Paris. 



Aniaud, Ludas sancti Jacobi. 201 

de patois il appartieot. L'endroit oä se tronvait le manuscrit est 
ä peine ane presomption: 11 s'en fallait qae toates les iocalites 
eussent nn repertoire qai lear saffit; elles empnintaient quelque- 
fois, et k d'assez grandes distances, les pi^ces qai par une raison 
quelconqae jonissaieDt d'ane certaine renomm^e. Ainsi, par exem- 
ple, noas apprenons par les comptes de la ville de Forcalqoier, 
qa'en 1518, poar faire representer la Passioq, le vendredi Saint, 
le syndic fat Obligo d'envojer an messager k cheval chercher le 
litrey et qae son vojage ne dura pas moins de trois joars ' }. 
Noas noas bornerons doQC k reconstitaer les mots tels qaels, k 
ponctaer et ä mettre des apostrophea: noas ajoaterons sealement 
en notes qaelqaes-anes des corrections les plns indispensables, 
non poar retablir le texte, mais poar en faciliter Fintelligence. 

Bonas gens, an brea parlar, 

Un miracle tos ' ) Tolen mostrar 

De Sant Jame: en veritat 

Et * ) si voles de cor Dieu servir 

E a Sanct Jame voles ^ ) hobeir, 

Ellos Yos gardarant ^) de morir, 

Como •) vos veyres de tres Pellegrins, 

Coysi tos tres, an bon matin, 

Se partigron de bon ^) corage 

Per anar en romavage, 

Et en Inr chamin van trobar 

Hiina hostalaria, 

En la qualla van trobar ^ ) . 

Una servanfa nonaja Beatrix ®) 

E »») lo fllh del Pcllegrin priar *») 



') Item, plas de antra part non gros per lo lognier de ung cbival qne 
li avia fach baylar lo sendegne Berlnc a mestre Andrieu Alhaut, canssatier, 
per anar qnere lo libre per jugar la passion lo jort del vendres sanct pro- 
chan passat, qne Ta tengnt tresjors; Podixari de Bemardin Mercier, fol. 22. 

^) Sans donte nne glose. 

^) Le Bens et la mesnfe veulent la snppression de cette conjonction. 

^) Ce moty inntile poar le sens, donne an vers denx syllabes de trop. 

•) Eis et gardaran. 

* ) Glose de Coyei, ^crite Selon Tnsage aa-dessns, qn'nn copiste a r^nnie 
an vers pr^c^dent. 

') n fant supprimer ce second hon qni fansse le vers. 

^) An lien de ces trois vers, qni manqnent ^galement de sens et de 
mesnre, nous ^cririons en im senl: 

Et en nna hostalaria. 

') Beatrix est nne glose et nonoffa ime cormption de nmotfüf noallya 
on nocya, 

' ® ) Kons Urions Vay et snpprimerions dei. ' ' ) Lisez pregar. 
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Qae le deguessa donar desa amor * ) 

£ d^antra causa ') li vaj demandar 

Como vos') veyres ajsi jugar. 

Mes el fonc *) illuminat. 

De Sant Jayme fonc ') gardat: 

Car avio ^) Dieu en son entendement ^) 

E la Verges Maria ®) parelhament. 

E la fllha vaj reservar 

Et aysi li vay prear •) 

Que ello ' ^) lo deges layssar 

Et de aco non parlar * ' ) : 

Car el volia fa on * ') viage 

Et far le volio ") sans antrage >*). 

Et ella si " ) vay esmaginar 

Consi ella poyria far 

Qae ella fossa'^) vengada, 

Car el Pavio refueso ") 

Et del demon fonc tentea ' *) 

Que ella degessa maniera trobar 

Qae en sa maleta degaes butar 

Una tassa d'^argent 

Affin que el fos pendut en continent '^). 

Aco ella vay '®) far, 

Car lo diable la vay tentar, 

Et feys la cort apres anar 



' ) Ce vers corrompn pourrait se restituer ainsi ; 

Que s'amor li degaes donar. 
') causa est de trop. ') Supprimez vos, 

^) n manque une syllabe: peut-etre ben. 
^) Nous lirions volontiers: Et de sant Jayme ben. 
«) Lisez avia. ') D fant peut-etre lire enten. 

^) Maria est une glose. 
^) Nous lirions au lieu de ces deux vers: 
Aysi la fiUia vay pregar. 
' ® ) Lisez ella, " ) Ce vers explicatif est de trop. 

* ' ) Lisez far son, ' • ) Lisez volia. ' * ) Lisez outrage. 

'*) n faut Sans doute supprimer Et et lire se, 
* * ) Lisez fos revengada, 

^^) Ce vers est une explication inutile, et doit #tre retranch^. 
' * ) Lisez tentada, 

'*) On r^tablirait le rhythme si l'on dcrivait: 
Que degues maniera trobar 
En sa maleta de butar, 
Per que el fos encontenent 
Pendut, una tassa d'argent. 
'®) n faut Sans doute ajouter doncas ou duncque^ et supprimer le ven 
suivant. 
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Et lo filh feys ßDcarcerar '): 

Et ' ) a la forcha lo van batar. 

Mes lo filh yay Diea pregar 

Et a sant Jame se vay recomandar ') 

Que lo volges de tot^) gardar, 

E mays ia verges Maria 

Que lo gardea ^) de Tilhania. 

Per ao ") Dieus li vay mandar 

Dos angioU ') per lo confortar, 

Et sant Jame per lo sostenir ^), 

Car tostens") Tavia servit. 

Pertant vos die, grans et petis, 

Que mlhas en tendres amos * ^ ) dichs, 

Et non nlhas gayre parlar, 

Mas mlhas ben scotar * '). 

Car, si voles ben entendre, 

Grant esemple bi '^) poyres prendre. 

Car *') qui aura bona devocion, 

Ny hi metra sa entension 

En ver ' *) Dien en son sans * ' ) servir 

Et sant James voles '^) bobeyr, 

Sera gardat de tot mal aprendre *^). 

Per so vnlhas ben entendre 

Mantenent ' ^) non vos dich plus; 
Car vos ho declay raren per *") dessas. 
Per non vos plas detiar'*), 
Vos prege vos ' ' ) vnlhas asetar 



' ) Ces denx vers ont 4t6 transpos^s, et le second est alt^r^ : 
Et lo filh feys encarcerar 
Et a la cort apres anar. 

') II faut Sans doute snpprimer Et 

') NoQS r^tinirionB ces deux vers: 

Mes sant Jame vay Dien pregar. 

*) Peut-Stre tor. *) Probablement garde. 

^) Sans donte aco oa aiso. 

') Probablement angiU, comme quelques vers plus bas. 

^ ) n faut snpprimer per et lire au parfait sostenu 

*) Ajontez el. '•) Lisez entendre noa. 

*') Sans doute tot hen escotar. **) Supprimez hi, 

**) Supprimez Car, **) Ewves. '•) « son sens ou et son sant. 

"«) Peufc-^tre voL 

*^) Se gardara de mal prendre. 

'*) Ajontez ieu. 

*') Pent-^tre tot vos ho declinfrtU. 
*^) Et . . , . detrigar ou detriar. '^) Supprimez vo$. 
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£t Yos fasses un pauc arriero Mi 
Car vos ne Teyrea ') la maolera. 
Et los angiU faren cillate '). 
Et qai dien *) comensar, comense: 
Car es caasa conFenabla. 

Lo Fol. 
Ola! 01a! ieu venho de Franca etc. 

Le manascrit s'arrete au vers 705, quand la piece n'en est 
encore qu'aa soaper des pelerins dans rhotellerie : eile etait donc 
fort d^veloppee, Don pour se conformer aax Decessites da sajet, 
mais pour repondre aax coavenances toutes personnelles de Tan- 
teur. Dans le fragmeat qoi noas est parveaa, il j a an collo- 
que de demoDS, parfaitement inutile ä la marche des eveaements, 
qai se prolonge pendant qaatre-vingt-dix vers, et ane indication 
sceniqae noas apprend qae le jeane p^lerin chantait pendant le 
soaper an oa deax morceaax de masiqae, laisses sans doate ä la 
volonte de l'actear, paisqae aacnne trace ne s'en troave dans le 
manuscrit. Une particalarite cariease, mais dont on connait quel- 
ques autres exemples, est rintroduction d'un foa, qui sans se 
meler jamais h l'action, circule ä travers la piece, uniqaement 
pour egayer les spectateurs par ses reflexions et ses lazzis. Dans 
r^tat de grossierete oü ce fragment noas est parvenu, U faut 
evidemment faire une large part aux corrnptions et aax altera- 
tions accidentelles. Mais d'ordinaire une versification exactement 
mesuree et une langue correcte se protegent avec an meilleor 
succ^s, et la composition ne laisse pas meme apercevoir d'habi- 
let^ instinctive. Les differents personnages se snccedent comme 
dans les tableaux d'une lanterne magiqne et d^bitent ä toar de 
role, sonvent tout d'une haieine, ce qu'ils ont k dire, sans aacun 
changement de scene ni la moindre intention de pr6parer leur en- 
tree ou de motiver leur sortie. Nous croirions cependant vo- 
lontiers que Tanteur a pris son styet dans une piece latine, bien 
moins etendue: non-seulement toutes les indications sceniques 
sont en latin, ce qui ne se trouve habituellement que dans les 
plus vieux mysteres; mais k la difference des personnages secon- 

') Peut-etre: Fasses un pauc en arriera 

ou Et far, 
') II faut sans doute supprimer CoTj et ^crire au conditionnel vetfriet 
ou veyriatz. 

') Los angils faran tilete ou mieux van far. 
*) Et est de trop: Qui deu. 
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daires, leg trois peleiins sont anssi le plag soavent design^s par 
des mots latins ' )• Probablement le reste de ce Ludus ne noas 
eüt rien appris de bien noavean, et nouB en regrettons snrtoat 
la perte pour an accessoire assez piqoant Qaand la m^re da 
jeane pelerin vient apprendre aa jage qae son fils, qa'il avait fait 
pendre sor la denonciation de la servante, il j avait di}k trois 
jonrs, etait encore vivant, il loi repond dedaigneasement dans la 
romaace catalane: 

Fugia d'^aqui) dooa loc&; 
No^m digaea tal loqueris 
Que tant es via Tostre fiU 
Com aqaest gall 7 gallina. -^ 
Lo gall B^en posa a cantar; 
La gallina al plat pouia ^). 

Le meme detail est pass^ dans la pi^e italienne: 

Che sia il vero, mene maraviglio, 
Et che lui viva et fia tanto giulivo, 
Taato paö esser qaaato il gallo cotto, 
II qnale h qui, sacitasse di botto, 

et qaoiqae cet etrange miracle füt dejä popnlaire en France aa 
XII* siecle ' ), il eüt ete carieux de le retroaver dans le jeu pro- 
ven^al et de poavoir ajoater an nouvel exemple h ceux qae M. 
Ferd. Wolf et M. Eohler ont cites nagn^re avec ane Tradition 
qa'il n'est permis qu'ä ce joarnal de ne pas loaer. 



') Pater, Mater, FUifu; ils sont anssi quelquefois appel^s Lo Payre, 
Lo Filh et La Mayra, 

^) Dans Bfilä, Observaciones sobre la poeaia populär, p. 106. 
3) Herodes Tot, mnlt ot le euer dolant; 

Apres paila mnlt air^mant; 

Voit an capon c*on li ot mis devant, 

En resqniäle a la table s^ant, 

Atorn^ iert por mengier ricemant, 

Et dist Herodes: Ja ne rqnerrai (/. rcrerai) nlant, 

Se eis capon que ci m'est en presant, 

N'en est plnmens com il estoit devant, 

Et se redrece a la percbe en cantant. — 

Vertos fifisteS) bians peres, roi amant; 

II ot Inec eles et plumes, et vivant 

De TesqniSle est sailis maintenantj 

Et s'en ala a la perce en cantant. 
Raimbert, Ogier de Danemarche, T.ll, p. 486, v. 11616—11627. 

Edelestand da Meril. 
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De Gaidone, carmine gallico yetustiore, disquisitio critica auctore Si- 
meon Luce, Paris. F. Yieweg et A. Durand. 1860. 

Cette th^se, presentee k la Facalte des lettres de Paris par 
M. S. Luce, anden el^ve de l'Ecole des Chartes et auxiliaire de 
l'Academie des inscriptions et belles lettres, a pour objet Tetude 
de la chanson de Gaydon^ Tud de ces nombreax poemes qoe le 
moyen-age noas a laisses snr Cbarlemagne et les heros de sa 
faboleuse legende. Ce u'est point au reste la premi^re fois que 
les candidats au doctorat vont cfaercher leurs sujets dans cette 
ancienne litterature ftran^^aise oü il reste encore tant de points 
obscurs ä eclaircir: dejä en 1850 M. B. Talbot avait presente 
comme th^se un essai, qui fut alors fort remarque, sur la legende 
d' Alexandre le Grand dans les romans du moyen-4ge, mais le 
travail de M. Luce a sur celui-ci Tavantage de nous faire con- 
naitre un poeme encore inedit. En voici le sujet: Apr^s la mort 
de Ganelon, juste supplice de sa trahison, Tbibaut d'Aspremont, 
reste le cbef de la famille des traitres, imagine, afin de se ven- 
ger de Cbarlemagne, de lai faire porter des pommes empoison- 
nees comme venant de la part de Gaydon le comte d'Anjou. 
L'empereur, prevenu ä temps, entre en fureur contre Gaydon, 
qui se justifie par le combat judiciaire et tue Tbibaut; mais, 
neanmoins, Cbarlemagne ne lui rend pas sa faveur; corrompu, 
c'est le mot, par de ricbes presents, il ne cesse de lui faire la 
guerre jusqu'ä ce qu'enfin, fait prisonnier dans Angers qu'il etait 
venu espionner sous un d^guisement de pelerin, 11 est contraint 
d'accepter l'bommage que lui rend Gaydon et de lui accorder la 
paix. 

Tel est le resume de ce poeme dont le recit est complique 
de nombreux evenements que je n'ai pu m^me indiquer. On re- 
connait facilement que ce n'est pas la nne de ces vieilles cban- 
sons qui, sous des remaniements successifs conservent encore 
quelque chose de leur simplicite et de leur grandeur primitives, 
mais Toeuvre d'une epoque oü Tart etait parvenu ä une assez 
grande perfection, aux depens quelquefois de Tinspiration. Le 
Gaydon ne date certainement que des premiöres annees du XIII' 
siecle, mais il n'en est pas moins digne d'etude. La forme y 
est surtout d'une grande perfection et accuse un goüt devecu de- 
licat et difßcile; la langue y a une fermete peu commune dans 
les compositions du moyen-age, et certains passages sont vraiment 
bien ecrits. Qu'on me permette de citer ä Fappui de ce que je 
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viens de dire ces vers qoe le savant doyeti de la Facalt^, M. V« 
Le Clerc lisait avec admiration: 

Dist Vuna a Taatre: «Yoiet et esgardei 

Gel Chevalier qui U vient adonbex: 

Dex! com est biax et tr^s bien ligoreiel 

£t li destriers §or qaoi il est monte2 

Ne samble pas qae il soit trop grevez; 

Veez com bannist et com est abrievez! 

Ses escus est percez et estroez, 

Ses elmes frains et tonz esqnartelez: 

II seroble bien qne d^estor soit sevrez.** 
Ces vers, ou je me trompe fort, sont ventablement beaujt. 

Le travail de M. Lnce est tres complet; il se divise en ttois 
parties: Dans la premiere Paateur s^est efforce de determiner la 
place que doit occuper le Gaydon dans l'ensemble du cycle car- 
lovingien, il en a donn^ une fidele analjse et s'est applique h 
faire ressortir les qnalit^s de style tr^s reelles qu*on remarqae 
dans ce poeme. La seconde partie est consacree k Tetade des 
caracteres des principaux personnages dn roman, caract^res ha* 
bilement trac^ et ou se r^vele une grande originalit^ de con- 
ception. La troisi^me est toute philologiqne et M. Luce y a traite, 
en se fondant snr des exemples tires de son poeme, un certain 
nombre de points de l'ancienne grammaire fran^aise. 

En resume, cette tbese est faite avec soin; son plus grand 
defaut est d'etre ecrite en latin, mais c'est \k une des n^cessit^s 
de Tobjet anquel eile etait destinee, et il faut au contraire sa- 
voir gre ä l'auteur d'avoir su interesser en traitant en latin un 
sujet aussi essendellement fran9ais. 



Göntumes de Gourdon, publikes par M. Aug, Kroeher^ archiviste da 

dep. de Tarn et Garonne. (Extrait de la Revue historique da 

droit fran^ais et etranger^ numero de Jan vier — Fevrier 1860) ■ ). 

Ce n^est point ici le lieu d'appr^cier Timportance de ces 

coutumes au point de vue dn droit, je venx simplement dire 

quelques mots de leur int^ret philologiqne. EUes sont en langue 

d'oc, dat^es de 1243 et le manuscrit qui a servi ä leur publica- 

tion est du XIIP siecle; on peut donc les considerer comme un 

monnment drecieux de la langue (parlee dans le Quercy an 

moyen-%e et interessant pour Thistoire des dialectes de la langue 

• ) Se trouve k Paris chez A. Durand. 

14* 



208 Anzeigen: Kroeber, Contames de (xonrdon. 

d^oc Cette histoire est si loin d'dtre fiiite, qu'on n*a point en- 
core des materiaax suffisants poor Tentreprendre; et, tandis qaMl 
est ais4 de determiDer, aa moins approximativeineDt, k quel dia- 
lecte il convient de rapporter tel ou tel docameot ecrit en langoe 
d'oil, il s'en fant bien qae les plus habiles philologaes sachent 
distinguer ä coup sür an texte proveD9al par exemple, d'an texte 
limoasin. C'est, pour le midi comme pour le nord de la France, 
par Tetude des coutames, des chartes et en general de toas les 
docaments dates de lieu qn'on arrivera k combier cette lacone 
de la science. Mais il fant d'abord qae ces textes soient pablies; 
aassi doit-on savoir gr^ k M. Aag. E[roeber, el^ve ditingae de 
r^cole des Chartes conna dejä par ane recente edition da poeme 
fran^ais de Fierabras, d'avoir mis au jour ces coatumes, dont 
l'existence ne nous etait revelee que par deax citations de Ray- 
noaard (Lexique rotnan^ aax mots grafi et peleiar), 

A Fexception dn bearnais qui se distingae par des permu- 
tations de lettres toat ä fait speciales, on peat dire d'une ma- 
niere generale qae les caracteres des differents dialectes de la 
laogae d'oc ne sont pas aassi marques (aa moins dans Fecriture, 
sinon dans la prononciation), qae ceax des dialectes de la lan- 
gae d'oil. Voici cependant quelqaes-unes des particalarites or- 
thographiqaes les plas constantes dans ce texte: 

Ce qae Ton appelle en franpais / mouillee est toujours renda 
bar /A, comme aassi le gn oa n des Espagnols par nh (le meme 
fait s'observe en portagais). La troisi^me personne da present 
oa da futar de l'indicatif est toajoars en au: /ati, /arati, diraUy 
camgarau^ serau, volrau etc. La nasale n tombe soavent dans les 
vojelles compos^es, ainsi: redre, tegut et non rendre^ tengut; sto, 
deto^ intro et non $ion, devon etc. Je remarque aassi qae la 
regle de la double declinaison, ou, comme disait Raynooard, la 
regle de Vs est constamment observ^e dans ce texte, ee qai n'a 
pas lieu dans toas les dialectes (en bearnais et en gascon par 
exemple). 

Je ne veux pas multiplier ces observations, qu'il me suffise 
de dire que ces coutumes, publiees avec grand soin, seront con- 
sultees utilement par le philologue comme par l'historien des le- 
gislations. 

Paris. Paul Meyer. 
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Caeotos y Poesias populäres andaliices, coleccionados por Ftrnan 
Caballero, Sevilla, imprenta y litografia de la Revista meroantü. 
1859 in.8^ XVIII y 43d pag. 

Was ich in meinen ^Beitrfigen zur spanischen Volkspoesie 
ans den Werken Fernan Caballero's'' (in den Sii»ungsberiehten 
der phil.-hist Classe der Akademie der Wiss. Bd. XXXI, S. 133 
bis 218; and auch im Separatdrock, Wien 1859) im kleinen Mafs- 
stabe und ans zweiter Hand, nämlich nur durch Vermittelang 
jener Werke, an geben sachte, hat fa6t zvl gleicher Zeit der Ver- 
fasser derselben, mit vollen Hfinden aas dem Borne der andalo- 
sischen Volkspoesie unmittelbar schöpfend, im reichsten Mafse 
in der Torliegeuden Sammlang gespendet. Ohne von einander 
2a wissen, haben wir — freilich jeder nach seinen Krfiften — 
nicht nar dasselbe beabsichtigt; sondern sind dazu zanficfast durch 
dieselbe Stelle in der Bruder Grimm Kinder- und Haasmfirchen 
(Bd. III, 3. Aufl., S. 309} veranlafst worden. 

Fernan Caballero — oder, wie nun nicht mehr bezweifelt 
werden kann, Cecilie «. Arrom^ geb. Bohl de Faber — spricht sich 
hier (p. XII) darüber idso aus: 

„Unter den Sammlungen der Volks- und Eindermfirchen, 
die wir immer mit Entzucken gelesen haben, ist eine deutsche, 
in drei Banden, von den Brüdern Grimm herausgegebene, worin 
diese unermüdlichen Forscher sich nicht begnügt haben, blofs die 
ihres Vaterlandes aufzunehmen, sondern auch die Mfirchen und 
Legenden anderer Länder berücksichtigt haben, ihre Untersuchun- 
gen bis nach Japan ausdehnend. Bei der Umsicht und Gewis- 
senhaftigkeit, welche die Arbeiten deutscher Gelehrten auszeich- 
nen, konnten sie natürlich nicht auch Spanien vergessen, das Land 
schöpferischer Einbildungskraft, der Poesie und des Witzes, und 
sie haben ihm in der Tbat den nachstehenden kleinen Artikel 
gewidmet (folgt die bekannte Stelle).^ 

„Als wir daraus sahen, dafs Spanien, so reich an jeder Art 
von Volkspoesien, das einzige Land war, welches nicht seiner, 
seits zu dieser Sammlung beigetragen hatte, nahmen wir uns 
vor, einige von den Erzeugnissen durch den Druck bekannt zu 
machen, die dessen reiche und unerschöpfliche Volksdichtung in 
den verschiedenen Gattungen hervorbringt,*' 

„Der Schacht, aus dem wir dieses köstliche Material zu Tage 
gefordert, ist nicht der einzige; jede Provinz, jeder Ort, jedes 
Dorf hat seinen eigenen, die man nun endlich auszubeuten be- 
ginnt. Mit welch richtigem Takt und gutem Erfolg hat nicht 
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D. Jose Maria Goizueta die Sagen and Lieder der Basken ge- 
sammelt I Was ist nicht das von dem grofsen Gelehrten D. Aga- 
stin Dnran in so trefflichen Versen nacherzählte Märchen: ^De 
las tres toronjas'^ ') für ein kleines Meisterstück! Mit welchen 
Kleinoden, aas solchem Schacht geholt, hat ans nicht Traeba 
bereichert, ihren Glanz darch sein schönes, ansprechendes Dich- 
tertalent noch erhöhend! **•). 

„Was wir nun hier vorlegen, trägt das eigenlhamliche an- 
dahisische Gepräge, da alles in dieser Provinz gesammelt wor- 
den ist Dieses Gepräge ist im allgemeinen das des drolligen, 
witzigen, scherzhaften (este sello es generalmente la chascada, 
la agadeza, y la barla). Es wäre uns ein leichtes gewesen, das 
was hier in schlichter Prosa and in der Sprache des Volkes ge- 
geben wird, in die Schriftsprache (en lengaage calto) zu aber- 
tragen; aber wir haben es vorgezogen, es in seiner eigenen spre- 
chen zu lassen, damit es nichts von seiner ächten, eigentbäm- 

lichen Form verliere Die Sprache des Volks mnfs volks- 

mäfsig sein; und es ist zum verwandern, wie wenig die Volks- 
sprache unseres Landes gemein (valgar) ist, im Sinne des rohen 
und plumpen.^ 

Unter den Stücken in Prosa sind es vorzüglich die Märchen^ 
die von allgemeinem und wissenschaftlichem Interesse sind. Von 
den hier wieder aufgenommenen habe ich mehrere bereits in den 
„Beiträgen^ mitgetheilt; doch finden sich auch einige, die mir 
damals noch unbekannt waren, und ich will sie daher hier nach- 
tragen * ). 



*) Aus derselben Quelle wie Basile's: Le tre cetre (Pentamerone V, 9) ; 
^- vgl. auch: „Proben portug. und span, Volksromanzen", S. 40 — 42. 

' ) S. über diesen ausgezeichneten, acht volksmäfsigen Dichter Spaniens 
die: „Beiträge zur span. Yolkspoesie u. s. w. <* S. 10. Ich werde dessen 
Werke nächstens in einem eigenen Artikel ausführlicher besprechen. 

') Ein Märchen, das weder in meine „Beiträge*, noch hier aufgenom- 
men wurde, ist das in dem Romane der Verfasserin: „Lagrimas* gegebene: 
„Cuento de la Flor del LililÄ" (p»41 — 44; und in Lemcke's üebersetznng, 
Bd. I, S. 58 — 61). Dieses Märchen ist offenbar eine noch mehr christiani- 
sirte Version des catalanischen: „La cafia del riu de arenas* (vgl. „Proben 
portug. und catal. Volksromanzen*' 8.39 — 40; — zu den dort gegebenen 
Hinweisimgen auf die Parallelen ist nun noch hinzuzufügen: Liebrecht, Zu- 
Sätze zu Grimm, in der „Germania", Jahrg. II, S. 241; — und Svend 
Chrundtvigj Danmarks gamle Folkeviser, D. II, S. 611). Auch in der Erzäh- 
lung; „Obrar bien .... que Dios es Dios*' (Ouadros de costnmbres. Madrid 
1858, p. 331 — 334) findet sich ein Elindermärchen (cuento populär infantil) 
mitgetheilt: „El Carlango**, d. i. der Kinderschreck, Popanz, Wauwau (wie 
Cancon, Bu und Coco), worin dieser die Stelle des Wolfs in unserem Mär- 
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1) Vetter Frans, der mii der Keule (Tio Curro el de la 
porra) '). Es war einmal ein Mann, der lustig in den Tag hin« 
ein lebte; da aber Prassen und Verschwenden mit Elend and 
Noth enden (como el gastar, deber y no pagar, es el Camino 
del hospital), so sah sich unser gnter Mann bald aller Habe 
baar; denn er hatte nichts mehr als dreifsig Tage im Monat and 
nichts zu kauen als die Nägel. Deshalb hatte er so sehr den Math 
verloren, dafs, wenn er mit leeren Händen heimjkehrte, sein Weib 
ihn prügelte and die Kleinen ihn verhöhnten. Endlich warde 
es ihm zuviel, er lieh sich von seinem Gevatter einen Strick 
und begab sich aufs Feld, am sich aufzuhängen. Schon hatte er 
den Strick an einen Olivenbaum befestigt und sich die Schlinge 
um den Hals gelegt, als ihm ein kleiner Kobold (duendecito), 
wie ein Mönch gekleidet, erschien und zu ihm sagte: — ^Maon, 
was willst Da thun?^ — „Mich aufhängen, wie Ihr sehet. ^ — 
^ Warum willst Du, Ghristenmensch, thun was Judas gethan? 
Fort damit, das ist nicht wohl gethan. Nimm diesen Bentel, der 
niemals leer wird, und hilf Dir damit. ^ — 



chen: „Der Wolf und die Geiserchen** (Grimm, No. 5) einnimmt, und die 
Geis ihre drei Jungen durch Hilfe einer Biene, der sie einen Dienst gelei- 
stet, rettet, die den Carlango ganz so, wie die Biene den Elephanten im 
Tuti Nameh (Fabel 8, bei Iken, No. 32; — vergl. Grimm, Anm. zu 102, 
ThL III, S. 188) durch Summen und Stiche verjagt. — Die von mir in den 
„Beiträgen^ bereits mitgetheilten der hier wieder aufgenommenen Märchen 
sind: „La oreja de Lueifer; — La buena y la mala fortuna; — Juan Sol- 
dado; — Juan Holgado y la muerte. 

* ) Die Heransgeberin hat diesem und mehreren anderen Mllrchen als 
Einleitung ein humoristisches Gespräch zwischen ihr (Feman), dem „Tio Bo- 
mance", und dessen Frau, der „Tia Sebastiana", vorgesetzt, worin sie diese 
zur Mittheilung von Märchen zu bewegen sucht, auf diese Weise ihr Abfra- 
gen und Sammeln aus dem Yolksmunde allegorisch darstellend. In dem hier 
vorgesetzten Gespräche sagt nun die Tia Sebastiana von ihrem Manne: der 
wisse sehr viel, man könnte meinen, auch er habe an dem „karmesinrothen 
Fels** studirt (no parece sino que ha estudiado en la Pena Carmesi), und 
erklärt diesen Ausdruck durch folgende merkwfb-dige Sage: 

„Am karmesinrothen Fels hat ja der Marques von Villena (s. über diese 
mythische Person „meine Studien**, S. 683 f.) mit dem Teufel studirt. Jeden 
Tag hat nämlich der Teufel eine grofse Tafel aufgezogen und der am kar- 
mesinrothen Fels eingeschriebene Text wurde sichtbar (cada dia levantaba 
el diablo un tablon y aparecia el texto escrito en la Peäa Carmesi)« Auf 
diese Weise lernte der Marques so viel, dafs er endlich mehr wufste als 
sein Meister. Da wurde der Teufel eifersüchtig und liefs die Tafel auf den 
Marques herabfallen, damit sie ihn todte. Aber dieser, der den Braten ge- 
rochen hatte (que se habia olido la quema), wich noch zu rechter Zeit aus, 
so dafs die Tafel nur seinen Schatten traf, und dadurch ist der Marques 
um seinen Schatten gekommen*^. — Da hätten wir denn ein spanisches Vor- 
bild von Peter Schlemihl. 
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Unser Mann nahm den Beutel und zog einen Thaler am den 
andern heraus und sah, dafs der Beutel wie der Mund der Wei- 
ber war, woraus Worte über Worte strömen, ohne ein Ende zu 
finden. Da machte er den Strick wieder los jmd schlag den 
Heimweg ein. An dem Wege aber befand sich' eine Schenke, 
in diese trat er ein und liefs sich auftragen, was gut and theuer 
war, es auch gleich bezahlend, denn der Wirth wollte einem 
Manne von seinem Aussehen nicht so viel auf Vertrauen verab- 
reichen. Nun afs er so viel und trank so viel, dafs er berauscht 
unter den Tisch und in einen festeren Schlaf fiel, als der der 
Todten auf dem Friedhofe. 

Der Wirth, der bemerkt hatte, dafs der Beutel, woraus jener 
das Geld nahm, nie leer wurde, hiefs sein Weib einen ihm ähn- 
li<^en machen, entwendete dem Tio Curro den seinen und steckte 
ihm den von seinem Weibe gemachten in die Tasche. 

Als der Tio Curro endlich erwachte, setzte er seinen Weg 
fort und gelangte zu seiner Wohnung heiterer als em sonniger 
Tag. 

«— ^Seid gutes Muthes^, rief er seinem Weibe und seinen 
Kindern zu, „da habt ihr Geld die Hfllle und Fülle; die Noth 
hat ein Ende.^ 

Dann fuhr er mit der Hand in seinen Beutel und zog sie 
•^ leer heraus; fuhr nochmals hinein, aber was gab^s da her* 
auszuziehen? — Als sein Weib dies sah^ gerieth es in solche 
Wutb, dafs es ihm Wichse anstrich, dafs er wie neu aussah. 

Mehr als je in Verzweiflung, ergriff er den Strick und ging 
sich aufzuhängen. Er kam zu demselben Platze wie das erste- 
mal und band den Strick am Olivenbaume an. — „Was willst 
Du thnn, Cbristenmenscb?^ — rief ihm das Eoboldchen zu, das 
er auf dem Gipfel des Baumes rittlings sitzend erblickte. — „Mich 
hier aufhängen, wie Enoblaucbszeben am Kuchen-Dache% — er- 
wiederte Tio Curro in den Bart brummend. — 9,Wie, ist Dir 
schon wieder die Geduld ausgegangen ?** — »Herr, wenn ich 
nichts zu essen habel ^ — „Deine Schuld ist's, nur Deine Schuld; 

aber vorwärts. Nimm dieses Tischtuch , denn auf dem 

wird es Dir nie an Essen fehlen.** — Der Kobold gab ihm ein 
Tischtuch und verschwand in den Zweigen. 

Tio Curro breitete da das Tischtuch auf dem Boden aus und 
kaum hatte er es ausgebreitet, so bedeckte es sich mit Speisen, 
eine köstlicher als die andere, der Koch des Königs hätte sie 
nicht besser bereiten können. 
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Nachdem sich Tio Corro nun yollgestopft hatte, bis er nicht 
mehr konnte, schlag er sein Tischtoch zasammen und kehrte 
heim. 

Als er aber zur Schenke kam, überfiel ihn der Schlaf and 
er legte sich hin und schlief ein. Der Wirth hatte ihn erkannt, 
▼ermathete gleich, dafs er wieder etwas Treffliches bei sich habe, 
und entwendete ihm das rdch begabte Tischtach (el mantel con 
el sakro de mundo), ein anderes dafür unterschiebend. 

Als Tio Gurro nach Hause kam, rief er seinem Weibe and 
seinen Kindern zu: — „Auf, auf, zum Essen; diesmal steh' ich 
Euch dafür, dafs Ihr Buch satt essen werdet.^ — Er breitete nun 
das Tischtach ans; aber statt mit Speisen, sah er es sich mit 
Oelflecken (lamparones) von allen Oröfsen und Farben bedecken. 

Dahin war Alles I Matter und Kinder fielen über ihn her 
und richteten ihn au, dafe es zum Erbarmen war. 

Der Tio Gurro griff abermals zum Strick und ging sich auf- 
zuhängen. 

Aber auch diesmal hinderte ihn der Kobold sein Vorhaben 
aoBzofuhren, gab ihm eine kleine Keule und versicherte ihm, dafs 
mit dieser alle Welt ihn in Ruhe lassen werde, und er nur zu 
sagen brauche: „Keulchen fahr los^ (porrita descomponte), um 
Alle in die Flucht zu jagen und sich den ungestörtesten Frieden 
zu verschaffen. 

Unser Mann trat nun mit seiner Keule den Heimweg an, 
zufriedener als ein Alcalde mit seinem Stabe, und kaum sah er 
die Kleinen auf sich losstürzen, mit Schmähungen und Schimpf- 
worten Brot von ihm verlangend, wie sie es die Matter thun sa- 
hen, als er der Keule zurief: „Keulchen, fahr losl** — Und wie 
er dies sagte, begann die Keule die Jungen mit Schlägen zu 
fiberschütten, dafs ihnen das Müthehen gekühlt wurde. Als dann 
das Weib den Kindern zu Hilfe kam, rief Tio Gurro: — ^»Auf 
es, Keulchen, auf es, and mit Wuthl^ — Und die Keale gab 
dem Weibe eine solche Tracht Prügel, dafs es todt blieb. 

Davon wurde das Gericht benachrichtiget, und es erschien 
der Alcalde mit seinen Alguazilen. — „Keulchen fahr los,^ — 
sagte aber Tio Gurro, wie er diese ansichtig wurde, und die 
Keule begann Schläge unter sie auszutheilen , deren jeder einen 
harten Thaler (duro) werth war, so zwar, dafs sie den Alcalden 
erschlag und die Alguazilen das Fersengeld nahmen, dafs ihnen 
die Sohlen von den Füfsen flogen. 

Da schickte man einen Expressen an den König, ihn von 
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dem Vorgefallenen in Eenntnifs setzend, and der Eonig beor- 
derte ein Regiment Grenadiere, am den Tio Curro mit der Keule 
gefangen zu nehmen. Wie dieser sie aber anrucken sah, rief er: 
— „Keulchen, fahr losl** — und warf es mitten in ihre Reihen. 
Dieses begann nun seinen Tanz auf den Racken der Grenadiere, 
dafs es einen Lärm machte, wie in einer Walkmühle: diesem 
schlug es ein Bein ab, jenem eine Hand, dem Commandanten 
ein Auge aus; kurz, die Grenadiere alle warfen die Flinten and 
die Tornister weg und liefen ohne zu sehen wohin, denn sie glaub- 
ten, der Teufel sei los. 

Tio Curro aber, von dieser Noth befreit, legte sich schlafen, 
sein Keulchen auf der Brust verwahrend, damit man es ihm 
nicht raube. 

Als er erwachte, fand er sich an Händen und FüCsen ge- 
fesselt, und man schleppte ihn in den Kerker, wo man ihm sein 
Urtheil vorlas, das aaf den Tod durch entehrendes Erdrosseln 
(garrote vil) lautete. 

Des andern Morgens holten sie ihn aus dem Kerker, and 
als er das Blutgerüst bestiegen hatte, entfesselten sie seine Hände. 
Da zog er sein Keulchen hervor und rief: — „Keulchen fahr 
losl^ — und schleuderte es auf den Büttel, den es zu Tode 
schlag. — „Man lasse diesen Menschen laufen^, befahl da der 
König, „denn sonst macht er noch allen meinen Vasallen den 
Garaus; sagt ihm, dafs ich ihm ein Stuck Land in Amerika 
schenke, unter der Bedingung, dafs er sich sogleich fortpacke.^ — 
So geschah es auch. Seine Majestät gab ihm ein Stuck Land auf 
der Insel Cuba, wo er eine Stadt erbaute, und in dieser verabte 
der Tio Curro mit seiner Keule so viele Todtschläge, dafs die 
Stadt den Namen: „Matanzas*' (Schlachten) davon erhielt. 



Man sieht, dafs dieses Märchen noch die ächte Grundlage 
mit unserm: „Tischchen deck dich, Goldesel und Knüppel aus 
dem Sack^ (Grimm , n^ 36 und die Anmerkung dazu Bd. HI S. 
65 — 66) gemein hat, und nur durch die rohere Wendung des 
Ausgangs und die nicht einmal sagenhafte Deutung von „Matan- 
fsas^ die moderne und willkürliche Umdichtnng verräth. 

2) Die hilfreichen Seelen (Las änimas). 
£s war einmal eine arme Alte, die hatte eine Nichte, die 
sie sich so auferzogen hatte, dafs sie ihr blindlings folgte (que 
habia criado sujeta como un cerrojo); sie war ein gutes, sehr 
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frommes BIfidchen, aber scheu und von geringem Verstände. Die 
arme Alte konnte nicht ohne Kammer daran denken, was ans 
ihrer Nichte wörde, wenn sie stürbe, und daher bat sie Gott un- 
ablSssig, dafs er diese einen braven Mann finden lasse. 

Die Alte liefs sich im Hause einer ihrer Gevatterinnen ver- 
wenden, die Kostgänger hielt; unter diesen war auch ein rei- 
cher Indiana ' ), von dem man sagte, er würde sich vermählen, 
wenn er ein eingezogenes, arbeitsames mid anstelliges Mädchen 
fSnde. Das liefs sich die Alte nicht zweimal sagen ; denn schon 
nach wenigen Tagen hinterbrachte sie diesem, dafs was er su- 
che, er alles an ihrer Nichte finden werde, die sei ein wahres 
Kleinod, ein Goldkorn, und so anstellig, dafs sie einmal fluchtig 
Gesehenes treffe (que pintaba los pajaros en el aire). Darauf 
entgegnete der Caballero, er wolle sie kennen lernen und werde 
des folgenden Tages kommen, sie sich anzusehen. Da eilte die 
Alte nach Hanse, was sie laufen konnte, und befahl ihrer Nichte, 
dafs sie das Haus auf den Glanz herstelle, sich selbst aber des 
andern Tages auf das zierlichste kleide und frisiere, denn sie 
würden einen Besuch bekommen. Als der Caballero des andern 
Morgens kam, fragte er das Mädchen, ob es spinnen könne. 
— ,jWie soll es das nicht können I^ — antwortete die Muhme, 
es macht einen Strehn fertig, eh' man ein Glas Wasser trinkt 
(las madejas se las bebe como vasos de agua)^. 

— «Was habt Ihr gethan, Senora", sagte die Nichte, als der 
Caballero fortgegangen war, nachdem er ihr drei Gebunde Flachs 
dagelassen hatte, um sie zu spinnen, — „was habt Ihr gethan, 
Senora, ich kann ja nicht spinnen!^ 

— „Ei was^, sagte die Muhme, „lafs das gut sein. Man 
mufs sich besser machen, als man ist. Mach' Dich immerhin 
daran, und lafs Gott walten.^ 

— „Welch bösen Handel habt Ihr mir da gemachtl'' — 
rief weinend die Nichte. 

— „Sieh zu, wie Du damit zu Recht kommst'', entgegnete 
die Muhme; „aber jedenfalls mufst Du die drei Strehne spinnen, 
denn davon hängt Dein Gluck ab''. 

Blit grofsem Kummer zog sich das Mädchen des Nachts auf 
seine Stube zurück und begann, sich dem Schutze der seligen 
Seelen (animas benditas) zu empfehlen, die es mit besonderer 
Andacht verehrte. 

* ) So nennt man in Spanien einen aus Südamerika oder Westindien Zu- 
rückgekehrten, besonders wenn er dort Beichthümer gesammelt hat. 
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Während es noch so betete, erschienen ihm drei wunder- 
schone Seelen, ganz weifs gekleidet; die sagten ihm, es möge sich 
nicht ängsten, sie wurden ihm helfen zum Danke für das viele 
Gute, was es für sie durch seine Gebete gethan. Darauf nahm 
jede ein Gebünde, und in einem Nu hatten sie sie fertig ge- 
macht, einen Faden spinnend wie ein Haar. 

Als des andern Tags der Indier kam, war er erstaunt über 
diese Geschicklichkeit und über diesen Fleifs. 

— „Hab ich es Euer Gnaden nicht vorhergesagt?* rief die 
Alte, die sich vor Freuden kaum zu lassen wufste. 

Der Caballero frug dann das Mädchen, ob es nähen könne. 

— „Wie soll es das nicht können I * sagte die Muhme mit Zu- 
versicht; „Nähen und Kirschenessen ist ihr eins (lo mismo son las 
piezas de costura en sus manos, que cerezas en boca de tarasca)*. 

Da übergab ihm der Caballero Leinwand, um drei Hemden 
daraus zu machen. Und wie des Tags zuvor beim Spinnen, er- 
wiesen sich nun auch beim Nähen die Seelen hilireich, und ebenso 
bei der dritten Probe, als der Caballero dem Mädchen eine At- 
lasweste zu sticken aufgab. Nur dafs eine der Seelen, wie das 
Mädchen zum dritten Mal deren Hilfe mit vielen Thränen an- 
flehte, zu ihm sagte: — „Aengstige Dich nicht; wir werden auch 
die Weste für Dich sticken; aber unter einer Bedingung. Du 
mufst uns nämlich zu Deiner Hochzeit einladen.* — w^ie*, frug 
das Mädchen verwundert, „ich soll mich vermählen?* — «Ja**» 
antworteten die Seelen, mit jenem reichen Indier.* — Und so 
geschah es auch; denn als der Caballero des andern Tages die 
Weste so herrlich gestickt sah, dafs es kein Werk von Menschen- 
händen schien und die Pracht ihn fast erblinden machte, erklärte 
er der Muhme, er wolle sich mit ihrer Nichte vermählen. 

Die Muhme war aufser sich vor Vergnügen, nicht so aber 
die Nichte, die zu ihr sagte: „Senora, was soll aus mir werden, 
wenn mein Gemahl dahinter kommt, dafs ich nichts kann?* — 
— „Ei was*, erwiederte die Muhme, „lafs das nur herankom- 
men; die seligen Seelen, die Dir bisher aus der Klemme gehol- 
fen, werden Dich auch ferner begünstigen.* 

Die Hochzeit wurde nun festgesetzt, und am Vorabende be- 
gab sich die Braut, eingedenk des Auftrages ihrer Beschützerin- 
nen, zu einem Altarblatt, worauf die Seelen gemalt waren, und 
lud sie zur Hochzeit ein. 

Am Hochzeittage, als das festliche Gelage im besten Gange 
war, traten drei alte Weiber in den Saal, so ausgesucht häfslich, 
dafs der Bräutigam darüber erschrak und die Augen grofs auf- 
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Sperrte. Das eine batte einen Arm viel za kurz und den andern 
viel zu lang, so dafs er am Boden nachschleppte; das zweite 
hatte einen Höcker and einen ganz verkrüppelten Körper; und 
das dritte hatte Aagen, die ihm mehr hervorsprangen, wie einem 
Krebse, and röther waren als Liebesfipfel. 

— „Jesas Maria!*' rief der Caballero ganz verblafft, und 
frag seine Braut: „Wer sind diese drei Vogelscheuchen?^ 

— „Das sind**, antwortete die Braut, „Muhmen meines Var 
ters, die ich zur Hochzeit eingeladen habe.^ 

Der Herr, der Erziehung hatte, bot ihnen Sitze an und be- 
gann mit ihnen zu sprechen. 

— „Sagen Sie mir doch**, frug er die zuerst Eingetretene, 
„warum haben Sie den einen Arm so kurz und den anderen so 
lang?** 

— „Lieber Sohn'', antwortete die Alte, „das kommt daher, 
weil ich so viel gesponnen habe.^ 

Da erhob sich der Indier, nSherte sich seiner Braut und 
sagte zu ihr: „geh' sogleich, verbrenne Deinen Rocken und Deine 
Spindel, und dafs ich Dich nie mehr spinnen sehe!" — , 

Dann frag er die zweite Alte, warum sie so höckerig und 
verkrüppelt sei. 

— „Lieber Sohn^, antwortete diese, „das kommt vom vie- 
len Sticken am Rahmen." 

In drei Sprüngen war der Indier wieder an der Seite seiner 
Braut, zu der er sagte: — „auf der Stelle verbrenne Deinen 
Rahmen, und lafs Dir in Deinem Leben nicht einfallen, je wie- 
der zu sticken.** 

Hierauf wandte er sich an die dritte Alte, die er frug, wa- 
rum sie so hervorstehende und geröthete Augen habe. 

— „Lieber Sohn," erwiederte diese, indem sie die Augen 
dabei verdrehte, „das kommt vom vielen Nähen und dem Her- 
abneigen des Kopfes auf das N&hwerk." 

Kaum hatte sie dies gesagt, so stand der Indier wieder an 
der Seite seiner Frau, zu der er sprach: „Nimm Nadel und 
Zwirn und wirf sie in den Brunnen, und lafs Dir gesagt sein, 
dafs an dem Tage, an dem ich Dich einen Nadelstich machen 
sehe, ich mich von Dir scheide; denn der Verständige läfst sich 
durch anderer Schaden witzigen." 

So haben die hilfreichen Seelen, — denn die waren in Ge- 
stalt der alten Weiber zur Hochzeit gekommen — ihre Verehre- 
rin von aller Noth zu befreien gewufst 
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Es ist klar, dafs aach dieses Märchen eine gemeinsame 
Quelle mit unserm deutschen: ^die drei Spinnerinnen^ (Grimm, 
no. 14, und die Anm. zu Bd. III, S. 23 — 25) hat, and nur des- 
sen Einkleidung ist eigenthümlich, spanisch-katholisch; darin aber 
dem mythischen Grundelement noch näher, dafs die Elbeanatar 
in den „hilfreichen Seelen^ sich noch unmittelbarer aasspriebt. 

3. Dona Fortuna und Don Dinero '). 

Dona Fortuna und Don Dinero waren so in einander ver- 
liebt, dafs man eines nicht ohne das andere sah, wie ihr Schat- 
ten folgte der D. Fortuna D. Dinero; da fingen die Leute an 
darüber zu murren, so dafs sie beschlossen, sich zu vermählen. 

D. Dinero war ein untersetzter Dickwanst, mit einem run- 
den Eopfe aus peruanischem Golde, einem Bauche ans mejicani- 
schem Silber, Fufsen aus Kupfer von Segovia und mit Halbstie- 
feln von Papier aus der grofsen Madrider Fabrik. — D. Fortana 
war eine grofse Närrin, ohne Treue und Mafs, launisch and ei- 
genwillig, und blind wie ein Maulwurf. 

Kaum hatten diese Brautleute den Hochzeitskuchen verzehrt, 
so geriethen sie in Zwietracht; die Frau wollte das Regiment 
fahren; aber D. Dinero, aufgeblasen und stolz wie er ist, fand 
keinen Geschmack daran. 

Da jedes obenauf sein, und keines dem andern nachstehen 
wollte, so beschlossen sie, die Probe zu machen, wer von ihnen 
beiden mehr Macht habe. 

•^ „Schau hin% sprach die Frau zum Manne, „siehst du 
dort unten am Oelbaum jenen Armen, der so mifsmuthig das 
Haupt senkt? Lafs uns versuchen, wer von uns beiden. Da oder 
ich, ihm ein besseres Loos verschaffen kann.*' — 

Der Mann war's zufrieden; sie begaben sich zum Oelbaame 
er hüpfend wie ein Frosch, sie mit einem Sprunge, und dort tra- 
ten sie vor in ihrer Aufgeblasenheit. 

Der Unglückliche, der in seinem Leben weder das Eine noch 
das Andere zu Gesichte bekommen hatte, rifs die Augen weit 
auf, als sich die beiden Herrschaften vor ihn hinpflanzten. 

— „Kennst Du mich nicht?*' — frug D. Dinero den Armen. 

— „Ich kenne Euer Gnaden nicht; doch steh' ich za Dien- 
sten." 

— „Hast Du denn nie mein Angesicht gesehen?*' 



> ) „Frau GlUck und Herr Geld.** — Mehr eine Allegorie als ein Mirchen« 
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— ^In meinem Leben nicht. ^ 

— ^Wie, besitzest Da denn nichts?** 

— ^Doch, Herr, ich besitze sechs Kinder, motternackt und 
wolfshongrig ; aber an Gfitem besitze ich nichts; bei mir heifst's 
von der Hand in den Mund leben. ^ 

— 9) Und warum arbeitest Da nicht?* 

— ^Hat sich wohll — Weil ich keine Arbeit finde. Ich hab' 
ein so schlechtes Glack, dafs Alles bei mir den Krebsgang geht; 
seit ich mich verheirathet, bin ich wie verhagelt, karz, Herr, ich 
bin ein Pechvogel, wie einer I — So hat ans ein Dienstgeber in 
Accord genommen, hier einen Brannen za graben, mit dem Beding, 
dafs jeder eine Doablone bekomme, wenn das Werk gelungen 
ist; aber eher keinen Maravedis; so lautet der Vertrag.* 

— „Out erdacht von dem Herrn*, sprach D. Dinero mit 
Salbang, „denn das Sprichwort sagt: Geld in der Tasche, Hand 
im Schoofs (dineros tomados, brazos qaebrados). — Doch fahrt 
fort, Mann.* 

— 9, Wir begannen die Arbeit aus Leibeskräften; denn wie 
mich Eure Gnaden hier sehen mit dem Armensündergesichte, 
bin ich doch ein Mann, Herr!* 

— „I das will ich meinen!* sagte D. Dinero. 
„Versteht recht, Herr*, erwiederte der Arme, „es gibt vier 

Klassen von Mfinnern; es gibt Männer, die sind eben wie Män- 
ner, es gibt Männleins> es gibt Bursche und es gibt Bürschchen 
(hay faombres como son los hombres, bay hombrecillos, hay mo- 
nicacos, y hay monicaquillos), die das Wasser nicht verdienen, 
was sie trinken. — Aber, was ich sagen wollte, wie viel wir 
auch gruben, wie tief wir auch kamen, wir fanden nicht einen 
Tropfen Wassers. — Es war als wenn die Erde bis ins Innerste 
ausgetrocknet wäre; nichts fanden wir, Herr, am Ende aller 
Ende, als einen alten Schuh!* 

— „Nun, so will ich Dir meine Gunst bezeugen,* sagte D. 
Dinero, indem er mit Auffälligkeit dem Armen einen harten Tha- 
ler in die Hand drückte. 

Dem Armen schien das ein Traum, und er flog mehr als er 
lief, denn die Freude beflügelte seine Füfse, er begab sich schnür* 
stracks in einen Bäckerladen und kaufte Brot; als er aber das 
Geld herausnehmen wollte, fand er in der Tasche nichts als ein 
Loch, durch das sich der Thaler davon gemacht hatte, ohne sich 
zu beurlauben. 

Der Arme, ganz in Verzweiflung, machte sich auf, ihn zu 
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suchen; aber wie sollte er ihn finden, ein Schwein das dem Wolf 
bestimmt ist, hütet selbst der heil. Antonius vergebens. — Aafser 
dem Thaler verlor er nun noch die Zeit, und anfser der Zeit die 
Geduld, und er begann gegen sein schlechtes Glück Vervfünschim* 
gen ausznstofsen, dafs sie die Haut schaudern machten. 

D. Fortuna hielt sich den Bauch vor Lachen, das Gesicht 
des D. Dinero wurde noch gelber vor Wutii; aber da gab es 
kein anderes Mittel als wieder den Beutel anfzuthun und er gab 
dem Armen nun eine Unze. 

Dieser wulüste sich nun vollends vor Freude nicht zu Hassen. 
Diesmal ging er aber nicht in den Bäckerladen, sondern in eine 
Bude, um Zeug zu kaufen, sein Weib damit zu bekleiden und 
auch für die Kinder ein paar Streifen auf die Böckchen. Als er 
jedoch mit der Unze bezahlen wollte, so machte der Kaufmann 
einen Spectakel und behauptete, das sei falsches Geld und des- 
sen Besitzer daher ein Falschmünzer, den er dem Gerichte an- 
zeigen gehe. — Der Arme, wie er dies horte, schämte sich und 
so brennende Rothe übergofs sein Gesicht, dafs man Bohnen 
daran hätte rösten können; er machte sich aus dem Staube und 
begab sich zu D. Dinero, dem er das Vorgefallene mit strömen* 
den Thränen erzählte. 

Bei dessen Anhörung wollte D. Fortuna vor Lachen zer- 
platzen, D. Dinero aber nicht minder vor Aerger. — „Nimm 
dies^, rief er dem Armen zu, indem er ihm zweitausend Realen 
gab; „Du hast in der That schlechtes Glück; aber ich werde 
Dir doch heraushelfen, oder meine Macht ist gering!^ 

Der Arme kam darüber so aufser sich, dafs er nicht wufste, 
wohin er rannte, bis er mit der Nase auf ein paar Strauchdiebe 
stiefs, die ihn mutternackt auszogen. 

D. Fortuna machte dabei ihrem Gemahl eint^pöttische Lieb- 
kosung, und er schnitt ein grimmigeres Gesicht als ein erzürnter 
Affe. — „Nun kommt die Reihe an mich^, sprach sie zu ihm, 
und wir werden sehen, wer mehr vermag, die Schürze oder die 
Hose.^ 

Sie näherte sich dann dem Armen, der sich auf den Boden 
geworfen hatte und die Haare ausrifs, und blies über ihn hin. 
Sogleich kam ihm der harte Thaler unter die Hände, den et ver- 
loren hatte. — „Etwas ist Etwas ^, sprach er bei sich, „gehen 
wir Brot für die Kinder zu kaufen, die seit drei Tagen auf Halb- 
sold gesetzt sind und durchsichtigere Mägen haben werden, wie 
eine Laterne.^ 
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AI» er bei der Bude vorbeikam» wo er das Zeug erhaadell 
halte, rief ihn der Kaufmaiui an und bat ihn, sein Verfahren ge* 
gen ihn ihm an verseihen, er habe sich eingebildet, die Unse sei 
falsch, aber bald daraaf sei der MGnsprobierer bei ihm eingetre* 
ten and der habe ihm versichert^ dafs die Unze ganz ficht and 
so vollwichtig sei, dafs sie eher ober als anter dem Mafse wi^e; 
hier gebe er sie ihm zoröek and das Zeag daeo als Ersatz for 
die ihm angethane Unbild« — Der Arme war's zofirieden, er 
packte alles zasammen, and als er damit über den Marktplatz 
schritt, da stiefs er aaf einen Trapp Hfischer, welche eben die 
Stranchdiebe einbrachten, die ihn beraubt hatten, and hinterdrein 
kam der Richter, ein Richter nach dem Herzen Ck>ttes, der ihm 
die zweitaasend Realen ohne Kosten and Abzag zarfickzahlen 
liefs. Mit diesem Gelde nntemahm der Arme nebst einem sei* 
ner Gevatter den Anban einer Erzgrabe, and sie hatten noch 
nicht drei Ellen tief gegraben, als sie eine Goldader fanden, eine 
mit Blei and eine mit Eisen. So worde der Arme bald ein rei- 
cher and vornehmer Mann. 

Seitdem hat D. Fortana ihren Gemahl völlig onter den Pan- 
toffel gebracht; sie aber fahrt ein tolleres and laanischeres Re- 
giment, wie je and vertheilt ihre Ganst ohne Sinn and Verstand, 
aaf 's Geradewohl and eben wie das blinde Glück, and der Er- 
zähler hat aach sein Theil abbekommen, wenn seine Geschichte 
gefallen hat 

4. Des Tenfels Schwiegermatter. 
In einem Orte lebte eine alte hfifsliche Wittwe, sie war so 
dorr wie Spartgras and sah ans wie das gelbe Fieber; dafür 
hatte sie einen so onvertrfiglichen Homor, dafe selbst Job es nicht 
mit ihr aasgehalten hätte. Man nannte sie deshalb die Tia Ho« 
lofernes, and wie sie nnr den Kopf zum Fenster hinaussteckte, 
liefen die Jangen davon. Doch war die Tia Holofernes sehr 
reinlich and arbeitsam, and daher hatte sie nicht wenig Kreuz mit 
ihrer Tochter Panfila; denn diese war dagegen eine solche Müfsig^ 
gfingerin und Freundin des Pater Quietus, dafs ein Erdbeben sie 
kanm in Bewegung gesetzt hfitte. Daher ging beim ersten Strahl 
der Sonne der Zank an zwischen Mutter und Tochter, und wenn 
der letzte längst verglommen, hatte das Fest noch kein Ende. — 
^Da bist^ sagte die Mutter zur Tochter, „schlaff wie holländischer 
Tabak, und um Dich ans dem Bette zu bringen, braucht man ein 
Gespann Ochsen. Du fliehest die Arbeit mehr als die Pest, und 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 2. 15 
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mehr als eine Aeftd freut Dieb^ flcbamloee Kleine, iae Oaffea 
am Fenster. Dtr Mit verlietter wie der Tio Cttpido; aber ich 
will wenig Term6geni od^ Du knefst mir noch gmtdet geben alt 
eme Spindel and linker als der Wind.^ »— Panfila, als sie des 
borte, erhob neb, gfihnte, dehnte rfoh tind ecblidi eich Mnter dem 
Rficlcen der Motter an die Hansthlb«. 

Titt Holofemee aber, ohne es sn bemerken, begann mit ei- 
ner mafslos^ Em^gkeit an fegen, indem sie das Cteräxiseb des 
Besens mit Monologen folgender Art begleitetet 

•^ ^Zn meiner Zeit arbeiteten die Mfidcfaen wie die Bsel.*' 

Risoh, risch^ riseh, maohte dazu der Besen. 

— „Sie lebten so eingezogen wie die Nonnen** — 
Risch, riscfa, der Besen. 

— „Nun sind sie eine Heerde von Närrinnen»* — Riseh, 
risoh. 

— ^Voü Panlenzerinnen.* — Risch, risch. 

— ^I^e denken nnr an die Liebhaber.* Risch, risch. 

— „und diese sind eine Heerde von Taugenichtsen.* — 
Worauf der Besen wieder sein: Risch, risch ert5nen liefe. 

Als sie sich während dem dem Vorhofe gen&hert hatte, sab 
sie die Tochter, wie sie einem Barschen Zeichen gab; da be- 
si^lofs der Besen seinen Tanz mit einer gat angebrachten CW* 
dens anf dem RQcken der Tochter and bewirkte das Wnnder, 
sie laafen zu machen. Daraof schritt die Tia Holofbmes, mft 
dem Besen in der Fanst, der Thnre zu; aber kanm hatte der 
Bewerber ihren Kopf ^blickt, als dieser die gewohnte Wirkang 
hatte, and ihn verschwinden machte, als hätte er Flfigel an den 
Fafeen. 

— „Verwünschte Bablschwesterl* — schrie die Ifotter, „ich 
werde Dir noch alle Enoclien an Deinem Körper ceriKrechen.* 

— „Waram? Etwa weil ich heirathen modite?* 

-^ «Was sprichst Da von heirathen^ Närrib, die man siH 
bniden sollte I Daraas wird nichts, so lang ith lebe.* 

— „Waren Sie nicht aaoh verheirathet, Senora, ond meine 
Orofsmatter and Urgrofsmotter nicht aaeh?* 

— „EHes tiiat mir leid genug; denn es war die Drsaebe, 
dafs idi Dich zar Welt brachte, Unverschämte; ond lafs Dfr's 
gesagt sein, dafe, wenn auch ich and meine Matter ond Orob- 
mntter verhwatiiet waren, ich nicht gewillt bin, dals Do öder 
meine Enkelin oder Urenkelin aach heirathen. Hast Da's ge- 
kört?* 
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Iq derlei sanften Unterredwigen Terbnehten Mntler nod 
Tochter ihr Leben« ohne andern Erfolg, ale dafii die Motter mit 
jedem Tage widerhariger nnd die Tochter mit jedem Tage mftn- 
nersacht^er wnrde. 

Da fBgte es sich einmal, dafs die Tia HoMemes sieh mit 
Waschen beschfiftigte, und ala die Lange snm Sieden kam, ihre 
Tochter zn Hilfe mf en mniste, um den Kessel vom Fener herab- 
saheben nnd seinen Inhalt 6ber die Wische anssaleeren. Die 
Tochter hörte mit einem Ohr den Hilferuf, aber mit dem andern 
eine wohlbekannte Stimme, die auf der Strafse sang: 

Zu Dir steht midi Liebesdrftngen; 

Deine Mutter UCi'ti nicht su; 

Dieses Weib, wie fielsebub, 

Weifii in alles sich sn mengen. 

Nun hatte fSr Panfila ein yerliebtes Stelldichein (pelar la 
pava) mehr Aniiehungskraft, als der Laugenkessel; sie lieis da- 
her ihre Mutter sich heiser schreien, und eilte com Fenstergitter 
(reja). 

Inzwischen hatte Tia Holofernes, als sie sah dafo ihre Toch- 
ter nicht kam nnd dafs die Zeit verstrich, aUein den Kessel an- 
gefafst, um ihn über die Wische aussugieben; aber das gute 
Weib war sn klein und su schwach; es vergofs die Lauge und 
verbrannte sich den Pn(s. Erst auf das Zettei^eschrei, das die 
Alte darfiber eriiob, kam die Tochter herbeigelaufen. 

— ,, Vermaledeiteste aUer Vermaledeiten^, schrie die Tia Ho- 
lofernes, giftig wie ein Basilisk, „Du Buhlschwester des Barnr 
bas! all Dein Dichten und Denken geht nur auf das Heirathen; 
nun so möge Gott es gestatten, daCs der Teufel Dich heiraihel^ 

Einige Zeit hemaeh stellte sieh ein Bewerber ein, einer wie 
Wenige; jung, weifs und roth, von stattlichem Aussehen, nnd 
mit voUgespidkten Beuteln. Dem konnte man kein: „aber^ ent- 
gegensetsen, nnd selbst die Tia Holofernes konnte in ihrem Ar- 
senal von Verneinungen keine finden. Panfila wfire vor Freude 
darüber fast nftrriseh geworden,* man machte daher die Vori>er6i» 
tnagen aar Hochaeit, natürlich mit obligater Begleitung von Oe- 
sinke von Seiten der künftigen Schwiegermutter. Obwohl der 
Brintigam jedes IBndemKs schnell und leicht su beseitigen wuiste 
nnd andlk durch freundliche Zuvorkommenheit die Ounst der Nach- 
barn tm gewinnen suchte, seine Rede wohl an setsen und noch 
besser zu singen verstand, so konnten die guten Leute doch kein 
Hera so ihm £MHien, seine Höflichkeit und selbst seine Orofs- 

15* 
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mnth behagte ibfneo nicht, and eie schüttelten bedenklich die 
Köpfe aber diese Heirath mit dem unheimlichen Manne. 

So sagte der Tio Blas: — ,, Warum nennt mich doch der 
Gnädige mit dem verdächtigen Gesichte immer: ^Senor Blas^, 
als wenn ich die Nase noch so hoch trüge? — Was sagt Ihr 
dazu Gevatter?^ 

— ,,Ei, und niir^, antwortete Tio Gil, „schüttelt er mir nicht 
stets die Hand, als wenn wir zusammen was auszukochen hät- 
ten? — Nennt er mich nicht: ,, Bürger^, obwohl ich nie aus 
meinem Dorfe gekommen bin, noch aus demselben kommen 
will?** — 

Auch die Tia Holofernes, je mehr sie sich ihren Schwieger- 
sohn in der Nähe betrachtete,, je mifstrauischer sah sie ihn an. 
Es kam ihr vor, als wenn unter den schlichten blonden Haaren 
am Schädel gewisse Erhöhungen von übler Art sich erkennen 
liefsen, und sie gedachte dabei des Fluches, den sie an jenem 
Tage traurigen Angedenkens gegen ihre Tochter ausgestöfsen 
hatte, an dem sie an sich selbst erfuhr, wie wehe das Verbren- 
nen thue. 

Endlich kam der Tag der Hochzeit Dazu hatte die Tia 
Holofernes Kuchen und Betrachtungen gemacht; die erstem süfs, 
die letztern bitter; eine grofse olla podrida zum Mittagsmahl, 
und einen grofsen verderblichen Anschlag zum Nachtmahl; sie 
hatte eine Tonne Weins in Bereitschaft, der sehr edel war, und 
^nen Plan, ihren Schwiegersohn auf die Probe' zu stellen, der 
es nicht war. — Als die Neuvermählten im Begriff standen, sich 
in die Brautkammer zurückzuziehen, rief die Tia Holofernes ihre 
Tochter bei Seite und sagte zu ihr: — „Wenn ihr euch in die 
Kammer zurückgezogen haben werdet, so verschliefse sorglich 
Thür und Fenster, verstopfe alle Spalten und lasse allein das 
Schlüsselloch offen. Nimm dann einen geweihten Olivenzweig 
und setze Dich in Bereitschaft, damit Deinen Mann zu schlagen, 
sobald ich Dir es heifsen werde. Das ist eine bei allen Hoch- 
zeiten übliche Ceremonie, welche bedeutet, dafs im Alkoven das 
Weib die Herrschaft führt, und sie diente diese Herrschaft ein- 
zuweihen und zu befestigen.^ 

Panfilä, zum ersten Male ihrer Mutter gehorsam; that Alles 

genau so, wie es ihr die verschmitzte Alte vorgeschrieben hatte. 

Kaum sah der Neuvermählte den geweihten Olivenzweig in 

den Händen seines Weibes, als er eiligst entfliehen wollte. Da 

er aber alle Ausgänge und Oeffnungen ' verschlossen fand, anber 
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jäem Schlussellocbe, so drfingte er sieh dnreh dasselbe; denn der 
Verdacht der schlauen Alten ward nar su sehr gerechtfertigt: 
hinter dem schmncken Barschen steckte wirklich der Teufel, der, 
durch ihren Fluch berechtigt, diesmal ein Weib holen wollte zu 
seinem eigenen Y^gnugen, was er sonst nur. auf den Wunsch 
der Ehemfinner zo deren Frommen thnn konnte. 

Aber diesmal hatte es der Herr, so abgefeimt er war, mit 
einer Schwiegermutter zu thun, die ihn doch noch ub^traf. So 
war er kaum durch das Schlüsselloch gekrochen, sich gluckwün- 
«ch^id, wie gewöhnlich einen Ausweg gefunden zu haben, als er 
sich in einer Flasche gefangen sah, die seine vorsichtige Schwie- 
germutter von auTsen an dem Schlüsselloch angebracht hatte, und 
wie er darin war, auf das sorgföltigste verschlofs. Der Schwie- 
gersohn bat sie nun in den zfirtlichsten, unterwarfigsten Ausdruk- 
ken, ihn frei zu lassen. Aber die Tia Holofernes konnte selbst 
der Teufel nicht überlisten, noch durch seine Redekünste verfuh- 
ren oder einschüchtern, kurz, unsere gute Tia ergriff die Flasche 
mit ihrem Inhalt, begab sich damit auf einen Berg und rastete 
nicht eher, bis sie dessen steilen und von aller Welt verlassen^i 
Gipfel erreicht hatte; dort^ stellte sie die Flasche obenauf und 
entfernte sich, ihren Schwiegersohn bedrohend und mit geballter 
Faust von ihm Abschied nehmend. 

Dort thronte seine HerrHchkeit zehn Jahre. — Und was 
waren dies far zehn Jahre! — Die Welt erfreute sich der unge- 
trübtesten Ruhe; jeder that, was ihm oblag, ohne sich in ande- 
rer Angelegenheiten zu mischen; keiner trug Verlangen nach des 
anderen Stelle, Weib oder Eigenthnm; der Raub wurde ein Wort 
ohne Bedeutung, die Waffen verrosteten, die Kerker blieben leer; - 
kurz, in diesen zehn Jahren einer goldenen Zeit kam nur ein 
einziges trübseliges Ereigniis vor: die Advocaten starben vor 
Hunger und Schweigen. 

Aber leider hat alles in der Welt sein Ende, und so hatte 
es auch jene> gute Zeit, und zwar in folgender Weise. 

Em Soldat, mit Namen Briones, hatte Urlaub bekommen, 
um auf einige Zeit in seinen Heimathsort zurückzukehren, und 
dies war eben der von der Tia Holofernes bewohnte Ort. Als 
er nun zu dem Berge kam, auf dessen Gipfel der Schwiegersohn 
der Tia, in der Flasche eingeschlossen, noch immer der Befrei- 
ung daraus harrte, wollte Briones, der, wie sein Name sagt, über- 
aus muthig war (tenia brios aumentativos), nicht den Umweg um 
denselben nehmen, sondern den gerade über den Gipfel des Bet- 
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ges föhrenden« sei er auch noch so hoch, sieü und geührüeh. 
Oben angelangt, war er nicht wenig verwundert, jene Flasche 
dort 2a finden. Er nahm sie auf, hielt sie gegen das Licht und 
entdeckte darin den armen Teofel, der dorch die lange O^an- 
genschaft, das Fasten and die Sonnenhitae so sosammenge- 
schrampft war, dafe er aassah, wie eine gedorrte Pflaume. 

— ,)Was ist das för ein Ungesi^er, far eine Fehlgelmrtl^ 
rief Briones erstaunt 

— ^Ich bin ein ehrsamer, wohlverdienter Teofel, dessen ge- 
genwärtiger Zustand sich bessern raoge^ antwortete demfithig 
and höflich der Eingeschlossene, ^die Verrachtheit einer verräthe- 
risoben Schwiegermatter (die in meine Krallen fallen möge!) hfilt 
mich hier seit sehn Jahren eingeschlossen; befreie midi, tapferer 
Krieger, and ich werde Dir die Gonst gewähren, die Da dafür 
▼erlangst^ 

„Ich will vor allem meinen Abschied^, antwortete Briones 
ohne Zandern. 

,)Den sollst Da haben; aber öffne non nngesaamt die Fla- 
sche!'' 

Briones lockerte ein wenig den Pfropf and ein mephitisdier 
Oerach stieg ihm in die Nase, der ihn niefsen machte. Da be- 
eilte er sich den Pfropf wieder hineinzadrücken, indem er mU 
flacher Hand einen tSchtigen Schlag darauf fahrte, so dafs der 
davon gequetschte Gefangene vor Schmers und Wuth laut auf- 
schrie: „Was thust Du, elender Erdenwarm, noch boshafter and 
treuloser, als meine Schwiegermutter?^ — 

— „Es ist mir nfimlich eingefallen^, entgegnete Briones, 
noch eine and^e Bedingung bei unserm Handel zu stellen; der 
Dienst, den ich Dir erzeige, scheint mir deren werth zu. sein. 
Ich fordere also far Deine Erlösung noch täglich vier Thaler, so 
lange ich lebe.^ 

— „Schmutziger Geizhals, ich habe ja kein Geldl^ 

— „O, das ist fSr einen Herrn von solcher Macht, wie Du, 
eine leere Ausflucht! Die geziemt weder Dir, noch g^ ich mich 
damit zufrieden.^ 

— Nun, wenn Du mir auch nidit glaubst, lafs mich nur im- 
mer heraus, und ich verspreche. Dir zu dem Gelde behilflich za 
sein, wie ich es mit vielen anderen gethan; das ist alles, was 
ich Ihun kann. Aber befreie mich, befreie michl^ — 

— „Nur gemach!^ antwortete der Soldat, „es drängt uns 
Niemand, denn der Welt bringt Dein Fembleibea wahrlich kdb- 
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nen Schilden» Pü mofst Dich daeu verstehen, dafs ich so lange 
EMcfa am Schweife festhalte, bis Da erfüllst, was Da versprochen: 
wo nicht, IK> bleibst Da, wo Da bist*^ — Dabei machte Briones 
Miene, sich m entfernen. Da rief ihm der Teafel nach, indem 
er sich wie toll in der Flasche geberdete: — uKehr am, kehr 
am, tbeorer Freund, befreie mich, und halte mich meinetwegen 
beim Schweife oder bei der Nase fest, wohlverdienter Krie- 
ger! ^ -^ F9r sich aber murmelte er: nBaehe sei Dir geschworen, 
boshafter Mwx>denr, und wenn ich es nicht dabin bringen kann, 
Dich znm Schwiegersohn der Tia Holofernes sa machen, so sollst 
Da wenigstens mit ihr sasammen an demselben höllischen Fener 
braten, oder ich will wenig vermögen.^ — 

Anf diese instfindigen litten des Teufels kehrte Briones am 
nnd öffnete die Flasche, da kroch der Schwiegersohn der Tia 
Holofernes heraus, wie ein Hahn ans der Eischale, zuerst mit 
dem Kopfe, nach und nach mit dem übrigen Köper, endlich mit 
dem Schweife, bei dem erfafete ihn aber Briones, so sehr er ihn 
aach einsog. 

Nachdem der Freigewordene seine eingeschrumpften Glieder 
gedehnt und gestreckt hatte, machten sie sich aaf den Weg; der 
Tenfel voraus, bfipfend wie ein Frosch, Briones hinterdrein, ihn 
fest *m Schweifia haltend« So kamen sie an den Hof des Kö- 
nigs und da sagte der Teufel zu seinem Befreier: 

-^ ,,1^ werde nun in den Körper der Prinzessin fahren, 
welche der König, ihr Vater, fiber alle Mafsen liebt, und ich 
werde ihr eolehe Schmwzen verursachen, dafs kein Arzt Rath 
dafSr wissen soll; dann wirst Du Dich vorstellen nnd anbieten, 
sie zu heilen, wenn man Dir tfiglich vier Thaler gibt, so lange 
D« lebst; hierauf will ich aus der Prinzessin hinausfahren, die 
dann sogleich von ihren Schmerzen befreit sein wird, und damit 
ist unsere Rechnung abgeschlossen.^ 

AUeS geschah so, wie der Teufel es vorhergesagt und ange- 
ordnet hatte, aber darin hatte er sich geirrt, daTs, als er nun 
seines Wege« ziehen wollte, Briones ihn neuerdings beim Schweife 
festhielt und zu ihm sagte: 

— nWohLaberlegt, SeBor, sind vier Tbaler ein Bettel, Eu- 
rer, meiner, und des Dienstes unwürdig, den ich Euch erzeigt 
habe. Sucht ein Mittel, Euch grofsmothiger za beweisen. Das 
wird Euch einen guten finf in der Welt machen, wo Ihr — ver- 
zieht meiner FreimSthigkeit — - ohnehin Euch nicht des besten 
erfreot.^ — 
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Der Teafel , wollte er seineD Schweif losbekommen , mnfete 
gate Bfiene zum bösen Spiel machen, obscfaon er nm so erbofster 
dem Soldaten heimlich Rache schwor. Br sagte daher zu die- 
sem, sie wollten sich zusammen an den Hof von Neapel bege- 
ben, dort an des Königs Tochter dieselbe List anwenden, and 
der Soldat wurde dann so reichen Lohn erhalten, dafa seine 
Geldgierde gesättigt sein werde. 

Dort ging in der That alles nach Wnnsdt; die Prinzessin 
von Neapel wand sich in ihrem Bette vor Schmerzen; der Kö- 
nig war in Verzweiflung. 

Briones bot sich als Helfer an, mit der Zuversicht Eines, 
der auf des Teufels Beistand rechnen kann. Der König nahm 
seine Hilfe an; aber setzte eine Bedingung, nämlich, dafs wenn 
er binnen drei Tagen die Prinzessin nicht heile, wie er es mit 
so vieler Zuversicht verheiTse, der anmafsende Doctor aufgehängt 
werden solle. Briones, den guten Erfolg f3r gesichert haltend, 
machte nicht die geringste Einwendung dagegen. 

Zu seinem Unglück hörte der Teufel diesen Vertrag mit an 
und hfipfte vor Freude, dafs sich ihm so die Gelegenheit zur Ra- 
che anbot. 

Diese freudige Bewegung des Teufels machte der Prinzessin 
noch gröfsere Schmerzen, so dafs sie schrie, man möge den Arzt 
holen. 

Des andern Tags wiederholte sich dieselbe Scene. Da er- 
kannte Briones, dafs der Teufel ihm einen Streich spielen und 
ihn an den Galgen bringen wolle. Aber er war nicht der Mann, 
der darüber den Kopf verlor. 

Als am dritten Tage der angebliche Arzt wieder an den 
Hof kam, war man eben beschäftigt, dem Palastthore unmittelbar 
gegenüber einen Galgen aufzurichten. 

Bei seinem Eintritt in das Gemach der Prinzessin verdop- 
pelten sich die Schmerzen der Leidenden, und sie schrie, man 
möge diesen betrügerischen Quacksalber hinauswerfen. 

— „Noch sind nicht alle meine Mittel erschöpft^, sagte da 
Briones mit Gravität. „Haben Euere Hoheit die Gnade, nur noch 
ein wenig zu gedulden.^ — Er verliefs hierauf das Gemach und 
gab im Namen der Prinzessin Befehl, dafs man mit allen Glok- 
ken der Stadt läute. 

Als er darnach zur Prinzessin zurückkehrte, frug ihn der 
Teufel, der ein abgesagter Feind von Glockengeläute und über- 
dies sehr neugierig ist, zu welches Heiligen Ehren man so läute? 
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— ^Mfto liatet^, antwortete der Soldat, ^znr Peier dw An- 
konft Eurer Sehwiegermatter, die ich holen liefs.^ 

Kaom hörte der Teufel, dafs seine Schwiegermutter ange- 
kommen sei, als er sich mit solcher Schnelligkeit davon machte, 
dafs ein Sonnenstrahl ihn nicht eingeholt h&tte; den Soldaten 
aber mafste er lassen im Oenosse des ihm erwirkten reichüdien 
Lohnes and des Triumphes » ihn daffir gleich seiner Schwieger- 
mutter tiberlistet tu haben. 



Auch dieses Mfircfaen hat Z8ge gemein mit bekannten äch- 
ten, namentlidh mit den deutschen: „Die sieben Raben ^^ und: 
^Die Rabe^ {Qrimm No.25 und 93 und die Anm. Bd. lU S. 44, 
169) in Besiehung auf die Verwünschung; — mit: „Der Geist 
im Glas** (ebenda No. 99, und Bd. III S. 179), wo der Teufel 
ebenfalls durch die Fähigkeit sich zu verkleinem und in ein In- 
sekt zu verwandeln auf den ursprünglich elUschen Mythus noch 
hinweist; der Ausgang aber, mit der epigrammatischen Pointe 
mahnt sehr an Maekuneüi^% Belfagor, nur dafs hier die Schwie- 
germutter statt der Frau diese Pointe bildet. (Vgl. auch Benfey's 
Pantschat. I, S. 525 ff.). 

Aufser den Märchen enthält die prosaische Abtheilung dieser 
Sammlung ein dramatisirtes Sprichwort (Juguete dialogado) unter 
dem Titel: „Las tres reglas de la gramätica parda^; nämlich das 
Sprichwort der Andalusier: „Ver venir, dejarse ir, y tenerse aUi 
{an sich herankommen lassen^ gehen lassen^ und sich ^urüekhal-- 
ten^ so lauten die drei Regeln der „grauen Grammatik^ des Vol- 
kes, wenn man aus Verlegenheiten oder schwierigen Verbältnissen 
sich heraushelfen will). Ferner eine andere, acht andalusische 
Volksscene (Escena populär andaluza), eine jener intimen Con- 
versadonen der sich „Sonnenden^ (que toman el sei) auf der 
Alameda von Chiciana, zu denen sich aus den benacbbarteil Or- 
ten Conil und Vejer Kommende gesellen, und nun durch Erzäh- 
lung localer Anekdoten, Anspielungen auf die Spitznamen (apo- 
dos), womit die Nachbarn sich übereinander lustig machen n. s. w. 
Proben von dem immer schlagfertigen Volkswitze, dem so be- 
rühmten andalusischen „ Salze ^ geben. Um dieses in der realen 
Richtung des Alltagslebens bis zur Ausgelassenheit muthwillige 
Volk auch von seiner ernst idealen Seite, in seiner sinnigen Fröm- 
migkeit und seiner poetischen Gläubigkeit zu schildern, folgen 
nun eine Klostersage (Un quid pro quo) und: „bescheidene Blü- 
tben religiöser Poesie^ (Flores humildes de religiosa poesia). Es 
sind dies naive Producte einer glaubenerfullten Phantasie, welche 
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dbeimll in der Nator Und ini MeoMbeoleben «jttboBidie Bezie- 
hnngen zam chrlBtlicbeo Mythus heraosfindet. lA habe bereits 
in den ^ Beträgen ^ (S. 14 ff.) Proben davon gegeben, die sich 
hier wiederholt finden, and wosn ieh daher nar das hier Neu* 
mitgetheilte nachtragen will. — So hat, nach dem dichteoden 
Volktglaaben, die weifse Pappel diese Farbe, weil sie der älteste 
Banm ist, den Gott erschaffen. — Die Schlange ging ehemals 
aufrecht und hochmfithig einher über ihren Triomph im Para- 
diese; als sie aber der heiligen Familie auf ihrer Flucht nach 
AegTpten ans dem Dornbusch entgegentrat und das göttliche 
Kind beilsen wollte, rief ihr der hl. Joseph entrüstet an: „Fall 
nieder, Hochmüthige, um Dich nie wieder asu erheben I*^ «^ Und 
seitdem kriecht sie. — Hingegen erfrenen sich die immergrünen 
Bfiome dieses Vorzugs, weil sie der hl. Familie auf ihrer Flacht 
nach Aegypten Erholung unter ihrem Schatten gewährten. -^ Am 
Himmelfahrtstage, während der Wandlung im Hochamte, neigen 
sich die BL&tter der Bäume einander jmi und bilden Erenae aus 
Andadit und Verehrung, — Das Lächeln der Wi^enkinder gilt 
den Engeln, die nur ihnen sichtbar sind. — « Wenn Einem die 
Ohren klingen, so geschieht es durch das Bauschen des Blattes, 
das vom Baume seines Lebens fällt — Die Tarantel war einst 
ein so tanssüchtiges Weib, daCs es, als der Erlöser an ihm vor- 
beikam, mit Hintansetzung aller Ehrerbietung, in seinem Tanase 
fortfuhr« Deshalb zuchtigte es der Herr, indem er es in eine 
Spinne verwandelte, mit dem Bilde einer Gnitarre auf dem Kok- 
ken, deren Bifs die Wirkung hat, dafs alle davon Beschädigten 
tanzen müssen, bis sie erschöpft und ohnmächtig zu Boden fallen. 

Die sich daran reihenden: „Etimologias de dichos y expre- 
siones generalizadas^ sind Erklärungen der sprichwortlichen Re- 
densarten: Ahi me las den todas; — Quien no te conozea, te 
compre; — Yo te conoci cirnelo; — Ya saco raja; — El qoe 
tiene capa, escapa; — Estar a la cuarta preguota; — durch 
Anekdoten, deren epigrammatische Spitze «e bilden. 

Schwanke (Chascarrillos), witzige Einfälle (Agodezas) und 
ein Bauernkalender (Tratado populär de agricultara y de meteo- 
rologia), letzterer in Reimen, beschliefsen diese Abtheüung. 

Die iweiie Abtheilung hat den besond^n Titel: „Cantos, Co- 
plas y Trobos ' ) populäres.^ 



■ ) Die Heraiuigeberiii bemerkt dazu , dafs das Volk mit dem Namen 
Trobo eine Reihe von Coplas beseiehnet, die deDeelben Gegenstand b»- 
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Diese ist woU eine der feiobeton and geviUtesten Samm** 
Itti^Q dieser Oftttiing von Volkspoesie , wdcie ich ebenfalls be* 
reits ia den ^Beitrl^n^ so charakterisieren nnd durch Proben 
SU erüatem geeacht habe, die ans dem hier Neomitgelheilten 
(denn die HeräasgeberiD hat vieles in ihren Werken Angebrach- 
tes hier wieder angenommen) darch ebenso beseichnende und 
ansiehende ansehnlich zn vermehren, leicht wfire, wenn es der 
Banm gestattete. Ich mnfs mich daher begnügen, die Freonde 
der yolke|K>esie anf den reichen Gennfs, der ihnen hier geboten 
wird, aufmerksam an machen, und will nur bemerken, dafe aoeh 
die Heranagebeiin das Gleichartige so viel als thantich unter fol- 
gende Rubriken snsanunenaureihen gesucht hat, welche xogldch 
einen Begriff geben von der stofflichen Vielseitigkeit dieser Art 
Gedichte und der Schwierigkeit^ sie darnach strenge zu sondern. 
N&nlich: 1) (Coplas) Beligiosas y morales; — • 2) Sentenciosas; 
<— 3) Amorosaa tristes; — 4) Amorosas; — 5) De bolero (diese 
sind nicht vierseilig, wie die übrigen, sondern siebensdlig (Se^ 
guidillas); — 6) Serenatas, 6 de ventana (eigentlich nur eine Uur 
terart der Amorosas); — 7) De baile (vierseilige); — 8) De 
marineros; — 9) De artesanos; — 10) De estudiantes; — 11) 
De soldados; — 12) Jocosas; — 13) Ghuscas y bnrlescas; — 
14) Epigramaticas; — 15) Poeticas rin genero determinada 

Noch sind einige Lieder, zum Theil auch mit der Melodie, 
angeh&ngt, wie Wiegenlieder (De cuna, mit Musik), Lieder der 
Rosenkranz-Bruderschaft (Rosario. de la Aurora, mit Musik) und 
andere religiöse Lieder zur Feier der Geburt und Kindheit Jesu, 
nämlich: „La anunciacion^ (englischer Gruia, aus der Erzfihlung 
der Herausgeberin: ,|La Noche buena^ wiederholt und in meinen 
,)Beiträgen^, S. 18, mitgetheilt), „El naeimiento de Dios^ (Ro- 
manze), „El parte celestial^ (mit Musik), „La prediccion de la 
gitana^ (eine Zigeunerin prophezeit der hl. Jungfrau)^ „La pa- 
stora de Belen^, „El nino perdido^ (die Mutter Gottes findet den 
Knaben Jesus unter den Schriftgelehrten im Tempel; Romanze), 
„El ciego^ ' ), und „De noche bnena^ ( Weihnachtsliedchen mit 
Musik). 



handelii (el pneblo di nombre de trobo 4 varias coplas consecutivas qua 
tratan de im mismo aannto). 

' ) Da mir die in dieser Bomaaze enthaitene Legende eigenthümlich 
scheint, so will ich sie ganz hersetzen: 

Huyendo del fiero Herodes, 
Qoe al nlfio quiere perder, 
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Diese lobaltsaogabe reicht wohl hio, das oben aasgespro- 
chene Urtbeii sn rechtfertigen: dafs die vorliegende Sammlnng 
die reichhaltigste Quelle fSr die epiiche und lyrische Yolksdieh- 
tang der Andalasier ist and dafs daher die Heraosgeberin am 
die FVennde derselben sich im höchsten Orade verdient gemadit 
hat Aber eine Gattung hat sie davon ausgeschlossen, nfimlicb 
die dramaüschey d. i. die im dramatischen Dialog abgefafsteo, 
meist von Musik begleiteten und zu einer Art von Darstellung 
bestimmten Volkslieder (das oben erw&hnte dramatiarte Sprich- 
wort in IVosa ist Product der Herausgeberin). Ein solches hat 
z. B. Hr. Dr. Eduard Boehtner in seinem interessanten Aufsätze: 
^Spanische Volkspoesie^, in Herrig' s ^Archiv für das Studiam 
der neueren Sprachen**, Bd. XXIV. 1858, S. 167—184 veröflfe^^ 
licht u. d. T.: „Pelar la pava^, mit Musik von Yradier, dem be- 
liebtesten spanischen Compositeur von Volksliedern in der Ge- 
genwart Dieser treffliche Kenner andalusischer Volkspoesie hat 
uns nicht nur Verbesserungen zu diesem, sondern auch ein an- 
deres fihnliches, allerdings nur aus einem dramatisch vorgetrage- 
nen Monologe bestehendes: „Las Ventas de Cardena8% ebenfalls 



HAcia Egipto se encaminan 
Marfa, 8u hijo 7 Joa^. 
En medio de aqnel Camino 
Pidiö el nino de beb er. 

— No pidas agua, mi nillo, 
No pidaa agna, mi bien, 
Que los rios vienen turbios 

Y no se pueden beber. 
Andemos mas adelante, 

Que hay nn verde naranjaez, 

Y es nn ciego qne lo gnarda, 
Es nn ciego, qne no y4, — 

— Ciego, dime nna naranja 
Para callar ä Manuel. — 

— Coja usted las que usted quiera, 
Que toditas son de usted. — 

La Vfrgen, como es tan bnena, 
No ha cojido mas que tres: 
Una se la di<5 i, sn nino, 

Y otra se la diö i Jos^, 
Otra se quedö en la mano 
Para la Virgen oler. 

Saliendo por el vallado 
El ciego comenzö i yer. 

— ^Qni^n ha sido esta Seiiora 
Que me ha hecho tanto bien? — 
Seri la Vfrgen Marfa 

Que al qne es ciego le hace ver. 
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von Yradier in Musik gesetzt, gütigst mitgetheilt, und wir ma^ 
eben von seiner Brlanbnifs mit Vei^figen Oeb«wcii, diese gewifs 
Vielen willkommenen Beiträge hier anzafagen; Hr. Dr. Boehmer 
spricht sich darüber also ans: 

Pelar la pava theilte ich, wie ich angegeben habe, nur ans 
dem Gedfichtnifs mit Da ich meine Abschrift jetst wiedererhal- 
ten habe, setze ich die ursprunglichen Lesarten her. Das Lied 
beginnt: Era nna noche. Zeile 4: esta. 10: mi corazon. 12: el 
ser. 14: y esto me inquieta a la verdad. 18: muero aquimismo 
sin. 22 : a emtar. 23 : mi mamita. 24 : que se va. 27 und 28 
umzustellen und (Uurdiia zu corrigiren. 30: esta. 33: Ricardo 
mio. 34: pues que ya tuya. 36: mi madre. 38: y n «er mas. 
39: que zu streichen. 41: al otro dia sin. 42: par la ciudad. 
43: va n rondar. 45: llegö. 46: que el que rondaba era on. 
47: en enganar. Das Gedicht ist als cuento bezeichnet 

Las Ventas de C&rdenas. 

unter diesem Titel (vgl. m. Mittheil, über Span. Volkspoe- 
sie in Herrig's Archiv. 1858 S. 178) hörte ich in Malaga Verse 
eines Liedes singen, welches mir erst in Sevilla glückte abschrift- 
lich zu bekommen; in Madrid fand ich dann auch einen Druck 
desselben. Beide sind ziemlich incorrect, Interpunction findet sich 
sehr sporadisch, so dais man das Ganze erst förmlich kritisch 
herstellen mufs, um es zu verstehn. Ich gebe hier den gemein- 
samen Text nebst den bemerkenswerthen Variationen. In der 
Orthographie habe ich nachgeholfen, in andalusischer Art In 
jener Abschrift ist das Lied nur ala Cancion Andalnza bezeich- 
net, der Druck gibt an: Poesia del Sr. Don T. R. Rubi (ich weifs 
nicht ob es etwa in einer Sammlung dieses Dichters zu finden 
ist * ), Müsica del Mtro. Yradier. 
(Moderato) 

Ayk en las ventas de C&rdenas, 

cuando yo er mundo corria, 

me top^, gachona mia, 
con dos jembros de por ay&; 

') In der: GaJeria dramdtica, Ooleccion de las mejons obras del Tea- 
tro moderne esp. Tomo 70 (Madrid 1842, S**), findet sich allerdings ein 
Sainete unter diesem Titel von Tomas Bodriguez Bubi, das aber mit obi- 
gem Liede sonst nichts gemein hat, ak dafs auch ein Franzose eine lächer- 
liche BoUe darin spielt Die Scenen aus dem Leben eines Banditen, welche 
den Gegenstand dieses Sainete bilden, haben grofse Aehnlichkeit mit der 
bekannten Oper*. „Fra Diavolo^. TJebrigens ist auch das Sainete in anda- 
lusischer Mundart abgefafst. F. W. 
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FraDs^s mio, y por bu ehaehwra 
era el otro Italiano 
y tos juntos mano a mano 
mos puaimoa a platio4. 

(Allegro, forte) 
Asi h&blaba el gaeu Franohate: 
Leg ohanaons de mon paya, 
les chanaona de la grande France 
aont les meilleures aujoard'hai! 

(Doloe) 
Perdonatemi, Signore! 
dyo el otro; per Geau, 
dove Bono las d'Italia, 
perdonate, non hay piü! 

(AUegretto con jaleo) 

Caye Italia! y caye Francial 
que aonde estau, fortoua perra, 
los cantares e ml tierra, 
est4 el sielo! dije yo. 

(Allegro) 

Oh pardon! — (Dolce:) Senti, carlno! 
Na a la prueba y no se empache! — 
Oui, c'est bon! — Molto mi place! — 
Y el Gabacbo esta entonö: 
Le grand Napoleon, 
plus hardi qu^un lion, 
laissait toutes ses affaires 
poar aller i la guerrel 
Lariflaflafa! lariflaflaflal 

(Pariando) 
. Has escnchao tu, mncbacha, 
una oosa, mas sin'laoha? 
pus aguirdate an verano, 
que ay& va el Italiano. 

(Andante, legato) 
Yaga luna, che innargenti 
qaeste ziFC e questi fior 
ed ispiri agil elementi 
il lingnaggio ' ) delP amor, 



1) In beiden Exemplaren folgt: il hisgaaggio, was gewifs nnr ans dem 
wiederholten unverstandenen lingüaggio entstellt ist. Ueborhanpt sehen be- 
greiflicherweise in jenen Copien diese Yerse fremder Sprachen etwas kraus 
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testimouio or sei ta sola 
del mio feryido detir! 
ah! ed a lei che m'^inntmora 
coDta i palpiti e aospirl 

Dille pur che loBtaoaiica 
]] mio duol noB päd lenir, 
ehe, ae nntro ana aperftnia, 
ella ^ aol nell'* avTenir! 

Dille par ehe giorno e «er» 
conto P ore del dolor, 
ehe QDa apeme luainghiera 
mi eonforta nell^ amor! 

(Parlando) 
No ea la yerdi^ prenda mia^ 
que esto no ea maa qne arfopfa? 
kjk Ta por tu aalti 
lo que piiTa . . . Juj! chnrra! 

CahayeroB . . • aji va este allvio por ana jembra trigSeuita 
a qtiien dise el boI: «Jnye qae me qaemasl** y yeva en aqael 
cuerpo mas vaivenes que an navio en borrascal 

(Rondena) 

Cnando eitoy de aentinela 

y te vienea junto a mi ') — ay ay! 

ae me olyia la coDsinia 

y ae me iapara el fiisil ^ ay ay ay! 



*) Im Druck steht hacia mi imd fehlen die a^ in diesem Yerse. Und 
statt des folgenden Verses findet sich dort: 
(Parlando) 

{Ana Marianiyal qne ae jmide el Ibmamenol 
(Rondefia) 

£1 cnerpo me jiele a plomo 
y el corason a pnliales, 
y esti Is sangre en las venas 
rabiaado porqntf no sale« 
(Parlando) 

Baso liso * 

qne te piso 

y ella naa cayar y seguir. 
Bendita sea la pnrificasion de la oanela! 
(Para empezar la 3* estrofa de Is Rondefia) 
Ayi va por toos los mozos echaos palante qne en disiendo qne disen aqn^ 
estamos? se qnea toa la hnmanU echa nn cimenterio. 

Ueber pnriflcacion de la canela vgL meine Bemerknng a. a. 0. S. 174. 
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En Fransia disen: Itton Dieul 
7 en Italia : Giasto cielol 
y aqui desimos : Caramba! 
y 86 jimde el mundo entero! 

(Vivo) 

Y que polvaera 

86 annö ayi tan fiera! 
piia cacnal desia: 
mi cor es la mia! 

Y con mucho ' ) jumo: 
Qni Yive? la France, 
et la Renaissance! 
gritaba el Franses. 

Y el Italiano: 
Che Viva Milano, 
la dolce armonia, 
della patria mia 

Y yo algo aburrio 
con este debate, 
por dale remate 
saque el arfile. 

Espana y Santiago! 
que empiesa el estrago! 
„Che vedo — grau Dioü" 
No es na, Seuor mio! 

Y el pobre Franchute: 
Mon Dien! la navacaü 

Y en un toma y daca 
de ayi los eche. 

Y a escape corrian . 
y el rostro volvian, 

y al Ter que ambos perros 
por despenaperros 
pirrÄndose yIwob 
juian de Espana, 
subia la mortana 
y alegre cante: 



') Im Msc. tanto. 
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(AUegro brillante, jota) 

H&laga tiene un castillo 

y GraD& tiene bu Alambra 
. 7 Saragoaa so coso 

j el coso Saragoaanaa ' ). 

Pasando ajer tarde 

por los cayejones 

qae ja he visto ana gata 

cazando ratones, 

UDOS con orejaa 

y otros orejones, 

nno eran pelas 

y otro eran pelones 

y otros eran cojos, 

cojitos de nn pie — 

(Parlando) 
ya me entiende V.! 
y sarremato! 

Ferdinand Wolf, 



Bilder aus AUengland, ron Reinhold Pauli. Gotha. Verlag von Prie- 
drich Andreas Perthes. 1860. VI nnd 395 Seiten. 

Beim Abschiede vom mittelalterlichen Zeitraome der engli- 
schen Geschichte veröffentlicht der Verf. in dem vorliegenden 
Bache einige kleinere Abrisse» die, in verschiedenen Jahren und 
sa verschiedenen Zwecken entstanden, dennoch sfimmtüch an 
seine gröfsere Arbeit, die Fortsetzung von Lappenberg's Ge- 
schichte von England, anknöpfen. Es sind in dem gegenwärti- 
gen Werke, wie das Vorwort sagt, Gegenstände behandelt, die 
für den deutschen Leser nicht minder Interesse haben, als für 
den englischen, und deren Bedeutung keineswegs antiquarisch an 
der Vergangenheit haftet, sondern vielmehr im Lichte der Gks- 
genwart zu einer bleibenden wird. 



') Statt des folgenden hat der Druck nur: 
A la jota 

qae quien me ia pela 
esta calandria 
que sin alas vnela — juy! 
(Parlando) 
y sarremato! 

Jahrb. f. rom. n. engl. Lit. III. 2. 16 
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Der Verf. fuhrt uns zuerst nach Canterbnry, dem Durorer- 
Dum der Römer, und zwar in der Absicht, zwei weltgeschicht- 
liche Ereignisse hervorzuheben, zwei Persönlichkeiten zu schil- 
dern, die vor den übrigen den Ruhm jener alten Stadt begrün- 
den: es ist die Bekehrung der Angelsachsen durch den von Gre- 
gor dem Grofsen abgesandten Augustinus (gest. 26. Mai 605), 
der, wie Eonig Alfred dichtet, die Botschaft über die Salzflut h 
denen gebracht, die auf den Inseln wohnen; es ist sodann das 
ins Jahr 1170 fallende Martyrium des Erzbischofs Thomas ßec- 
ket, der alsobald nach dem Tode England erobert hat. Auf 
dem Grunde der Oertlichkeiten , in welchen der Bekehrer mit 
seinen Begleitern die segensreichste Wirksamkeit geübt, der spä- 
tere Nationalheilige gelebt und gestorben, hat denn der Verf. ein 
frisches Bild der genannten Vorgänge und jener beiden Männer 
entworfen, von welchen der üebergang zu der folgenden Dar- 
stellung, einer Skizze der aufstrebenden Blütbe, der ruhmvollen 
Arbeit, sowie des nachmaligen Sinkens des Benedictiner- und 
Franciskanerordens in England nicht schwer ist. 

An diese Betrachtungen über kirchliches Leben auf der In- 
sel finden wir Erörterungen staatlicher Verhältnisse gereiht, zu- 
nächst Untersuchungen über das Parlament im 14. Jahrhundert. 
Mit Hilfe jener Schrift über die Art, das Parlament zu halten, 
mit Heranziehung einzelner mageren Angaben der Qhronisten, 
einer Anzahl Urkunden und vor all^n ^ler Mf^gua cburta wird 
uns gezeigt, wie im 13. und 14. Jahrhundert das Parlament ber- 
vorgewachsen, aus welchen Elementen e§ entstanden, welche 
Rechte und Pflichten es sich im |Liaufe von etyira 100 Jahren er- 
worben und welcher tiestalt es ausgesehen und seine Geschfifle 
betrieben hat. — Vielen Jjesern besopcjers erwqqscbt dürften so- 
dann die Auseinandersetzungen sein, diQ ^er V^rf. dßu lUtQSten 
Slezi^hungen ^ßnglands zu Pesferreicli upd Prenfgien geifeidmet bat. 
^s ergibt sicji, dafs kein yerwandts(;haftljches Band, keine Gleicli- 
mäfsigkeit geistiger und materieller Int^j^s^en, sondern ao9- 
schliefslich das Gebot hoher Politik die Schicksale Oesterreicbs 
zu Zeiten mit denen der britischen Insel zu vereinigen vermocht 
hat; wesentlich andrer Art dagegen die Keime und die ganze 
Entwicklang der Verhältnisse sind, welche in alten Tagen schon 
sich zwischen England und Preufsen geknüpft haben. Ist doch 
hier, wie der Verf. ausführt, bis in die neuen Zeiten herab, keine 
Rede von einem Heirathsbündnifs zwischen zwei mächtigen Dyna- 
stien oder von einer gemeinsamen, in die Geschichte Europas 
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eiDgreifcDdeD Politlkl Siod doch hier die sich einander nähern« 
den Persönlichkeiten meistens nar die Exponenten der Stamm- 
genossenschaft und des Verkehris, der zrwischen den Bevölkerungen 
zweier Länder besteht, Wie er sich zwischen' England und dem 
die südöstdeutBche Mark gegen Slawen und Ungarn hutenden 
Oesterreich schlechterdings nicht' bilden konnte. Hat doch hier 
erst viel spater dieses Band die Weihe verwandtschaftlicher Eini- 
gung der FfirstenhSaser erhalten, von der einst Rudolph' von 
Habsbarg' und Edoard I. aasziigehn gedachten.' — Im fünften Ab- 
sclmitte verfolgt' der Verf. die Versaebe, welche während der er- 
aten HfiKite des 14.Jahrh. der wittelsbachische Kaiser Ludwig IV. 
und König E/doard IIL zu einer Einigung Englands und des deut- 
schen Reiches mit dem aufrichtigsten Eifer in kluger pfoh'tischer 
Berechnung unternommen haben. Hier verdient namentlich her- 
vorgehoben zu werden, dafs der Verf. der in dem Gegenstande 
liegenden Aufforderang, ein Grenrebild aus jeneii Tagen zu ma- 
len, nicht ans dem Weg^ gegangen ist, indem er mit einer, die 
ao^iehendsteu Einzelnheiten wiedergebenden Schilderung 'die Vor- 
bereitungen für die persönliche Begrufsun^ der beiden Herrscher 
in Goblenz, die Reise des englischen Königs nach dieser Stadt 
und die Hergänge bei der Zusammenkunft selbst uns vor Augen 
stellt — Dem nämlichen Könige Eduard IIL begegnen wir auch 
in dem sechsten Abschnitte, welcher in einer den deutschen Le- 
ser gar wohlthuend berührenden Weise vom Entstehen^ dem 
Glänze and dem Ausgange des hansischen Stahlhofes in London 
erzählt, um die Erinnerung an jene stolzesten Zeiten deutscher 
Handelsm'acht wieder zu beleben. 

In seinem siebenten Abschnitte betritt der Verf. das Gebiet 
der englischen Literaturgeschichte, das er bekanntlich schon frü- 
her mit einer trefflichen Ausgabe von Gower's Confessio amautis 
bereichert hat. Eben diesen Dichter und den mit ihm vielfach 
verwandten, wiewohl in poetiischer Begabung überlegenen Chau- 
cer, von dem wir hoffentlich bald durch Herzberg eine deutsche 
Uebertragung erhalten werden, hat sich der Verf. zu einer ge- 
sonderten Behandlung ausgewählt, die uns auf das Lebhafteste 
wünschen läfst, ihn noch öfter auf diesem Felde finden zu dür- 
fen, auf dem er sich nicht minder heimisch erweist, als auf dem 
der politischen Geschichte. Bei dieser Gelegenheit möchte icli 
indessen darauf aufmerksam machen, dafs, wenn der Verf. einem 
spanischen Dichter seinen Cbaücer vergleichen wollte, er wohl 
mit mehr Rechte, als dem gröfsen Cervantes, dem viel zu wenig 
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gekannten und von unsern dichterischen Debenetaern unbillig 
vernachlfissigten Juan Raiz, dem genialen, erfindnngsreicheii Erz« 
priester von Hita, seinen Engländer an die Seite gesetzt hatte. 
Schon der Umstand, dafs beide demselben Jahrhunderte angehö> 
ren, müfste zu einer Vergleichung einladend sein, die Übrigeos, 
um recht ergiebig zu werden» als den dritten Zeitgenossen auch 
Giovanni Boccaccio eingehend berncksiditigen sollte. — 

Von diesen heitern Dichtern geleitet uns der Verf. za einem 
ernsten Manne der Kirche» zu John Wiclif, dessen reformatorische 
Tbätigkeit von ihren Anfangen bis zu ihrem Höhepunkte ent* 
wickelt wird, und deren weiterwirkende Kraft nebst ihrer ge- 
waltsamen Unterdröckung sodann in dem neunten Abschnitte 
„Konig Heinrich V. und Konig Sigismund^ zu Tage tritt. 

Der Gegenstand, welchem unser Verf. seinen zehnten Ab- 
schnitt bestimmt, die Geschichte der Jungfrau von Orleans, wird 
wohl nicht verfehlen, ihm eine grofse Zähl von Lesern zuzufüh- 
ren. Der Verf. will, wie er sagt, noch einmal versuchen, mit 
Hilfe der jetzt sehr umfassenden Materialien die Hauptzuge je- 
ner wunderbaren Erscheinung klar und anschaulich zu zeichnen. 
„Sie steht, wie sie leibt und lebt, so menschlich schön, so zau- 
berisch hoch da, dafs keine Kunst, weder Poesie, noch Malerei, 
noch Scttiptur, der rein historischen Gestalt bisher Gerechtigkeit 
getban. Es sind endlich keine Legenden, sondern ernst beglau- 
bigte Thatsachen, die in dürren Urkunden zu lesen stehn.^ Den 
schroffsten Gegensatz zu dem Heldenleben der begeisterten Jung- 
frau bildet das ränkevolle Treiben eines ihrer Zeitgenossen, des 
Herzogs Humfrid von Glocester, das uns der Verf. im elften 
Abschnitte entwickelt, öbrigens nicht ohne auch der löblicheren 
Eigenshaften dieses Mannes, seines Sinnes für literarische Be- 
strebungen zu gedenken. 

Den Schlufs unsers Buches bildet endlich eine durch einen 
Plan unterstfitzte Schilderung der Stadt London im Mittelalter, 
ein gewifs recht Vielen willkommenes Seitenstfick zu jener Schrift, 
die A. Springer vor einigen Jahren unter dem Titel „Paris im 
dreizehnten Jahrhundert^ herausgegeben hat. Wir sehen — um 
die Worte des Verf. zu gebrauchen — wie schon das mittelalter- 
liche London ein festes, in sich geschlossenes Gemeinwesen dar- 
stellte, das den echt englischen Charakter auf der Stirn trug: 
derb und rücksichtslos, nicht eben geistig schwungvoll, auch nicht 
von kanstlerischer Neigung und Geschmack, aber praktisch, mar 
teriell und voll gewichtiger politischer Momente. Schon lebt in 
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ihm das BewafitoeiD der eignen Macht und Qrofse, ohne jemals 
darfiber zu vergessen, dafo es, einzig in seiner Art, dennoch den 
Theil ejnes grofsen Ganzen bildet. Auch als England sich sp&- 
terfain einmal in der Republik versuchte, blieb London nur die 
Hauptstadt derselben. Sein Ansehn, seine Gr5fse, seine Welt* 
Stellung raufsten nothwendig mit der Bedeutung des Landes sel- 
ber wachsen« Wer mag sagen, wann dieses Wachstbum ein Ende 
nehmen wird? Prophezeiungen, dafs der Gipfel erreicht, und der 
Rückfall unabwendbar sei, hat es schon vor fast zweihundert 
Jahren gegeben. — 

Ueber den wissenschaftlichen Werth der „Bilder aus All' 
england^ ist es bei dem Namen des Verf., eines unsrer gründ- 
lichsten Kenner englischer Dinge, überfl&ssig, etwas zu sagen, 
wohl aber wollen wir nadi der guten alten Sitte noch bemerken, 
dafs der Verleger dem Buche auch eine sehr ansprechende äof 
i»&re Gestalt gegeben hat * * 



Das neue grofse englische Lexikon. 

Wenn es längere Zeit so schien, als ob man in Deutschland 
allein darauf bedacht sei, alles dasjenige, was das Volk auf dem 
Grebiete der Sprache geleistet hat, in einem grofsen Werke zu- 
sammenznfjEissen, so hat man in neuester Zeit in England An- 
st^ten getroffen, hierin unserm Beispiele in rühmlicher Weise zu 
folgen. England besafs zwar seit langer Zeit manche sehr schät- 
zenswerthe Arbeiten auf dem Felde der Lexikographie, unter de* 
nen vor allen das grofse Werk Johnson's zu nennen ist, dessen 
hoher Werth auch in neuester Zeit von den bedeutendsten engli«> 
scheu Schriftstellern anerkannt wird. So hörte ich wenigstens 
von einem Freunde des verstorbenen Lord Macaulaj erzählen, 
dafe dieser jenes Wörterbuch besonders hochgeschätzt und in ste- 
tem Gebrauche gehabt habe. Noch kurz vor seinem Tode habe 
der grofse Geschichtsschreiber bei einem Besuche, als dessen auf- 
geschlagenes und in ziemlich desolaten Umständen befindliches 
Exemplar des Johnson seine Aufmerksamkeit auf sich gezogen, 
ihm erzählt, dafs er nie ohne dieses Buch zur Hand zu haben 
arbeite, und es während der Zeit seiner literarischen Thätigkeit 
schon dreimal habe neu einbinden lassen. 

Wie bedeutend das Johnson'sche Wörterbuch aber auch für 
den praktischen Gebrauch beim Englischscbreibeu sein mag, so 
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ist es' dodh unleugbar jet2t nicht niehr volktfiddig genügend 
und entspricht keineswegs allen Anfordclrungen, die die moderne 
Sprach wissensChafl an ein umfaeserides Wörterbuch einer Spra^ 
che stellt Die philologische Gesellschaft in London, welche den 
Vereinignngspuukt ffir alle diejenigen abgibt, die sich für philo- 
logische Studien auf irgend welchem Gebiete interessiren, hat sich 
nun bewogen gefühlt, die Sache in die Hand zu nehnken und' 
dafür zu sorgen, dafs dem MaiKgel an einem möglichst vollstän- 
digen Lexikon der englischen Sprache abgeholfen werde/ 

Man war dort schon länger mit dem Gedanken 'an ein der- 
artiges Unternehmen umgegäiigen , - ohne jedoch demselben ' eine 
so überaus grofse Ausdehnung, wie jetzt beabsichtigt wird,' geben 
zu wollen. Ein Ausschnfs von acht Mitgliedern, von denen ich 
nur die Namen der Herren Trench (Dean of Westminster), Gold- 
stüekek', Key, Wedgwood und H. Cokridge nennen will, war von 
der Gesellschaft erwählt worden , um die Vorfragen zu ordnen 
und der Gesellschaft bestimmte Vorschläge zu machen. Etwa 
vor einem Jahre erschien zunächst eine Abhandlung des Dean 
of Westminster ^ on some deficiencies of our English dictiona- 
ries**, worin er vorschlug einen Anhang zu dem Kichardson- 
schen Wörterbuche zti geben. Später gelang es aber unterm 
Landsmanne, Hrn. Prof. Goldstück^r, den Audschufs und wei- 
terhin die Gesellschaft dahin zu bringen, dafs sie die Herausgabe 
eines umfassendiBn Wörterbuchs der englischen Sprache abernahm. 
Es würde nun ein Prospectus verfafst und veröffentlicht, in wel- 
chem vorläufig die allgemeinen Grundsätze niedergelegt wurden, 
welche bei der Abfassung das Wörterbuchs befolgt werden sollten. 
Derselbe diente zugleich als ofBcielle Ankündigang des Werks 
und sollte wo möglich beim Publikum Interesse für das Unter- 
nehmen erregen. Die Idee fand auch vielen Anklang und bald 
zeigte sich eine thätige Theiinahme, indem sich in verschiedenen 
Städten Englands, ja auch Amerikas, Comites iHldeten, welche 
sich zu 'Beiträgen erboten. 

Der Ausschufs der Gesellschaft arbeitete dknn im Laufe des 
vorigen Winters -Canones lexicographici aus, in denen der Plan des 
Wörterbuches genau und ausführlich dargethan wurde, und diesel- 
ben wurden in drei Sitzungen der Ges., am 12. und 26. April und 
12. Mai, discutirt und schliefslich mit wenigen Aenderungen an» 
genommen. Ich gebe hier einen Auszug aus denselben, damit 
die deutschen Philologen, die sich für das Werk interessiren, de- 
nen die Canones aber nicht zugänglich sind, sich von der An- 
lage des Werkes eine Idee machen können. 
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Der Zweck des Lexikons ist , anter gewissen Beschrfinkan- 
gon alle englischen Wörter zu verzeichnen, fSr welche genugende 
schriftliche oder mündliche Zeagnisse beigebracht werden gön- 
nen, ihre Ableitung and Geschichte zu erforscljien und ao voll- 
atSndig und genau als mdgUcih mit Hülfe .von Citaten ibr.e Be- 
deutung und Oebrauehsweise darzuthun. Das Wörterbuch soll 
aus praktischen Rucksichten in drei getrennte, alphabetisch ge- 
ordnete Abtheilungen getheilt werden: 1) das Haaptlexikon 
(aiain dictionary), 2) ein Yerzeichnifs de^r technischen und wisseja- 
schaltlichen Ausdrucke, sowie derPersoneo- waA Ortsnamen, 3} ei- 
nen etymologischen Appendix. 

Im Hauptrheile des Wörterbuches sollen erstlich die unzu- 
sammengesetzten Wörter enthalten sein, d. h. aufser denen, wel- 
che den gebräuchlichen und allgemein bekannten Schatz der 
•Sprache ausmachen, auch die veralteten Ausdrucke, die Prit^vin- 
zialismen, techoische und wissenscbaftlidae Wörter, so weit die- 
selben in den allgemeinen Gebrauch abergegangen sind, Ablei- 
t;ungen von technischen und wissenschaftlichen Ausdrucken, die 
sogenauntep Slang- Wörter, falls sie picht bloüse Verdrehungen 
currenter Wörter sind,, die den Amerikanern und Golonisten ei- 
genen Ausdrucke und endlich die unregelmifsigen Compar., Su- 
per!., Perf., Part. Perf., Plur. und Gasns. Alle Wörter werden 
in ihrer modernen Form gegeben. Sollte aber eine ältere sehr 
abweichende vorhanden sein, so wird dieselbe selbständig mit 
Vorweisung auf die moderne aufgeführt werden. 

Die Anordnung der einzelnen Artikel wird folgende sein. 
Nach dem zu erklärenden Worte wird zunächst die Aussprache, 
unter Berücksichtigung etwaniger Veränderungen, und der Accent 
gegeben. Dann folgt diß Angabe der Flexionsformen, bei Ver- 
ben des Perf. und des Part Perf., bei Substantiven des Plurals, 
bei Adjectiven des Gomp. und Superl , beim Pronomen der vom 
Nom. Sing, verschiedenen Casas, mit BerScksichtigung des Ge- 
brauches bei verschiedenen Schriftstellern. Drittens soll das näch- 
ste Etyn^on des Wortes gegeben werden, sowi^ in verschiede- 
nem Drucke die Grundform, unter welcher dl^a Wort ^q aritten 
Theile zu finden ist. Sollte die gegebene Btjmölogie eine aus- 
fuhrlichere Discnssion nothwendig machen, so wird dieselbe am 
Ende des Artikels ihre Stelle finden. An vierter Stelle werden 
die verwandten Wörter der Sprachen unseres Stammes stehen 
und an fünfter endlich die Bedeutungen, wie sie sich in logischer 
Folge aus' der Et}'moIogie entwickeln. 

Zur Erläuterung der Bedeutung soll folgendes beigebracht 



244 Miscellen: Das neue englisohe Lexikon. 

werden: 1) die grammatiscbe Bezeiehnang des Wortes, 2) eine 
Definition, 3) die Synonyme, 4) Angabe der Zeit, der Gattung 
der Literatur, in denen das Wort vorkommt a. s. w., 5) die Ver- 
bindungen, in denen es gebraucht wird, 6) sprichwörtliche, ste- 
reotype Phrasen, 7) Citate in chronologischer Ordnung. 

Zweitens wird der Haupttheil solche zusammengesetzte Wor- 
ter einschliefsen , die sich nicht mehr, ohne Verlust der Bedeu- 
tung oder Verstofs gegen den Sprachgebrauch, auflösen lassen. 

Der zweite Theil wird alle technischen und wissenschaftli- 
chen Ausdrucke, alle englischen Vor- und Familiennamen — die 
ersteren sammt ihren Abkürzungen — , alle Ortsnamen der ver- 
einigten Königreiche und solche ausländischen, die eine speciell 
englische Form angenommen haben, enthalten. Wo es thunlieh 
ist, soll über die Entstehung und Bedeutung derselben Auskunft 
gegeben werden. 

Der dritte Theil endlich enthält 1 ) alle Wurzeln und Grund- 
formen (roots and primitive bases) mit ihren Derivaten, unter 
Grundformen werden solche Lautcomplexe verstanden, die zwar 
keine Wurzeln sind, aber doch die vom Standpunkte des Leizi- 
kons- aus letzterreichbare Form repräsentiren. 2) Wird dieser Theil 
die Präfixe und ihre Geschichte enthalten, und zwar nicht blofs 
deren, die jetzt als solche gelten, sondern aller, welche nach- 
weislich einst solche waren, 3) die Affixe und ihre Geschichte, 
4) die Geschichte der Composition. 

Dies ist das Ideal eines Wörterbuches, wie es sich die eng- 
lischen Philologen ausgebildet haben. Entspricht die Ausführung 
dem Entwürfe nur einigermafsen, so wird das Werk wirklich ein 
umfassendes Wörterbuch genannt zu werden verdienen und ein 
ittrjfia slg au sein. Es wird ein Werk sein, welches so manchen 
andern grofsartigen englischen Unternehmungen an die Seite ge- 
stellt werden darf. Vielen vereinigten Kräften wird aber das 
eher gelingen, was für einen Einzelnen oder einige Wenige eine 
Unmöglichkeit sein würde. Da das Unternehmen von einer Ge- 
sellschaft ausgeht, steht um so eher zu hoffen, dafs es sicher zu 
Ende geführt wird. Denn es wird den vielen Zufällen, die das 
Werk eines Privatmannes treffen können, nicht ausgesetzt sein. 
Dafür, dafs es schleunig ausgeführt wird, ist Sorge getroffen und 
vielleicht wird schon binnen Kurzem das erste Heft erschheinen. 
Die Redaction der ersten beiden Theile hat Hr. Herbert Cole- 
ridge übernommen, die des dritten die Herren Wedgwood und 
Goldstücker; die Publication wird durch Trübner SC Comp« auf 
Kosten der Gesellschaft besorgt. Das Werk wird in Heften von 
je 10 Bogen erscheinen. Der Preis ist noch nicht fest bestimmt, 
wird aber jedenfalls eip für die hiesigen Verhältnisse sehr mfi* 
fsiger sein. 

London, 1. Nov. 1860. H. B. 
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Beiträge zur Geschichte der spanisch-amerika- 
nischen Literatur. 

Von Don Juan Maria Gutierrei, 

Dentsch bearbeitet von Adolf Wolf. 

„LcLB Indios en ingeniös mundo nuevo.** ^ 
(Lope de Vega Carpio, Lanrel de Apolo, Silva 2^. v. 100.) 

(Schlafs.) 

5. Slogias de Taronos üuvtres de Indiasy verfafst yon 
Juan de Castellanos^ Beneficiatge istlichem der Stadt Tnnja 
in dem Königreich von Neo-Oranada. Diese Elegien be- 
stehen aas vierTheilen: der erste wurde in Madrid 1589 
in einem Quartbande mit dem Bildnisse des Verfassers in 
der Druckerei • der Wittwe des Alonso Oomez veröffent- 
licht. Die wie gewöhnlich an die Spitze gestellte Appro- 
bation dieses Druckes hat den Geschichtschreiber Augustin 
de Zarate zum Ver&sser und enthält einige bemerken»- 
werthe biographische Andeutungen, daher will ich auch 
eine Stelle derselben hersetzen: . . . „Castellanos despues 
de haber escrito esta historia en prosa, la tornö a reducir 
& coplas 7 no de las redondiilas que comunmente se hau 
nsado en nuestra nacion sino en estilo italiano que Uaman 
octava rima, per mostrar a costa de mucho trabajo la emi- 
nencia de su injenio; porque estoy informado de hombres 
fidedignos que gastö mas de diez anos en reducir la prosa 
a verso, en que injiere a sus tiempos muohas digresiones 
poeticas j comparaciones y otros colores poeticos con todo 
el buen orden que se requiere^. 

In der Vorrede zu der Historia jeneral de las con- 
quistas del Nuevo Reino de Granada ^ deren Verfasser D. 
Lucas Femandesi Piedrahita ist, sagt derselbe, dals er, da 
Castellanos sich durch die drei gedruckten Theile seines 
Werkes einen guten Namen erworben habe, den vierten 
Theil benützt habe, um seine oben erwähnte Geschichte zu 
schreiben, indem er sich dabei der Original -Handschrift 
bediente, die sich in der Bibliothek des D. Alonsö Rami- 
rez de Prado brfand. 

Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 3. 17 
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CastellanoB war Soldat und nahm einen tbätigen An- 
tbeil an den Ereignissen^ die er erzählt. In diesem Punkte 
war er also wenigstens ein Rival ErciUa's. 

Dieser Umstand wird bezeugt von zwei Mönchen des 
Predigerordens, deren Lobgedichte sich am Anfange des 
ersten Theiles der Elegien befinden. Bruder Pedro Yerdugo 
sagt nämlich: 

Fieras naciones de qaien no te espantas 

Conqniataste por indicas rejiones, 

Y agora con catölicos sermones 

A conqaista del cielo las levantas n. s. w. 

Bruder Alberto Pedrero läfst sich also vernehmen: 

Qae como validisimo gaerrero 
De muchas cosas es fiel testigo. 

Castellanos war von Tunja gebürtig. Nicolas Antonio 
rechnet ihn zu den amerikanischen Schriftstellern. Der 
Dr. Francisco Antonio Montalvo nennt ihn in seinem Werke, 
das unter dem Titel El sol del nueeo mundo in Rom 1683 
gedruckt wurde, auf Seite 94 ausdrücklich ^Natural de 
Tunja«. 

Zuerst Krieger, dann Priester, konnte er natürlicher- 
weise erst spät die literarische Laufbahn beginnen. Er gibt 
dies selbst zu verstehen in der ersten Octave des ersten 
Gesanges, wo er sagt: 

. . . A cantos elegiacos levanta 
Con debiles acentos voz anciana, 
Bien como blanco cisne qae con canto 
Su muerte solemniza ja cercana. 

D. Juan Bautista Muiioz nennt in seiner Historia dd 
Nuevo Mundo (Madrid 1793, Vorrede S. 20) Castellanos 

„versificador no despreciable escritor de bastante me- 

rito j utilidad en cuanto & las cosas de su tiempo^. 

Die Elegias sind vor kurzem in der bekannten bei Ri- 
vadeneira gedruckten Sammlung spanischer Schriftsteller 
veröffentlicht worden; es ist daher überflüssig, sie hier ein- 
gehender zu analysiren und Stellen aus denselben mitzn- 
theilen. 

In dem Katalog von epischen Gedichten, der sich im 
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Manual de lUerahtra von Gil y Zarate befindet, atofse ich 
auf eines unter dem Titel ,,La Neapolina 6 hechos del 
gran Capitan^ von Juan Castellanos. 

6- Santuario da Hnestra Seflora de Gopacabana en el 

Perti, Poema sacro, compuesto por el it. P. M. F. Fernando 

de Valverde, de la 6rden de San Augustin. Lima 1641. 

Ungeachtet vieler Nachforschungen in Lima konnte 

ich dieses Buch nie zu Gesicht bekommen, das Herr Ter- 

naux-Compans, wie es scheint, besitzt Ihm zufolge wurde 

es von Luis de Lira in Quarto gedruckt und besteht aus 

18 Silvas. 

In den „Cr6nicas de la Provincia del Peru del orden 
de San Augustin^ finden sich viele Nachrichten fiber die- 
sen Verfasser. Die Chronisten dieses Ordens sind 1) Ca- 
lancha^ einer der ältesten und berühmtesten, in Lima und 
in Europa gedruckt; 2) Torres, gedruckt in Lima 1657; 
3) Va$que$ de Castro , ungedruckt Bei diesem letzten 
findet sich eine lange Biographie des P. Valverde. Der 
Katalog der Werke steht im 43. Kapitel, S. 240 der Chro- 
nik des P. Torres. Der P. Valverde war von Lima ge- 
bürtig. 

„El Valverde sagrado honor Limano** 

(T.Gesang. Oct. 141). 
nennt ihn Dr. Peralta in seiner Lima Fundada bei Gelegen- 
heit seiner Aufzählung aller ausgezeichneten Männer dieses 
Theils von Amerika. 

Nach dem Chronisten Vasques de Castro schrieb der 
P. Valverde elegante lateinische Reden und Gedichte, die 
alle von seiner eigenen Handschrift (deren Vortrefi^licbkeit 
der Chronist preist, indem er das kalligraphische Verdienst 
des Valverde mit dem des Morante^ einer mir unbekann- 
ten Persönlichkeit, vergleicht) in der Bibliothek des CoUe- 
gium von San Ldefonso aufbewahrt wurden. 

Er wurde von den Jesuiten erzogen; verlor aber ihre 
Gunst, da er sich als Novize die Freiheit herausgenom- 
men hatte, die Regeln oder Instructionen, welche die Obe- 
ren der Gesellschaft einem jeden Novizen gaben, nach ei- 
gnem Wissen und Verständnifs zu commentiren. 
^ 17* 
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7. La Bloouenoia del Silencio. Poema heroico, vida 
y martirio del grao Proto-Martir del sacramental aijilo, 
fidelisimo custodio de la fama y protector de la sagrada 
compania de Jesus, San Juan Nepomuceno, por D. 
Miguel de Reina ZevalloM, abogado de los Beales Con- 
sejos de la IL Aadiencia de Mejico, de reos del Santo 
Oficio, y promotor fiscal del obispado de Mechoacao. 
Hijo de la Puebla de los ^Angeles. Madrid 1788. 

Der Stoff scheint mir nicht fibel gewählt. Die Er- 
kenntniTs, dafs die Veranlassung und die Umstände des 
Martyrtbums des h. Johann von Nepomuk geeigneten Stoff 
für eine Dichtung abgeben, ist schon ein Beweis fbr die 
Befähigung zum Dichter. Hiezu kommt noch der Glaube 
und die Frömmigkeit des Verfassers, so dafs es um so 
mehr Wunder nehmen muls, dais die BeredUamkeU des 
Schweigens der vernachlässigten Form und ihres Gongo- 
rismus wegen weder dem Gegenstande noch d^i unzwei- 
felhaften Talenten des Dichters irgend entspricht. 

Der Titel dieses Gedichts ist schon an und fiär sieb 
eine Antithese sehr nach dem Geschmack jener Epoche. 
Der Verfasser macht davon an unterschiedenen Stellen Ge* 
brauch, sowie sie auch D. Vicente Femandez Ronderos, 
sein Landsmann und Freund, benützt um sein Lob zu 
singen: 

De este tu libro la dulzura y arte 
Diciendo del silencio la excelencia 
£n ti y en Jaan el titnlo reparte: 

De la lengua pnbliquelo la ciencia, 
Poes es cnando sa yoz llega 4 inspirarte, 
Snyo el silencio y tuya la elocuencia. 

8. Poema heroico hispano-latino panegyrico de la 
Fundacion y grandezas de la mui noble y leal ciudad 
de Lima obra postuma del M. K. P. M. Rodrigo de Val-- 
des de la compania de Jesus, catedratico de prima ju- 
bilado y prefecto rejente de estudios en el Colejio ma- 
ximo de S. Pablo etc. etc. £n Madrid en la imp. de 
Ant. Roman 1687. 
Der P. Valdes aus Lima starb in dieser Stadt 1682 
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im Alter von 73 Jahren. Er war von adeliger Herkunft, 
ein Mann von vielem Talente und grofsen Kenntnissen in 
den heiligen und profanen Wissenschaften, wenn wir den 
lobenden Zeugnissen, die dieses Werk begleiten, Glauben 
beimessen dürfen. Wie es scheint, war er ein unermüd- 
licher Prediger sowohl in der spanischen als in der QuichuO' 
Sprache. 

Der Verfasser legte seinem Gedichte geringen Werth 
bei; man erz&hk, dafs es einer seiner Schüler aus dem 
Kehricht seiner Zelle rettete. 

Der Stoff eines jeden Gesanges oder vielmehr Para» 
graphen steht mit dem der übrigen durchaus nicht in Zu- 
sammenhang. Er ermahnt Portugal, dafs es zu seinem le- 
gitimen Herrscher zurückkehre und sich ihm unterwerfe; 
er wendet sich auch an den König von England, um ihn 
geneigt zu machen, in den Schoofs und Gehorsam der ka- 
tholischen Kirche zurückzukehren; er untersucht die Ur- 
sache, warum man nie Besessene in Peru gesehen habe; 
beschreibt einige Reisen und berühmte Entdeckungen in 
Amerika; rechtfertigt den Tod des Inca Atahualpa, der auf 
Befehl Pizarro's hingerichtet wurde; belobt den Entschlufs 
des Grafen Monte-Rei, Vicekönigs von Peru, „que antes se 
dejo morir que manchar su pureza contra el dictamen li- 
cencioso de Galeno^, und beschreibt und preist endlich die 
Denkmäler, Einrichtungen und Produkte von Lima. — EJs 
sind im Ganzen 572 vierzeiHge Strophen und 38 Para- 
graphen. 

Das ganze Verdienst dieser Composition und ihr Ruhm 
zu ihrer Zeit beruhen auf der überwundenen Schwierigkeit, 
die Syntax und die Worte den Eigenthümlichkeiten zweier 
Sprachen, der lateinischen und der spanischen, anzupassen. 

Sehr viele gelehrte und erklärende Anmerkungen be- 
gleiten den meistentheils dunkeln und schwer verständlichen 
Text. 

9. El PasatiempOy obra util para instruccion de todos 
los jovenes. Escrita por Dr. Antonio Joaquin de Riba- 
deneira y BarrientoSj abogado de la real audiencia de 



250 Gutierrez 

Mejico etc. etc. Poema endecasilabo, didactico. Madrid. 
Benito Cano 1786. 4''. 2 tomos. 

Dieses Werk ist weniger ein Gedicht als ein Abrift 
der Weltgeschichte von der Schöpfung bis zum allgemei- 
nen Friedensschlafs, der von König Ferdinand VI. von Spa- 
nien unterzeichnet wurde. Es ist in Versen abgefafet, um 
das Studium der Geschichte dem jungen Herzog von Abran- 
tes angenehm zu machen, dem der Verfasser die erste, wahr- 
scheinlich in Mejico veranstaltete Ausgabe widmete^). Die 
Poesielosigkeit des Pasatiempo wird von einem seiner offi- 
ciellen Censoren geistreich entschuldigt, der P. Villarubia 
sagt nämlich: El autor de esta obra no puede engolfarse 
en mar alta, porque va detenido de la r^mora de la fe 
historica. Tal que se le puede aplicar aqnel pensamiento 
de un celebre poeta: 

omari res ipsa negat, contenta doceri. 
Ribadeneira mufs kurz vor 1786 nach Spanien gereist sein, 
er verlor auf seiner Reise am Bord des Schiffes San 6e- 
ronimo seine kostbare Büchersammlung, die er, wie sich 
der nämliche P. Villarubia ausdrückt, mit grofsen Kosten 
und Mühen gesammelt hatte. Ribadeneira pflegte mit vie- 
lem Eifer das Studium der Physik und Astronomie und 
besafs in Madrid eine reiche Instrumenten-Sammlung. 

Wie sich aus einer Anmerkung zum 12. Gesang er- 
gibt, so war er auch Verfasser eines Dicdonario sobre ma^ 
ravillosas particularidades de Indios. 

10. Frimavera Indiana, poema sacro de Nuestra Senora 
de Guadalupe, por D. Carlos de Sigüen&a y Gongora. 
Mejico 1668. 

Nach Orti:^ (Mejico considerado como nacion indepen- 
diente y libre, S. 193) besteht dieses Gedicht aus 77 Oc- 
taven. 

In der Biblioteca von Egurara befindet sich eine aus- 
führliche Biographie von diesem Schriftsteller. Um ein 
ürtheil über seine poetische Begabung und seinen Stil zu 



' ) Ich finde unter meinen Schriften eine Notiz , der zufolge es eine 
Madrider Ausgabe von 1762 gibt; diese dürfte die erste gewesen sein. 
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ermdglicbeii, will ich ein Sonett bereetsen, das er auf den 
Tod seiner berühmten LandsmAnnin, der Schwester Juana 
Ines de la Cruz verfii&te: 

Dolce cftnoro oitne mejicano, 
Cujra voK fli el estigio lago ojera, 
Seganda vez 4 Earidice te diera 

Y aegunda el DelfiD te faera humano. 

A quien si d Teucro muro; si el Tebano 
Ei «er en daloea clantnlaa debiera, 
Ni 4 aqael el griego inoendio consnmiera 
Ni 4 eate poatrara alejandrina maoo. 

No al saaye nümen con mi voz ofendo, 
Ni al qne pnlsa divino plectro de oro 
Agreste ayena concordar pretendo; 

Pues por no profanar tanto decoro, 
Mi entendimiento admira lo qae entiendo, 

Y mi fe reyerencia lo qae adoro. 

\i* Temblor da Lima dal ano 1599 — poema por el 
licenciado Pedro de Ona — impreso en Lima en aquel 
mismo ano en 4^. 

Dieses Gedicht kommt im Kataloge des H. Ternaux- 
Compans mit dem Zeichen vor, welches angibt, daTs es 
eich in seinem Besitze befindet. 

Pinelo vermntbet im 15. Titel („Historiadores de ciu- 
dades^) seiner Biblioteca, dafs sich dieses Erdbeben 1609 
zugetragen habe und der Druck dieses Quartbandes im sel- 
ben Jahre erfolgt sei. 

12. Poema da la Porisima Coneepcion por D. Antonio 
de Leon Pinelo^ Belator del supremo consejo de Indias. 
Der Verfasser der „Lima Fundada^ nennt ihn: 

. . . honor de Lima j de Pinelo 
Apolo aniversal, Piado abreviado. 

(7. Gesang. 151. Octave). 

Die 118. Anmerkung desselben Gesanges enthält eine 
Notiz über die Werke, welche bis zu jener Zeit Pinelo 
hatte drucken lassen, woraus sich die ausgebreitete Gelehr- 
samkeit des Verfassers der Biblioteca oriental y Occiden- 
tal ergibt. 

Er hatte zwei nicht minder gelehrte Brüder: den Dr. 
D. Diego de Leon Pinelo^ Professor der Rechtsgelehrsam- 
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keit und Fiscal der köDiglichen Audiencia von Lima, und 
den Dr. D. Juan Rodriguez de Leon^ Canonicus von La 
Puebla. In der „Lima Fundada* Anm. 119 f&hrt Peraita 
auch die von diesen beiden Scbriftsiellem yerfafsten Werke 
auf. 

13. Trinnfo de Judit, poema de Dr. D. Pedro Jose 
Bermudes de la Torre y Solier. 

Dieses Gedicht wird in dem Buche citirt, welches D. 
Francisco San tos de la Paz 1712 in Lima u. d. T. veröf- 
fentlichte: Ilustracion de la destreza Indiana. 

Dr. Solier war ein hervorragender Schriftsteller seiner 
Zeit. Der vollständige Katalog seiner gedruckten und band* 
schriftlichen Werke wird in der Aprobacion angetroffen, 
welche der P. Luis Alvarado dem Werke desselben Solier, 
betitelt: Triunfos del Santo ofido peruano^ einem wirklich 
merkwürdigen und sehr seltenen Buche, ertheilte. 

14. Arias Villalobos, Poema de las Grandezas. Me- 
jico 1623. 4^ 

15. Santo Tomas de Villanaeva (poema) por el Licen- 
ciado Barreto y Aragon. 

Dieses Gedicht wird in dem schon citirten Werice: 
Ilustracion de la destreza indiana auf S. 40 erwähnt. 

16. Velazco Aeellano, Triunfo de Felipe V. poema 
heroico. Mejico 1713 (von Ortiz in seinem Werke ,,Me- 
jico independiente^ citirt). 

17. Landibar, Padre Rafael, von der Gesellschaft Jesu, 
von Guatemala gebürtig, ist Verfasser des Gedichtes in 
lateinischen Hexametern: Rusticatio Meficana. Bolonia 
1782 (2. Ausgabe). Er ging 1767 nach Italien, wie sich 
aus einer Notiz des Geschichtschreibers Juarros ergibt*). 

18. De Deo homine, ein lateinisches Gedicht, verfalst 
von dem Mejikaner, Abbe Dr. Jos6 Abad. 

Lampillas spricht von diesem Gedichte im dritten Bande 
seines Werkes über die spanische Literatur. • 



» ) Landibar beschreibt in diesem Gedichte „die auTserordentlichste, phy- 
sische Rerolntioiii welche die Annalen der Geschichte unseres Planeten er- 
zählen«. In diesen Worten spielt Humboldt auf die Bildung des Vulcans 
von JoruUo an, der in der Nacht des 29. Septembers 1759 entstand. 
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Im zweiten Bande der Poesias de un fMfficano, New- 
York 1828, kommen einige zierlich in's Spanische übersetzte 
Brudietücke des Abad vor« 

1^. Francisco Xairieri Alegre, Mejicano-veracracensis. 
Homeri Ilias latino carmine expressa etc. Roma 1788. 

Es existirt auch eine Ausgabe in 2 Bftnden mit ande- 
ren Gedichten desselben Verfassers. 

Ortiz führt ein Gedicht desselben u. d. T. „La Ale- 
xandriada** an. 

Dies sind die alten fischen mir bekannt gewordenen 
Gedichte, sowohl originale Hervorbringungen als üeberset- 
znngen, die von den Söhnen Amerikas spanischer Zunge 
niedergeschrieben wurden. 

Man bemerkt bei denselben den mehr oder minder 
deutlichen Einflufs der Griechen und Römer und der schwa- 
chen Nachahmung ihrer klassischen Epiker. Man muls sie 
von diesem Standpunkte aus beurtheilen und hat dabei in 
Anschlag zu bringen, dafs, da die Helden und Thaten, 
die ihren Stoff bilden, neu und wenig gekannt waren, sie 
ganz natürlich in den Fehler verfallen sind, Geschicht- 
schreiber unter metrischen Formen zu werden; es entstand 
so eine unangenehme Mischung von Wahrheit und Fiction, 
wobei sie zugleich im Allgemeinen eine schwache origi- 
nelle Begabung zeigen. 

Die modernen Romantiker haben dem epischen Ge- 
dichte einen gröfseren Spielraum gegeben und taufen mit 
diesem Namen eine Reihenfolge von unter sich oft nur 
schwach verbundenen Gemälden; sie schildern bald die 
That einer Person, bald erzählen sie Begebenheiten eines 
gewählten Zeitraums; oder sie drücken die Geftlhle und 
Ideen der gegenwärtigen Welt und Gesellschaft aus, wel- 
che sie studirten. Childe Harold, Jocelin u. a. werden mit 
dem Titel eines epischen Gedichts classificirt, ohne dafs ir- 
gen(^ Jemand von ihnen die Befolgung der Regeln der Ein- 
heit der Zeit und Handlung fordert, ohne welche früher die 
ser Titel nicht erlangt wurde. 

In diesem Falle befinden sich auch einige Producte 
unserer dichtenden Zeitgenossen, von denen ich nun einen 
Ueberblick geben will. 
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1. La Oantiva von D. EstSvan Eckeöerria, zum ersten 
Male in Buenos Aires 1837 in seinen Rimat veröffentlicht 
{imprenta arjentina), beabsichtigt (nach der eigenen Be* 
merkung des Verfassers) einige Skizzen von der poetischen 
Physiognomie der argentinischen WQste zu geben: ^Para 
uo reducir su obra a una mera descripcion, ha colocado 
en las vastas soledades de la pampa dos seres ideales ö 
dos almas unidas por el doble vinculo del amor j el in- 
fortunio^. 

Zehn Gemälde dienen zur Entwicklung der Absichten 
des Herrn Echeverria. — Das erste enthält eine Beschrei- 
bung des Anblicks der Prairie von so gelungenem Colorit, 
dafs in der Seele des Lesers der feierliche Eindruck her- 
vorgebracht wird, den die grofsen Scenen der Natur im«, 
mer auf den Menschen machen. 

Auf diesem Theater erscheinen die charakteristische- 
sten Scenen unserer Einöden: die Wilden im Kampfe und 
beim Feste, die Verwüstung durch Brand und DQrre, das 
Martirtbum einer gefangenen Christin und der gekränkte 
Stolz des civilisirten Kriegers, dessen Schwert die urwüch- 
sige Kraft der Lanzen der Wilden nicht überwältigen 
konnte. 

Die „Gefangene^ ist eine originelle Composition, welche 
die Aufmerksamkeit fesselt und sich der Erinnerung ein- 
prägt, wie jene Schöpfungen des Pinsels unserer grofsen 
Meister, die wir in den Museen bewundem. 

Dieses Gedicht fand allgemeinen Beifall und wird als 
die eigentbümlichste poetische Schöpfung betrachtet, wel- 
che die Argentiner bis jetzt besitzen. Jüngst hat sie den 
Pinsel eines Künstlers, des Herrn Rawson (von San Juan) 
inspirirt, ein Gemälde zu schaffen, das jene pathetische 
Scene der „Gefangenen^ darstellt, wie der verwundete und 
sterbende Brian in den Armen Mariens, sich früherer Käm- 
pfe erinnernd, im Fieberwahnsinn delirirt. — Man-^^agt, 
dafs der reisende Künstler Rugendas einige male den Blät- 
tern Echeverria's seine Stoffe verdankt habe. 

2. La Chiitarra ist ein anderes Gedicht des Herrn 
Echeverria^ das gleichfalls voll localen Colorits ist, ob- 
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gleich das Gewebe, auf welohem es sich entfaltet, rein 
städtisch ist. 

Dieses Gedicht wurde zuerst in dem Correo de Ul- 
tramar (in Paris) mit dem Bilde des Verfassers verdf- 
fmatlicbt. 

3. La insurreccioiL dal Sud. Montevideo 1849. 

4. Avallaneda. Montevideo. Imprenta francesa. 
Dies sind zwei andere Werke desselben Dichters, va» 

terländischen Stoffen und der Erhebung der öffentlichen 
Meinung gegen die Politik und Grausamkeit des Bosas ge- 
weiht Avellaneda war ein auf der Universität von Buenos 
Aires erzogener Jüngling, der durch Verdienst und Cha- 
rakterstärke sich zu den ersten Wfirdestellen in der Pro- 
vinz Tucuman emporgeschwungen hatte^ wo er geboren war 
und seinen Wohnsitz hatte. Nach solchen Antecedentien 
ist es überflössig zu sagen, dafs Avellaneda der Opposition 
gegen das in der Bepublik während der Herrschaft von 
Rosas herrschende System angehörte. Er war eines der 
beklagenswerthen Opfer dieser verdammungswürdigen Herr- 
schaft. Am 3. Oktober 1841 berichtet der General Oribe 
(Manuel) dem Gouverneur von Buenos- Aires, dals er befohlen 
habe, Avellaneda den Kopf abzuhauen, der zur Schau der 
Bewohner auf dem öffentlichen Platze der Stadt Tucuman 
ausgesteckt werden solle. 

Diese Composition kann Ton den Bewohnern jenes 
Landes ohne heftige Gemüthsbewegung nicht gelesen wer- 
den. Schmerz, Blut, Gräuel jeder Art folgen einander und 
häufen sich auf dem schönsten, fruchtbarsten Boden der 
Welt, den der Poet mit glänzendem und meisterhaftem 
Colorit schildert. 

Echeverria hinterliefs unter seinen Papieren noch ein 
Gedicht mit dem Titel : El Angel caido, das bis jetzt noch 
nicht herausgegeben worden ist. 

5. Herr Sahator Sanfuentes aus Chili hat mit seinen 
dramatischen Werken (Santiago 1850) auch einige Legen- 
das veröffentlicht. -- Hr. Sanfuentes zeigt sich in jenen 
nationellen Gedichten als einen correcten und getreuen Ma- 
ler von Land und Leuten. 
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In der Americii poetica ist eine Notiz über ihn yor 
seinem Gedichte El campanario. 

6. El Peregrino von D. Jo$6 Marmol ist eine Reihe 
von Gesängen, die den allgemeinsten Beifall in Rio de la 
Plata erhalten haben. Die amerikanischen Naturscenen 
sind mit bemerkenswerther Kraft und Wahrheit in jenen 
Blättern gezeichnet, die vielleicht von allen, die von^ Be- 
wohnern des Rio de la Plata geschrieben worden sind, am 
meisten Poesie bekunden. — Die Schönheiten des Poles 
und die Pracht der Tropen sind abwechselnd der Gegen- 
stand jener Gesänge, die durch ein tiefes Gef&hl f&r das 
nnglQckliche, unter der schlechten Regierung eines Despo- 
ten schmachtende Vaterland einen höheren Werth noch 
erhalten. 

Fünf Gesänge wurden in zwei Lieferungen zu Monte- 
video im Jahre 1847 veröffentlicht. Die f&nf anderen sind 
vom Dichter noch nicht herausgegeben worden. 

7. Alejandro Magarinos Cervantes ist der Dichter der 
interessanten Leyenda americana, die unter dem Titel Ce- 
liar im November 1852 in Paris in der „Libreria espanola^ 
des D. Ignacio Roig erschien. 

Der von dem Argentiner D. Ventura de la Vega ge- 
schriebene Ducur^o preliminar zu dieser Leyenda ist sAr 
belehrend über den Zustand der schönen Künste und Wis« 
senschaften in Amerika und über die socialen Verhältnisse 
der amerikanischen Schriftsteller. Er enthält auch eine 
Notiz über die in Europa veröffentlichten Werke desselben 
Magarinos. — Zahlreiche Anmerkungen des Verfassers er- 
läutern am Schlüsse der Leyenda die rein amerikanischen 
Wörter und Anspielungen für diejenigen, welche weder die 
Oertlichkeiten noch die Sitten kennen, die der Dichter be- 
schreibt. 

Die Cautiea von Echeverria ist ein Gemälde der Wü- 
ste mit ihren ewigen und ursprünglichen Scenen; Celiar 
dagegen ist die Schilderung des Landes, wie es unter der 
unvollständigen Civilisation , deren Typus der Gaucho ist, 
sich gebildet hat. Jenes Gedicht kann man das Gedicht 
unserer Urzeit nennen; das von Magarinos mufs ganz 
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eigentlich die Leyemda unseres Mütelalters geaannt werden. 
Beide Werke veryollst&ndigen sich, und Echeverria bleibt 
das Verdienst, der erste Anbahner des neuen Weges ge- 
wesen zu sein, auf dem ihm in origineller Weise Magarinos 
folgte. 

8. Im Mereurio von Valparaiso vom 7. Joni 1847 No. 
5872 findet sich die Notiz, dais die Regierung von Ve- 
nezuela dem Don Jos6 Maria Salazar die Erlaubnifs ge- 
geben habe, das Fragment eines epischen Gedichis m. d. T. 
CoUm und andere Gedichte zu drucken. 

Sittenschüderer (Escritores de coBtombres). 

Die Amerikaner sind einem Literatarzweige nicht fremd 
geblieben, der zuerst seine bestimmte moderne Form unter 
der Feder von Jouy gewann und die grolse Familie der 
„durch sie selbst^ geschilderten Franzosen, Spanier u. s« w. 
hervorbrachte. 

Zahlreich sind die in Amerika erschienenen Ausgaben 
des Figaro von Larra in Vergleich zu den wenigen Bfi- 
chern, die überhaupt dort gedruckt werden. Die Kritik 
der eigenen und fremden Sitten ist ein verf&hrerischer Vor- 
wurf, an den sich auch verschiedene mehr oder minder be- 
gabte amerikanische Talente gewagt haben, wie man sich 
durch einen Ueberbltck der periodischen Presse überzeu- 
gen kann. 

1. Don JoU Pardo^ ein in Madrid erzogener Limaner, 
ein Mann von scharfem Oeiste und feiner Anmuth, begann 
1840 in Lima die Veröffentlichung eines Werkes u. d. T.: 
Esp^o de mi tierra^). Seine Dauer war nur kurz, aber 
die erschienenen drei Lieferungen sind würdig, zu den be- 
sten Hervorbringungen dieser literarischen Gattung gezählt 
zu werden, abgesehen von dem Verdienste, dafs sie Schil- 
derungen wahrhaft origineller Sitten bringen. — Ueber die- 
sen ausgezeichneten Schriftsteller vergleiche man auch die 
Mittheilungefi, welche die America poetica bringt. 



' ) Die spanische Revista de ambos mundos hat einige dieser Artikel 
wieder abgedruckt; wie man mir berichtete, ward ihnen anch die Ehre zu 
Theil in'a Französische Übersetzt zn werden. 
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2. Unter dem Psendonym Joiabecka erschien in Chile 
▼or einigen Jahren eine Beihe von Aufsfttzen Ober die Sit- 
ten von Chile, yornämlich aber von den Minendistrikten 
jener Republik, die ihren Verfasser D. Joaquin Vallefo be- 
rühmt gemacht haben. Dieser Schriftsteller besitzt Witz, 
Zierlichkeit and einen Stil, ebenso gefeilt wie seine Sprache. 

3. Die Ämalia des D. Jo$6 Marmol ^), ein historischer 
Roman, der die Epoche der Schreckensherrschaft des D. 
Juan Manuel Rosas zu schildern unternimmt, kann eben- 
falls zu den Werken gerechnet werden, welche die Sitten 
eines der bedeutendsten Völker dieser Landstriche in einer 
bestimmten Epoche darstellen. Die Amalia erschien in zwei 
Ausgaben, zum ersten Male in Montevideo in den Spalten 
der Semana ^ einer politischen und literarischen von Herrn 
Marmol redigirten Zeitschrift und dann ganz unlängst zu 
Buenos-Aires in einigen Bänden. 

4. Ein Werk von kühneren Dimensionen und bedeu- 
tend älter als die oben angefahrten ist das Leben des Pe- 
riquiüo Sarmiento, in Mejico von Lisardi geschrieben. Es 
ist eine Art Nachahmung des Lazarillo de Tonnes, des 
Guzman de Alfarache und des Gril Blas, welche man ftkr 
eine vollkommen gelungene Schilderung der Sitten, Ge- 
bräuche, Meinungen und Neigungen der mejicanischen Ge- 
sellschaft hält, wie sie durch den ausschliefslichen Einflufs 
des spanischen Elementes geworden ist. Die vierte ver- 
besserte, durch Anmerkungen erläuterte und mit 60 Abbil- 
dungen gezierte Ausgabe des Periquillo erschien 1842 in 
4 Bänden in 8^. — Don Joaquin Fernanden Lisardi ist un- 
ter dem ehrenvollen Beinamen des pensador meficano be- 
kannt. Er ward 1771 geboren und starb 1827. Er ist 
Verfasser eines Bandes Fabeln in Versen, die ich nicht 
kenne, die aber wohl original sein und auf die Sitten sei- 
nes Landes sich beziehen dflrft^en. 






') Vgl. dieses Jahrbuch Bd. II, S. 164 — 182. Nach einer Anmerkung 
des Herrn von Gülich, dem wir die Mittheilnng dieses Aufsatzes verdanken, 
dürfte demnächst eine deutsche Uebersetznng dieses Romans von dem wUr- 
tembergischen Hauptmanne Seubert erscheinen. 

Anm. d. Uebers. 
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Bramatiiehe IMehtkimst 

Die in Spanien von Talenten ersten Ranges mit so 
vielem Erfolg gepflegte dramatische Dichtkunst bietet in 
Amerika während der Colonialperiode keinen irgendwie 
originellen Charakter dar. 

Unmöglich konnte ein Amerikaner damals die Kühn- 
heit haben, die lächerliche Seite der Sitten seiner Herren 
dem Gelächter des Volkes preiszugeben, und noch weniger 
durfte er eine Censur über die Laster ausüben, die im Ge- 
folge der europäischen Civilisation durch die goldenen Thore 
der neuen Welt eingedrungen waren. 

Die Thaten der Eroberer, welche in so hohem Grade 
die Neugier der pyrenäischen Halbinsel und vor allem des 
Hofes reizen mufsten, gaben Stoff zu verschiedenen dra- 
matischen Schöpfungen. Diese Materie wurde aber von 
den in Madrid wohnenden Dichtern mehr nur ausgebeutet, 
am durch Spektakelstücke den Geschmack des Publikums 
zu befriedigen, als um durch ihr künstlerisches Verdienst 
dauerhafte Werke zu schaffen. Wenn ich mich nicht täu- 
sche, so läfst sich nicht eine einzige dramatische Bearbei- 
tung eines amerikanischen Stoffes anführen, deren Ruf sich 
bis auf unsere Tage erhalten hätte, trotz dem, dafs so her- 
vorragende Talente, wie Lope de Vega selbst, derartige 
Stoffe bearbeiteten. 

Einige Söhne Amerikas waren dessen ungeachtet wür- 
dig mit den Kindern des Mutterlandes selbst während der 
Glanzperiode des spanischen Theaters um die Palme zu 
ringen. Hier dürfte es genügen, zum grofsen Ruhme un- 
seres Continentes, den Namen des Mejikaners Don Juan 
Ruiz de Alarcon^ des Zeitgenossen und oftmaligen Mitar- 
beiters eines Luis Velez de Guevara, eines Guillen de Ca- 
stro, Dr. Mira de Amescua und anderer nicht weniger aus- 
gezeichneter und hervorragender Talente anzuftihren, sowie 
den der berühmten Mejikanerin Soror Juana Ines de la 
Cruz. 

Erst in unseren Tagen begegnet man wieder einem 
andern Mejikaner, der als dramatischer Schriftsteller die 
Aufmerksamkeit der spanischen Bühnen auf sich lenkte. 
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Don Manuel Eduarde de Oarostvsa^ der noch gegenwärtig 
in seinem Vaterlande lebt, machte sich zuerst um 1818 
darch sein Lustspiel Indulgenda para todos vortheilbaft 
bekannt; diesem folgten: Tal para cual 6 las mugeres y 
los hombres; Las costumbres de antano y D. Dieguito. Es 
ist mir nicht bekannt, ob er aufser diesen Stücken noch 
andere geschrieben oder veröffentlicht habe. Sein Teatro 
orijinal erschien 1822 bei Sosa in Paris. 

Gorostiza ist ein getreuer Anhänger der Schule Mo- 
ratin's und vielleicht sein würdigster Nebenbuhler. Die 
Achtung, die er fbr seinen Meister hatte, bewies er durch 
die Widmung seines ersten Stückes und die Achtung, die 
ihm die Regeln der Schule einflößten, zeigt sich in der 
nachfolgenden Bemerkung, welche die Beschreibung der 
Scenerie seines Stückes Indulgenda para todos begleitet, 
nämlich: „La accion principia ä las seis de la tarde j da 
fin & las 12 del dia siguiente^. — Dem Dichter der klas- 
sischen Schule blieb also noch ein Ueberschufs von 6 Stun- 
den von den 24, über die ihm zu disponiren gestattet war. 

Der Stil Gorostiza's ist leicht, obwohl er nicht die 
Klarheit und Zartheit des Moratinschen erreicht. Als gu- 
ter Amerikaner verstümmelt er häufig die Prosodie der 
Sprache, sonst verräth er aber nicht im Mindesten seinen 
Ursprung. Der Ort der Handlung, die Sitten, die Schwä- 
ehen seiner Personen, alles, alles ist spanisch und f&r die 
AufIFührung in Madrid berechnet. 

Fernando Calderon, ein Mejikaner, der vor wenigen 
Jahren jung starb, und dessen Dichtungen viel Anerken- 
nung in seinem Vaterlande fanden, verfafste verschiedene 
Stücke, von welchen el Tomeo und Ana Belena sich vielen 
Beifall erwarben. Ich kenne sie nicht. 

Gegenwärtig leben in Madrid einige Amerikaner , die 
sich durch ihr dramatisches Talent auszeichnen. Von die- 
sen müssen, wie ich glaube, die drei folgenden in erster 
Reihe genannt werden: Don Ventura de la Vega^ geboren 
am 14. Juli 1807 in Buenos- Aires; D. JosS Maria JMas und 
die Dame D. Gertrudis Gome% de Atellaneda. Die Dra- 
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meii der drei hier QeBaonl^ wurden mit groftom Beifall 
auf den amerikaniechen Theatern au%efthrt. 

Das nun folgende Verzeicbnifs soll jene dramatischen 
Schriftsteller um&ssen, die Amerika nicht verlassen haben, 
and deren JKuf, zum mindesten als Dramatiker, sich auf 
den Staat beschränkt, dem sie angeh&ren; ich will in dem- 
selben ihren Geburtsort und die Titel ihrer Stücke oder 
die Sammelwerke namhaft machen, worin sie sich befinden. 

Don Jose Maria Heredia^ sehr berühmt als lyrischer 
Dichter, wurde auf der Insel Cuba 1803 geboren und starb 
1839 (vergl. S* 285 der America Poetica). Von ihm sind 
zwei Trauerspiele gedruckt: Syld und Ahufan. 

D. Saloador Sanfuentes veröffentlichte 1850 in San- 
tiago de Chile Leyendas^ von denen schon oben die Kede 
war, und dramatische Gedichte. 

Mantiel N. Corpaneho^ ein Peruaner, ist Verfasser des 
Poefa CrusiodOj Drama in 4 Akten und in Versen, gedruckt 
in Lima 1851. Dieses Stück fand vielen Beifall, den es 
durch die Frische und Kraft der Versification und den 
Adel der Gesinnung, wie ich glaube, wohl verdient hat. 

Heraclio Martin de la Guardia aus Venezuela verfafste 
ein dreiaktiges Drama unter dem sympÄthischen Titel Po- 
Ucarpa Salaearrieta^ das wahrscheinlich auch gedruckt 
worden ist. — Die Heldin ist ein junges Madchen, das von 
den spanischen Soldaten getödtet wurde, weil es nicht die 
Umstände und Theilnehmer der Revolution enthüllen wollte, 
die zur Erringung der Unabhängigkeit in Columbia mit so 
gro&er EIrbitterung ausbrach. 

Das Anagramm ist wohl bekannt, welches die Patrio- 
ten aus dem Namen Policarpa Salavarrieta machten: Mu- 
erfa por saltar la pairia. 

Mmtes^ R. T. Im Juni 1846 kündigten die Zeitungen 
von Caracas die Ausgabe der zweiten Nummer der Flor 
de la PasoM, an, welche atn nationales Drama in Versen 
von jenem begabten Dichter enthielt. 

Josi Marmol aus Buenos -Aires, wo er wohl bekannt 
ist durch seine lyrischen Dichtungen und andere politische 

Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 3. 18 
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und literarische Arbeiten, veranstaltete zwei Ausgaben tod 
seineu Dramen: El Poeta und El CrwMdo. 

D. Juan Crui Varela (über den man die biographi- 
schen Notizen in der America poetica S. 797 nachlesen kann) 
gab in Buenos -Aires zwei Tranerspiele, Dido und Ärgia, 
heraus, in welchen er die Regeln der Schule von Racine 
und Alfieri befolgte. Varela war sowohl im Drama als in 
lyrischen Dichtungen ein eifriger Anhänger der Ghrundsfitze 
der klassischen Schule. 

Hier mögen auch noch einige ältere dramatische Dich- 
ter erwähnt werden, von denen wir theils eigene Produc- 
tionen, theils Uebersetzungen besitzen. 

D. Augusfin de Salazarj ein Mcjikaner, wird angefahrt 
in den vom Frai Jose Joaquin Granados verfaisten Tardes 
mejicanas^ einem Werke, das ich nicht näher kenne. 

Vela, ein alter mejikanischer Dramatiker. 

D. Francisco de Soria, der im 18. Jahrhundert lebte, 
dichtete El GuillermOj La Genoeeea und La tnajica mefi- 
eana. Ueber das erste dieser Stücke befindet sich eine 
Notiz im I.Bande, S. 141 des Album Mejicano^ das 1849 
in Mejico erschien. 

D. Pablo Olamdes, der in Lima geboren war, über- 
setzte einige Trauerspiele von Racine; er ist durch smne 
Leiden in den Kerkern der spanischen Inquisition, durch 
seine Freundschaft mit den französischen Encyclopädisten 
und durch seine Schriften berühmt geworden, von denen 
besonders El Eeangelio en triunfo und die Uebersetzung 
der Psalmen Auszeichnung verdienen. In dem von Mora- 
tin herausgegebenen Kataloge spanischer Dramen werden 
Olavides zugeschrieben: la Celmira, Hypermenestra und El 
Desertor frances. 

D. Juan Egano^ Bürger von Chile aber aus Lima ge- 
bürtig, bearbeitete frei die Zenobia des Metastasio; vei^I. 
den 1819 in London veröffentlichten Band: Ocios fUosoficos 
y poeticos en la quinta de las delicias. 
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Anhaiig I. 
Amerikanische Geschiehticlireiber. 

(Alle in Amerika geboren). 

Dr. Don Sereando de Mier (Mcjikaner) Historia de la 
revolucion de Mejico. Londres 1813. (S. seine Biographie 
in den Obras sueltas von Mora). 

Eesümen de la Historia de Venezuela desde el descu- 
bnmiento de su territorio por los Castellanos en el siglo XV. 
hasta el ano 1797 etc. Por Rafael Maria Baralt Paris 
1841. 

Iturri (von Santa Fe oder Paraguay), Padre Francisco, 
Jesuita. Carta critica escrita a D. Juan Bautista Munoz 
sobre la historia de America. Madrid 1797, wieder abge- 
druckt in Buenos -Aires (s. die Vorrede von Funes zu sei- 
nem Ensayo histörico). 

Funes (Argentiner) Ensayo de la Historia civil del 
Paraguay, Buenos-Aires y Tucuraan. Buenos-Aires. 1816. 
3 Voll. (Es existirt eine neue von Maeso redigirte Ausgabe 
in einem Bande mit der Biographie des Verfassers). 

Juarros^ Domingo (aus Central -Amerika), Historia de 
Centro- America, 1780. 

Juarros^ Compendio de la historia de Guatemala (so 
citirt Humboldt dieses Werk). 

Velazco (Jesuit), Historia de Quito. Vor kurzem in 
der Stadt Quito gedruckt (Ternaux-Compans hat eine« 
Theil dieser Geschichte herausgegeben). 

Restrepo^ Jose Manuel, Historia de la Revolucion de 
Columbia. Paris 1827, mit Karten. 

JVwne», Ignacio, Noticias de las Provincias Unidas del 
Rio de la Plata. — Dieses Werk wurde in mehrere Spra* 
chen übersetzt und hat dem Hrn. Parish die Idee zu seiner 
Arbeit geliefert. Es wurde in London bei Ackermann ver-» 
öffentlicht. 

Blas Valera^ Padre (der von dem Inca Garcilaso und 
andern Geschichtschreibem citirt wird), schrieb eine latei- 
nische Geschichte Perü's. Er war in Cuzoc geboren ' ), 



') Der Padre Blas Yalera, von der Gresellschaft Jesu, war ein Sohn des 

18* 
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Molina, Jos^ Ignacio (Jerait, von Tale» gebörtig), Hi- 
storia eivil del reino de Chili. Dieses Werk wurde italie- 
niscb geschrieben and herausgegeben, ein anderer Chilene 
(Cruz y Bahamonde) fibersetzte es in^s Spanische. Molina 
ist ein Schriftsteller von vielem Verdienste. 

Rui Dia» de Gustnan (von Paraguay), Historia argen- 
tina etc. (s. den ersten Band der Urkunden von Angelis). 

Frai Antonio de la Calancha (Creole ans der Stadt 
La Plata), Cronica moralizada del erden de S. Augustin en 
el Peru, eon sucesos ejemplares en esta Monarquia etc. 
Barcelona 1638. fol. 

Frai Diego de Cordoba SalinaSj Cronica de la reli- 
giosisima provincia de los Doce Apostoles del Peru, de 
la Orden de N. P. S. Francisco de la regulär observancia. 
Lima 1651. fol. 

Melendei, Tesoros de Indias. Roma. 

Ciatiger (mejikanischer Jesuit), Historia antigua de 
Mgico (erschien zuerst italienisch, es existirt eine spani- 
sche Uebersetzung von /. J. de Mora, die in London er- 
schien). 

Barros Arana, Diego (aus Chile), Historia jeneral de 
la independencia del Chile. Santiago de Chile. 1854. 4 
Tom. 1—3. 

Irrisarri^ Antonio Jose (aus Centralamerika), Historia 
crftica del asesinato cometido en la persona del Gran Ma- 
riscal de Ayacucho. Bogota (?) 1846. 



Alonso de Valera, eines jener Spanier, die in die Grefangeoschait Ata- 
hiiAlpa*8 gerathen waren. Garcilaso UUst nna im Zweifel, ol> Don Alons» 
der Zahl jener Edelgesinnten angehörte, die gegen den Tod eine» Königs 
protestirten, der sich ihnen gegenüber so grofsmatiiig benommen hatte (Co- 
mentarios, ThL II, 1. Buch, Kap. 87). 

Die lateinisch geschriebene Geschichte des P. Valera ging bei der PlfbH 
demng von Cadiz durch die Engländer verloren. Einige Blätter wurden ge- 
fettet, die der Verfasser der „Comentarios reales« benutzte, indem er sie 
häofig wörfcHch ttbepsetzte. Dieser Verlust ist wirklich zu beklagen, und 
Garcilaso hatte Grund darüber jedesmal zu klagen, wenn er die wenigen ge^ 
retteten üeberbleibsel von der Arbeit eines Mannes zur Hand nahm: qw ke^ 
Wa hutcado la verdad informdndote de mdh* y de espmole» (Comment. 2. Tbl. 
l.Bucb, Kap. 26). 
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ArmalBM^ Jot£, Memoria bkl6rioft de la dividon liber- 
tadora & las ördenes del Jeneral Don Juan Antonio Alva«* 
rez de Arenales. Buenos-Airee 1832. 

Arricioitaj Frai Domingo, Crönica serifica del colejio 
de Propaganda Fide de Queretano. Mgico 1792 (von Hum- 
boldt citiii;)»). 

Burgoa^ Palestra bistorial 6 cronioa de la rilla de Te- 
huantepeo. Mejioo 1674 (von Humboldt dtirt). 

Orti%, Tadeo, Mejioo considerado como nacion inde- 
pendiente y libre. Burdeo 1832. 4^'*). 

Salas y Quiroga^ Viajes k Cuba. Madrid (?) 1840. 

AlcedOj Diccionario jeogriifico histörico de America. 

Mag0riiio$ Cereanies, AIejandro, Eatndios bistöricos 
poUticos 7 sociales sobre el Bio de la Plata. Paris 1854. 4"*. 

Rivera ItutartCj Rosas j sus opositores. Montevideo. 4*. 

Anhang II. 

VerseichniJDi Ton in Enropa nnd in Amerika gedmekten Wer- 
ken inm Stndinm der amerikanisehen Literärgeschichte. 

Maneiro, Jose Ignacio, Vitae aliquot Mexicanorum etc. 
(in Italien gedruckt). 

Mu$€Q de Aßnbas Americas^ Bevista literaria redactada 
por D. Juan Garcia del Rio. Valparaiso. Imprenta del Mer- 
curiol842. 4^ 3 Voll. 

Biblioteca Americana. Londres 1826. 

R^periofio americano. Londres 1823. 

Album mejicano, Mejioo 1849. 

Mora^ Josä Luis de (von der Stadt Mejioo), Obras 
sueltas. Paris 1837. 4. 2tom. 

Biblioteca Mesicana etc. etc., por D. Juan Jos^ Eguia^a 
y Egtiren. Mejioo 1755. 



*) Ich weifs nicht, ob der Verfasser ein Amerikaner war, auf jeden 
Fall tat es aber ein Qaellenwerk smn Stadium der amerikanischen Literlir- 
geschichte. 

* ) Humboldt citirt in seinem JCmo» twr la Nowoelle Espagne eine brauch- 
Bare Beschreibung des Isthmus ron Tefaoaat^ee, die ron D. Tadeo Ortiz 
berrtthrt. 
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BibHoteca Hispano-Americäna septenitionalj por Beri- 
stain (im Albam mejicano citirt). 

BibHoteca Orienial y OcciderUal, por Leon Pinelo. „Es 
gibt zwei Aasgaben; die erste in einem Qnartbande und 
die zweite in 2 oder 3 Foliobänden , herausg. von Barcia, 
wenn ich mich nicht irre.'' Ternaux-Compans. 

Velasco, Historia de Quito, erschien ebendaselbst vor 
einigen Jahren. In diesem Werke findet man Nachrichten 
über mehrere Schriftsteller, Dichter und Redner von Quito. 
Ternaux-Compans hat einen Theil dieser Geschichte her- 
ausgegeben. 

Bibliothhque ÄmMcaine ou catalogue des onvrages re- 
latifs ä r Am^rique qui ont paru depuis sa d^ouverte jus- 
qu'ä Tan 1700 — par M. Temaux Compans. Paris 1837. 

Guillermo del Ato, Monumentes literarios del Peru. 
Lima, impr. de los Huerfanos, 1812. 

Mercurio Peruano de historia, literatura y noticias pu- 
blicas que da ä luz la sociedad academica de amantes 
de Lima. 1791 und folgende Jahre. 10 oder 12 Bände 
in 4^l). 

Llano Zapata Josä Eusebio, Preliminar y cartas que 
preceden al Tomo 1^ de las memorias historico-fisicas, 
critico-apologeticas de la America-Meridional. Cadiz 1759. 

B^tancourt, Teatro mejicano. 

Montalvo^ Francisco Antonio, El Sol del Nuevo Mundo. 
Roma 1683. 

Avelino de Orihuela, Andres, Poetas espanoles y ame- 
ricanos del siglo XIX. 

ConstanzOj Salvador, Ensayos politicos y literarios. 

BibHoteca de Escritores Venezolanos contemporaneos 
sobre la historia de la literatura en Venezuela, desde su 
orijen hasta nuestros dias por Fermin Toro etc. etc. Ca- 
racas 1851 (?). r. 2 Tom. con retratos. 

America Poetica, Coleccion escojida de composiciones 
en verso, escritas por Americanos en el presente siglo. 



' ) Wie ich vernommen^ schenkte Humboldt der k. Bibliothek id Berlin 

ein Exemplar dieser wichtigen Zeitschrift. 
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Parte Urica. Valparaiso 1846. r. 4 Tom. (Entb&lt 53 Dich- 
ter, 455 Gedichte und mehr als 50000 Verse). 

Espiritu de la Prensa, estratos de los mejores escritos 
periodicos publicados en Chile desde la Revolucion; San- 
tiago 1848. 4^ 3 Tom. 

Ähate, Gaceta literaria. Mejico 1760 — 94 (mehrmals 
von Humboldt in seinem Essai sur la Nouvelk Espagne 
citirt * ). 

Anales de la ünieersidad de Chile. 

Biografias de Americanos por Miguel Luis y Gr^o- 
rio Victor Amunat^ui. Santiago de Chili 1854. 



' ) „Esta gaceta, qne publica Alzate por mucbo üempo en Mejico, con- 
tribuyö mni partioalannente ä dar fomento 4 impuUo ä la jiiTeiitad Meji- 
cana <". Humboldt Easai aar la Noav. Espagne. 2. Buch, 7. Kap. der apaiL 
Uebersetznng von 1827. 
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Romanzen Astnriens 

aus defn Tollufnunde zom ersten Mal gesammelt nnd herausgegeben 
vott Joiis Amttior 4e lo$ Rio$. 

(Schreiben an Ferd» Wolf.) 

Mi 'iiistiDgaido amigo y estimado SeSor y Companero: La 
carta de V}^fecha 9 del pp*'. Mayo recibi a punto de partir a 
ABtorias para estadiar en aquel principado los antigaos rnonn- 
inentos de ea renombrada MoBarqnia qne deben figarar en la 
mi^a obra' d^ los y^Ar^miect&nicos de EspaSia^ Hieß al mar- 
char propoaito de escribh* a T.desde aq^llas montaias, para 
comanicarle el fruto de las investigaciones qae de paso me pro^ 
pooia llevar ä cabo sobre la poesia populär astariaDa, alentado 
por las oportaoaa indicacioües que nuestro sabio amigo el Sr. 
Daran habia expuesto en sa muy celebrado Momancere (p. LXIV 
y sigoientes). Hanmeio impedido los trabajds arqaeologicos que 
debia realizar, en union con el acreditado anticuario D. Manuel 
de Assas, y no me han dejado tiempo suficieute para que la co- 
secha de romances tradicionales fuese en el centro de las mon- 
tanas tan abundante cual me prometia, ä contar con major des- 
canso. Los recogidos en los momentos hurtados a mas graves 
tareas, parecenme no obstante merecedores de llamar la docta 
atencion de V.; creencia que me ha movido a pensar en que 
pudieran aeaso figurar en la Revista Berlinesa. AI recto juido 
de V. dejo el determinarlo; y por si no le parecieren del todo 
indignos de tal honra, quierolos acompanar de algunas obsenra- 
dones nacidas de su exämen, que someto igualmente al supe- 
rior criterio de V., fiado como siempre en su indulgente bene- 
volenda. 

Es sin duda el antiguo prindpado de Asturias una de las 
regioues mas pintorescas de la Europa meridional, pudiendo ase- 
gurarse que compite, y no sin ventaja mnchas veces, con la ce- 
lebrada Suiza, asi por lo yario, quebrado y magestaoso de sus 
empinadas moutauas, como por lo risueuo y frondoso de sos 
aogostos y torcidos valles. — Hacese todavia mas sensible esta 
comparacion, cuando visitada la parte central, coronada de ele- 
vadisimos picos, cuyo grandioso y severo aspecto nos sobrecoge 
y admira a cada paso, nos dirigimos a las costas, que cerradas 
por altos montes, ofrecen diflcil entrada en sus caprichosas que- 
braduras ä las olas del atlantico, formando de continuo tranqui- 



loB j aneharoaos lagos» donde om se reflcja la solilwia j mo* 
namental iglesia del Concejo, ora se retrata el modesto y ca- 
racteriatäco korreo de la aldca, ora en fin se dibvja la moderna 
y pretencioea alqueria del noTisimo americano > ). 

Y erece la solemDidad magestoosa de la natoralesa con el 
profando sflendo qae por todas partes domina. iDterrdmpelo 
acaao ja el miirmiillo de cristalinos rios qae en espumosas cas» 
cadas se predpitan en los valles, 7a el »repentino zambar del 
▼iento, ä qne eigne con frecaencia abnndante Unvia; 7 m^selanse 
A menndo a estas agrestes armonias los prolongados 6cos de 
algana voz, qne partiendo de lo mäs li<Hido de aqoellas aBgosta«- 
raa, parece venir a lerelar la ezistencta del hombre, consagrada 
en cada montana» en cada colina 7 en cada roca por el vivo re» 
coerdo de alguna tradicion misteriosa 6 por el noble testimonio 
de algnna palriotica hasaiia. Porqne Astorias es la tierra elA^ 
sica de las tradidones histörico-popnlares: eona de la monarquia 
espanolat apenas aeertamos ä dar alli an paso, sin qae soija 
ante nosotros an nombre venerando, 7 sin qae la relacion de 
an becfaos de aUa tiascendeada en los anales de la reconqoista, 
despterte en naestro pecho los mäs generosos sentimientos. 

£1 nombre de Pela7o (el Re Pelao) estd eserito donde 
qaiera: en las maravillosas gargantas de Govadonga, qae ponen 
psTor en el oorason mäs entero; en el renombrado Campo de 
la juraj estrecho recinto qne paeblan secalares 7 sombrios no* 
gales 7 castanos 7 derran de nno 7 otro lado escarpadas rocas; 
ea la portentosa Cueva de Jnfie$te^ balnarte inexpognable qne 
deieaden al par los torrentes 7 los riscos; en el MotUe Peieot^ 
flioimmento elocoentisinio de aqoel valor benSico qne estaba 
ediaado los fundamentos al imperio de los Alfonsos 7 de los 
Fernandos; en las despedaaadas rainas de antigaas torres 7pa- 
lados, 7 finalmente en las encmcgadas de aqaellos difidles 7 äs* 
peros senderos qae llevan ä las cimas de las montanas 6 ä lo 
prirfondo de los valles, ea todas partes resoena el nombre de 
Pe]a70 7 de los esforzados eaodillos qae beredan sa espirita 7 
an espada, 7 en todas partes pareeen evocarse ä nnestra vista 
ka incljtas sombras de aqnelloe beroes de la religion 7 de la 



' ) Päse en AstoriM el nombre de amerieoMos i lo« bijos del pais qoe, 
pasando en su juventud al Naevo Mundo, tornan ricos al suelo nativo: los 
mds, afincando en ^, labran casas de campo que exceden las pretensiones 
dto im modsiios aldeanes, enja adaiiraefoa exdtän con ea opnlencia. 
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patris, elegidos por la Providencia para saeär a Bepaoa de la 
aervidumbre sarraoena. 

Tambien estos hondos valles y levantadas montanas reaoe- 
nan con numerosos cantos tradicionales; pero si el reeaerdo bis- 
torioo, noble j elevado siempre, y la tradicion oral, vaga y des- 
caminada con harta frecaencia, se onen en Astorias para con- 
sagrar aqnellas regiones, debe llamar no menos seriamente la 
atencion de los doctos, como en medio del tenaz empeSo, con 
qne se han adherido ä la localidad las primeras leyendas de la 
reconqnista, han desaparecido de los valles astarianos los pri- 
mitivos cantos gaerreros de los soldados de Pelayo, y como a 
los ecos histoiicos de sos maraTiUosas victorias, han sosdtoido 
en el centro mismo de las montanas otras mas redentes tradi- 
ciones, nacidas sin duda en lejanas comarcas e hijas por tanto 
originariamente de mny diversa cnltiHra. Y snbe de pnnto la 
estraneza qae esta observadon prodnce, al considerar qne ni 
ann siqniera ha sobrevivido en los cantares que hoy goarda la 
tradicion oral, el dialecto nativo de las montanas astorianas. 
^Qne razon podrä explicar satisfiictoriamente tan rara contradie- 
don y tan inverosimil fenomeno . . ? i Qae hechos pndieron dar 
origen a ese doble olvido de la mäs arraigada tradicion historica 
y de la lengaa matema, en los cantos populäres de aqnellas 
montanas, cerriadas casi hasta nnestros dias al comercio de las 
demas provincias . ? 

Estndio es este, mi docto amigo, por demas dilicil y aventa- 
rado, paes qae solo se apoya en los datos contradictorios ya 
reeonocidos. La tradidon historica relativa ä los primeros dias 
de la monarqnia astnriana, como acabo de indicar ä V., existe 
▼i?a y vigorosa: el ol?ido de los cantos primitives qae a la ex- 
presada edad se referian, y la sastitadon de los mismos por 
otros tradicionales compaestos en lengaa castellana, son heches 
innegables y de fdcil comprobadon para cnantos con el mismo 
intento qae yo yisiten el antigao principado. ^Gnal es pnea d 
caräcter especial, cual la vitalidad de esos cantares qae hau 
obrado en el saelo de Astarias el extraordinario efecto de anor 
lar los nacidos de sn propia coltora, formalados en sa propio 
dialecto? La historia de las letras y may principalmente de la 
poesia popalar no paede explicarse, como V. sähe, sin tener 
presente el desarrollo de los demas elementos sociales qae con- 
stitayen la vida publica de los pueblos y sin comprobarla ä me- 
nado con la historia de las bellas artes: faentes originales de 



Romanzen AstutiettB» 271 

löz y de yerdad» cnya eficaeia no logran oscarecer torcidos inte- 
reses, tlenan estas con harta frecaencia el vacio qae deja en sas 
paginas la hietoria politica, y alcanzan el raro privilegio de acla- 
rar sus misterios, allanaodo sns contradiciones. 

Tal me ha pareddo advertir, examioando lo8 monameDtos 
arquitectonicos de la monarqnia asturiana, comparados con los 
debidos en aqael saelo a edades posteriores. La arqueologia 
monamental tiene all! elocaentisimos testimonios para reconocer 
la actividad y la faerza qae encerraba aqnella monarqm'a, desti- 
nada & salvar en breve la cadena de montaSas que le servian 
de valladar, extendiendo so imperio i las ricas Uanaras de Gas* 
tilla: en los yalles de Oviedo y de Taiion, en Valdedios y Na- 
ranco, en las altnras de Lena y de Priesca, se erigian casi al 
propio tiempo, sencillas pero venerandas basilicas, qae reco- 
giendo todos los elementos de aqael arte, cayas desconoertadas 
reliqaias gnarda todavia la ciadad de Toledo, mientras ponian 
de relieve el noble aliento de sns fandadores, mostrando la he- 
roiea resolncion de afianzar la monarqnia en el snelo ä daras 
penas conqnistado, revelaban de Ueno la fö y la creenda del paeblo 
cristiano y con ellas las grandes esperanzas de sa vida fatura. 
AI estadiar aqoellos templos primitivos, mira el arqaeologo en- 
lazada poderosa e indestractiblemente la tradicion del arte mo- 
namental, y faalla el filosofo satisfactoriamente explicadas las altas 
aspiraciones de aqnella sociedad, & qnien servian de sacerdotes 
los obispos de Coimbra y de Iria, de Astoiga y de Lamego, de 
Salamanca y de Zaragoza. 

El arte arqaitectonico logra alli natural y progresivo desar- 
roUo, respondiendo perfectamente al sacesivo estado de la mo- 
narqnia astoriana. Las basilicas de Santallano y San Tirso, de 
Tanon y de Priesca, de Santa Maria de Naranco y de San Mi- 
guel de Lillo abren el Camino y son clarisimos precedentes de 
las iglesias de Fuentes y Väldebärcena, de Amandi y de Llo- 
raza, que con otras mnchas constmcciones de los siglos XI y 
XII constitnyen an verdadero tesoro monamental, cnyas paertas 
se derran, no sin admiracion de la critica, con las iglesias par- 
roqaiales de Villavidosa y Abamia y con los monasterios de 
Santa Maria, en Valdedios y de San Antolin de Beon, en Lla- 
nes. — Las ditimas constmcciones corresponden d la segimda 
mitad del siglo XIII. Mas adelante haila en Asturias la critica 
arqaeologica an inmenso desierto, desapareciendo en la contem- 
placion general los escasos y dasafortnnados esfaerzos, hechos 
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darante los siglos XIV j XY» para poseer algooa parte de U 
riqnesa del estilo ojiyal y siendo de todo pcHito ineignificantes 
las tentativas para reprodaoir algana de las bellesas materiales 
del Renacimiento, Solo k mitad y a fines del siglo XVII moes- 
tra alli el arte visibles seoales de su aniversal decadencia, pug- 
nando despues eon no felis saerte, por nnirse i la fria y siste- 
miUica restaaracion de los signolistas. 

^Qu^ significa pnes esa no esperada sapresion de la vida 
ardstica en aqoel mismo saelo, donde pareeian haber echado 
naevas y mas profondas raices las tradidones del arte, qae me 
atreveria a designar con Qombre de vigigodo . ? Meditando so- 
bre este fenomeno y comparändole con el del olWdo de los can- 
tos histörico-popalares de la monarqda astoriana, no tengo por 
desacertado el atribair A noo y otro heeho las mismas oansaa 
Aqaella importaneia qae dio k los valles astarianos lainvencible 
fortaleza de sas montaoas, primer balnarte de la reconqoista de 
los espaooles, habia comensado a decaer gra&demente desde el 
momento en qne Oviedo cedio a Leon el titolo de Corte: cada 
dia se alejaba mäs de las gargantas de Govadonga el centro del 
Imperio cristiano, qae no solamente babia Uevado la silla de sas 
reyes desde Leon a Toledo, sino qoe lograba ponerla, al medlar 
del siglo XIII, en las risaenas märgenes del Oaadalqoivir, acor- 
ralada la morisma en an rincon de Andalacia. Gasdlla, centro 
del poder cristiano, se habia erigido tambien en representaote 
de la nacionalidad espanola, asegarando la futora y dedsiva in- 
/ flaencia qae estaba Uamada ä egercer en ono y otro eztremo 
de la peninsola iberica: castellanas son desde entonces las ar- 
tes, las ciendas y las letras bajo los nobles aaspicios de Fer- 
nando III, y de Alfonso X, d qoienes cabia la gloria de hacer 
lengaa oficial de todos sas dominios la lengaa deCastilla. ^Qa^ 
mncho paes qae desposeida Astarias sacesivamente de sa anti- 
goa inflaencia; trasladado el asiento de sas reyes, y con ^1 U 
actividad sodal y la vida publica, al lado opaesto de Espaua; 
de^[>ojada de aqaellos artistas qae habian int^rpretado sa piedad, 
sa entosiasmo religioso y la libertad de sa espiiita en ingenoas 
y atreyidas representadones, ezperünentase nna reacdon fanesta 
para sa patriotismo y contraria al primitivo sentido hisidrioo qae 
la alentara desde los heroieos dias de Palayo . . ? ^Qae mncho, 
repito, qae venida a an fatal momento de indiferenda, snoediese 
ä esta el oWido de sa propia vitalidad, siqdera fnese pooo do- 
radero? 



BoOMuu«!! AstariflBf. 373 

Yo no 8abr6 dedr lo qne haiy de verdadero 6 de probable 
en eetas hipotesis; pero el hecho es cierto, tanto respecto de las 
artes cmao de la poesia populär; abrigaado el iotimo convenci* 
miento de qae no pado en modo alguno Terificaree antes de la 
seganda mitad del siglo XIII. Bespecto de las artes debemos a 
los monumentos completa evidencia: respecto de los cantos tra* 
dicionales, b^tanos tener presente el caräcter general de la ci- 
vUizacioQ en la referida centeria y el mas especial qne las le- 
tras casteUanas reeiben de manos del Bey Sabio; caräcter qne 
se perpetda por an largo siglo y qne solo modifican los escan- 
dalosos acaecimientos qae hallan sangrienta solacion al pie del 
Gastillo de Montiel ' ). £1 espirita de la poesia en esta edad 
iloreciente de la civilizacion espanola» los extraSos elementos 
qae admite y elabora, el faasto y brillo del colorido de qoe hace 
gala, todo se halla en armonia con el fenomeno indicado, y re- 
flejado en derta manera en esos romanees tradicionales qoe 
aeabo de sorprender en la boca de las ancianas y de las ninas 
db los valles de Oviedo y de Loarca, de Gangas de Onis y de 
Villaviciosa. Las tradidones qne revelan, ofrecen an sabor ca- 
balleresco que las acerca mas a la maravillosa Conquista de Ul- 
tramar, traida al castellano al declinar del siglo XIII, qae a las 
ficciones carlovingias 6 a las cronicas bretonas: el molde en qae 
ban sido vadadas, me parece esencialmente castellano; su ento- 
nacion. noblemente sencilla ofrece d la continua, como en los 
romances viejos de Gastilla, rasgos verdaderamente epicos, con 
extremado movimiento dramälico; y segan indioo ya naestro 
docto amigo el Sr. Doran, ^parecen pertenecer esencialmente a 
la poesia primitiva'^, percibiendose ä veces en ellos cierto dejo 
y gasto oriental y biblico, verdaderamente admirable. Brilla 
este sobre todo en aquellos en qae se consagra el amor qae el 
paeblo astoriano profesa al nombre de Maria, abogada y protec- 
tora de menesterosos y afligidos. 

Tales caracteres convienen, generalmente bablando, con el 
estado y fisonomia especial de la poesia castellana en la glo- 
riosa epoca de Alfonso X, cantor aagasto de la Virgen, y de sas 
Uostres sacesores literarios. No seria paes grande maravilla el 



' ) Siento que el propösito de estas observaciones no me consienta 
detenerme algun tanto en este punto: remito i Y. para su dia al tomo lY. 
de mi Histöria critica^ dedicado ezclosivamente i los sacesores literarios del 
Rej Sabio, despnes de conocidos en el III los elementos que bajo su reinado 
se aaocian en el campo de las letras patrias. 



^ I 
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que, donioando en la nayor parte de la nadoD y Teoido el an- 
tigao prindpado a la aituacioD qae deteraunan en el los naona- 
mentos arqoitectonicos, penetraseu en aus valles aquella saerte de 
tradiciones^ qae desairollandose en lo6 tiempoB suGesiTos, ll^äa 
por nltimo a eonnatfuralisarse en las montanas, saplantando los 
primitivos cantos heroicos de la reconqoista. P«ro esta hipoteä, 
a ser cierta, no seria an embargo menos extrana, por los ac(ä- 
dentes particiliares con que los romances de qae trato, se faan 
tnismitido a naestros dias. — Cantados en efecto al compas de 
la dansM prima, caja antigfiedad se remonta a los mas lejanos 
siglos, 7 caya indole gaerrera revelan todavia las enhiestas per- 
Hgas, de qae aparecen armados los danzadores, y el belicoso 
grito del JjtQu . . . qae resaena ä intenralos, como para remiimar 
el canto ' ), es en verdad sorprendente el coosiderar la manera 
de divordo operada alli, respecto de este panto, entre el espi- 
rita y la forma, y como ba sobrevivido lo accidental ä lo sastan- 
eial, conservada igaalmente la sencilla, monotona y agreste can- 
taria qae debio acompanar an tiempo los bimnos heroicos de 
los gaerreros qae Uevan a la victoria los Alfonsos y Ramiros. 

Que semejante transformacion se ha venficado, por mas qae 
nos parezca inverosimil, es pues innegable, como lo es tambien 
qae a todas las comarcas de Espaaa conde en an dia determi- 
nado el mismo espirita poelico qae revelan ahora los romances 
tradidonales de Astarias, adoptando en todas las mismas formas 
de manifestacion entre los cantores popalares. Qoe aqaella tras- 
formadon fae posible, sobre mostrarlo ya con toda evidencia el 
hecho qae da origen ä estas reflecdones, lo persaadiria el no 
menos significativo de irse olvidando a mas andar estos mismos 



' ) Se ha dicho repetidas yeces que la danza prima se remonta £ las 
mas lejanas edades:, don Elias Tunon, erudito y respetable anticaario, qae 
ilustra en muy doctas memorias las antigüedades asturianas, me ha mani- 
festado, al verla egecutar en sii compania, que era en su coneepto origina- 
ria de los pneblos celtas, asi como el grito del Ijuju.Aj sobrev^iviendo por 
tanto ä la dominacion romana 7 a la invasion visogoda. Por mi parte, 
aunqne no he podido dedicar & este estadio el tiempo soficiente para exponer 
nna opinion propia, no estoy mny lejos de la misma creencia, con tanta 
m£s razon cuanto que he hallado en Asturias no pocos vestigios de aqueUa 
raza primitiva: entre los mis notables citar^ el dolmen sobre que se levanta 
la iglesia de Santa Cruz en el Yalle de Cangas, y otro descubierto en 
Union del inteligente Don Roberto Fraschinelli arquitecto aleman que reside 
en Corao, y mi docto compa&ero de viage, el arqueölogo Don Manuel de 
Assas, en las cercanias de la iglesia parroquial de Abamia. Este dolmen 
ofrece en la losa que lo cubre, algunos grabados de sin igual rudeza, los 
coales caian sobre el cadäver ö cad^veres alli encerrados. 
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ramtmceB iradicionaies , admitidas g^mainente para aeompaSa^ 
miento de la da»»a prima ioMilsaa coplas, cotDuoes ä todas las 
provincias de Espana, 6 desmanados j groeeros rofmaiices vul- 
gares que relatan patibalarias aventiiras, y son enviados a los 
▼alles de Astorias por las prensas de Valladolid, que, sea dicho 
de paso, tambien acogen 7 fijan algaoa vez los cantos tradkio- 
nales de las montaSas ' ). Lo qae no tiene para mi satisfactoria 
explieadon, lo qae ha de qaedar, en mi coneepto, sin solncion 
plausible, es la coexistencia j la ootrasmision, si es lidto decirlo 
asi, de estos romanees en qae se olvida el intimo sentimiento 
de la patria y rara vez se recnerda el paeblo mahometano, y 
de las primitiTas taradidones de D. Pelayo , tan qneridas y aca- 
riciadas hoy en el soelo de Astorias. — Confieso a V. qae re- 
parando en lo extraviado, inconexo y anacronico de machas de 
estas tradidones, be sospechado si han podido ser frato de nao- 
demas fantasias 6 parto acaso de algona reaccion patriotiea, me- 
ramente loeal, caya realizadon no seria imposible desoabrir en 
siglos anteriores. £1 respeto debido ä los primeros heroes de la 
reconquista, la profunda veneradon qae me inspira el recuerdo 
de sns grandes proezas, y la contempladon misma de aqaellos 
higares, donde han brotado de mis ojos espontaneas lagrimas, 
apartan no obstante de mi toda sospecha, considerando, en dis- 
cnlpa de las adalteraciones de la primitiva tradidon, el largo 
trascurso del tiempo y las grandes vicisitades de la patria, no me- 
nos que la ruda ignoranda de sas sendllos depositarios ' ). 

Como qoiera, no siendo posible admitir qae an pueblo, tan 



' ) La imprenta que en Yalladolid se ha dedicado i esta suerte de im- 
presiones , altamente peijndiciales ä los cantos tradidonales de Astnrias , es 
propiedad de Fernando de Santaren. Entre los romanees vulgares y las 
canciones castellanas, con que innnda de contfnuo las montanas, bay algu- 
nas que como la cancion de la Dwina Peregrina, conservan el caricter ori- 
ginal de las poesias tradicionales. Dicha cancion es familiär entre laa viejas 
del Concejo de Cabrales (juzgado de Llanes), y empieza: Camino de San- 
tiago etc. 

^) Para que V. comprenda hasta qu^ pnnto llega el eztravio de las 
tradiciones relativas d la monarqufa primitiva asturiana, me bastar^ nbtar 
aqui que el palacio tenido, en el Camino de Cangas de Onis H Covadonga, 
cual morada de D. Pelayo , es un edificio del siglo XV, declinante , y que 
la torre immediata al campo de la jwa (camino de Corao), en que se dice 
qne el mismo D. Pelayo se fortiiicö y tuvo sa residencia, es cuando mia de 
mediados del siglo XIII. £n cuanto al resbalon de la mula de aquel rey, 
y de la peseta colunmaria que did ^ su page en premio ^que podr^ decir 
^ y. formalmente? Semejantes tradiciones gozan no obstante de gran pres- 
tigio entre los sencillos sddeanos. 
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amante de tos glorias, ocmbo lo es el astuiiaiio, perdiera de «n 
golpe y para siempre aas miM honorosas tradieiones bigtorieas, 
yo dejo a la ilastrada critica de V. el resolver eetos difieilee pro- 
blemae. Materia de estndio le daran ain dada en otros ooneep* 
tM los romaoces qne & contiDoaeion le trasnuto. H^os reoo* 
gtdo no sin fatiga, aprovechando las romerias, fiestas rel^iosas 
harte freenentes en Astarias, y qae egercen notabiHsima ioflaen- 
eia en el estado moral de sns habitantes. Derramados estos en 
▼alles y montanas, a tal pnnto qae viven del todo incomuDica- 
dos, no seria hacedero formar conoepto de la poblaeion, sin 
aqoellas populäres renniones, en qae al reclamo de la devocioD 
se juntan y congregan los vecinos de dos 6 mäs parroqaias y & 
▼eces de. dos 6 mas concejos, para festejar al santo qoe la Igle> 
sia eelebra etm ramos, danzas y cantares. M^zclanse ya ä me- 
nndo con la danui prima ^ la giraldiUa y otros bailes locales, 
la bullidosa joia aragonesa y las stgmdüUas manchegas^ no fal- 
tando tampoco en aqnellos sombrios sotos y frescas pradrarias el 
remedo de la dadadana y an taato aristocr^ca polka y de los 
ianeeros^ exöticos haespedes qae tarban a veces la paz, ocasio- 
nando golpes, ayes y lamentos ' ). En las romerias asturianas 
apareoe por tanto la vida qae se ya y la vida qae viene: en 
ellas abren las aneianas el pecho al plaeer de inocentes pasados 
goces, y la mente al recaerdo de las narraciones maravillosas 
qae formolaron la devocion mäs acendrada y la admiracion mas 



') Unbo an tiempo en que, como indica naestro Daran, no se termi- 
naba danza primae sin garrotazos. Hoy ya no sncede esto con tanta fre- 
cDiOncia, merced A la tatelar institacion de lä gaardia civil y al rigor de 
los jaeces. Solo la presencia de los mirmctgues y el espectäcolo de loa bai- 
les extrangeros snelen prodadr conflictos en las romerias y danzas aatoiia- 
nse. El procedimiento de la prima se reduce 4. formar. los hombres an cir- 
colo, cogiendo en la diestra su propia pirtiga 6 garrote, y asiendo con la 
8ini«stra A del companero: las mageres se d&n. las manos poni^ndos« en 
ala, 6 mezcUndose ^ veces con los hombres. £n ona il otra sitaacion, in- 
Wtanse al romance con algona coplilla al propösito, y empezado aqoel, re- 
plican todos en coro, en el mismo aire 6 son, con el estrivlllo 6 bordon de: 
A ia eulebra que lUga, ^ qae algnnas veces sostitayen los de: TenU ßrme 
y no lo dexet: Aire!; que ße acaba el dia etc. Repetidos en esta manera 
los primeros versos del romance, se entra de Ueno en la danza y el canto, 
altemando la voz y el coro hasta sa fin, no sin qae sea aqael intarrompido 
por los, gritos del ^ujü, en la forma qae dejo ^ Y. indicada. La dansa es 
una especie de contrapd» por extremo sencillo, que revela sin duda grande 
antigüedad y cierto car^ter b^co. £1 Sr. Tuüon, antes citado, la repata 
como el habitaal ensayo de ana falange indestructible y may oonforme i la 
manera de pelear de los pneblos primitives. 



RomuiKeo Astariens. tl77 

apaiionada, en romanees j oantares, apreadidos al rededor de 
la cana: en ellas repiten aas nietesoelas eon labio iDBegnro esos 
cantares que einren de incentivo a la piedad j de encanto d la 
infantil fantasia, j qae acaeo olvidardn deBpues para siempre, 
eaando las Harne la ciadad para demandarles el servicio del bo- 
gar dom^stico; de ellas toman color no pocos de estos mlsmos 
cantares, en qne la devocion j la creencia lo son todo. — Alli 
paee renniendo despedazados fragmentos, C1170 engaste me ha 
sido de todo punto imposible, 6 teniendo la fortona de haUar 
nna 6 mas versiones de an mismo romance, he formado el pe- 
qneno, bien qae vario 7 no descolorido, ramillete, qae dedtco d 
la Reeista^ en testimonio de la consideracion qae sas directores 
me inspiran 7 como en obediencia ä sas honrosas invitaciones. 

Viniendo 7a & los referidos romanees, par^ceme oportano 
indicar qae paeden clasificarse en: reügiosos^ histöricos, notekt^ 
cos 7 de cabaUerias^ respondiendo asi con algana exactitad & la 
clasificacion 7a generalmente establecida. Y digo con algwM 
exacHiud, por qae en orden i los qae apellido histöricos no es 
posible observar toda la qae deseara, si bien estos romanees son 
en mi jaicio del mäs alto precio, tenidas en caenta las obser- 
vaciones arriba expaestas. En rigor no merecian nombre de 
kisiöricos^ por qae no refieren ningon acontecimiento qae paeda 
caer bajo el dominio de la tradicion realmente historica; pero 
lo son hasta cierto panto, por el sentido qae revelan, aanqae 
ha7a en eUos vagaedad excesiva; pues qae entranan la creencia 
7 el sentimiento general del paeblo respecto del hedio mas im- 
portante que en el saelo espanol se opera, darante la edad me- 
dia, caal es la reconqaista. Los demäs no ofrecen dificultad al* 
gana, bien qae no jazgo faera de propösito el apantar qae los 
qae Hämo aqai novelescos, son los que realmente caracterizan & 
los romanees tradicionales de Asturias. Sobre ellos recaen prin- 
cipalmente cuantas observaciones criticas me he atrevido a so- 
meter al recto jaicio de V.; 7 es para mi indudable qae han de 
Uamar su docta atencion, mds todavia por el Singular espiritu 
que revelan, 7 por la terneza simpätica en que abundan, que por 
la sencilla naturalidad de sus formas; circunstancia la ultima que 
es por cierto comun ä todos estos peregrinos cantares. 

Bxcuso seSalar en los que & V. envio los rasgos primitives 
7 las adulteradones que el tiempo ha ido introduciendo en 
ellos: pocas nociones tendra de literatura espanola quien no pueda 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 8. 19 
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determinar por si estas diferencias. Tan notables son los 
gos originales priontiTOS y tanto se apartan de ellos las modi£- 
caciones modernas. Por los primeros paede holgadameote fijarse 
la ^poca en qne estos cantares habieron de ser redaddos a len- 
gua castellana; j 70 imagino no aventnrarme en demasia sapo- 
niendolos compnestos en sa totalidad en todo el siglo XVI, si 
bien algunos ofrecen vestigios de major antigüedad 7 otros pa- 
dieran ser mas cercanos ä nuestros tiempos. La vagaedad con 
qne andan de boca en boca, como advertiran ä V. las variantes 
qne anoto, los despoja de algana parte de sn autenticidad 7 aun 
modifica tambien sn primordial caräcter. Yo me be limitado, 
recogiendolos, al oficio de mero compilador: prefiero el qae apa- 
rezcan algan tanto desalinados 7 contradictorios, ä que infandan 
sospecba de retoque 6 aderezo ardstico, 7 solo advertire i V. en 
orden al lengaage, que he preferido siempre las versiones del 
centro de Astarias por conservarse en ellas mäs para la antigna 
lengua de Castilla. AI oir ä aqnellos moradores recitar estos 
romances, pareciame que bablaba con los contemporaneos del 
Marques de Santillana. 

Asi pues, se encaminan ä Y. mientras llega el momento de 
qne tomen plaza en la exposicion de la Historia criHca de la 
LitenUura espahola con otros de igual linage que personas ilns- 
tradas de Astnrias me prometieron inquirir, al alejarme de aqne- 
llas montanas. Alganas de las tradiciones de los que sigaen se 
han generalizado por nuestras provincias del Norte, pasando 
despues al resto de Espaua, como sucede al Romance de Delga- 
dina que al fin ha encontrado lugar entre los bellos cuentos de 
Feman Caballero. De otras han tomado 7a razon los eruditos, 
7 aun aignnas han aparecido en parte en el Rotnancero de Da- 
ran (t. I, p. LXV 7 LXVI), bien que mu7 diferentes en su forma 
de las versiones por mi recogidas. Recibalos V. con aquella 
generosa benevolencia que tanto realza 7 recomienda su saber 
7 SU noble caräcter; 7 si ä dicha los halla dignos de ser estu- 
diados 6 siquiera conocidos de los hombres doctos que tanto 
amor tienen en esas regiones a las letras espanolas, remitalos 
(le rnego) con estas mal atildadas lineas ä la Revista berUnesOy 
donde si no por quien los envia, ni por las observaciones con que 
he procurado ilustrarlos, al menos por ser flores nacidas en 
aquellos hondos valles 7 gigantescas montanas, donde resono 
primero el grito de independencia espauola, 7 por no haber s&- 
lido hasta ahora ä la luz 7 contacto del mundo sabio,. podrän 
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tal vez pArecer menos defectaosos» y mas inftereflADtes so nad^a 
sendllez j su agreste nidesa. 

Qaedo de Y., eoal siempre, con la mas alta connderadon, 
8u affmo. y devoto senridor, amigo y colega 

Q. B. S. M. 

Madrid 14 de Setiembre de 1860. 

Jose Amador de los Bios. 



Roman ces tradicionales de Asturias. 
Romances religiosos. 



La Eomera. 

(Reeitado por Carmen de Diego, 
natural de Roxa de Pames, en el 
Cofieejo de Cangat de 58 afioi de 
edad.) 

£n el palacio del rey 
una nina sola habia, 
qae su padre la adoraba, 
que SU madre la vestia. 
Un rosarito que tiene 
tres yeces rezaba al dia: 
el uno por la maiiana, 
otro por el mediodia; 
otro por la media noohe, 
cnasdo la gente donnia. 
Estando una yez rezando, 
llega la Yirgen Maria: 

— iQne facer aqni, devota, 
deyota del alma mia? 

— Estö rezando el rosario 
que de rezarle tenia. 

— Yo te vengo k ti buscar 
para ir en romeria. — 

— El mi padre estk dnrmiendo; 
sin BVL amor, yo non podia: 



Despierte, padre, despierte; 
despierte por cortesia: 
qae dentro del tu aposento 
esU la Yirgen Maria, 
qae 4 mi me yiene bascar 
para ir en romeria. 

— Bien sabe Dies qae lo siento: 
qae otra fija non tenia; 

m48 por mandar quien lo manda, 
vete con Dios, la mi fija. 

La Yirgen por la su mano 
llevöla ttna Sierra arriba: 
enmedio d'aquella Sierra 
encuentra nna fuente fria: 

— Aqai has de estar siete aiios, 
siete auos menos an dia, 

sin comer y sin beber, 
nin fablar con cosa ylya. 
Una palomita blanca 
te yem& yer cada dia: 
en pico de la paloma 
nna fior may amarilla; 
en el olor de la flor 
bien sabr4s quien te la enyia 
Nueetra Sefiora me valga^ 
valgame Santa Maria ' ). 



> ) Es obligado estriyillo con que terminan todos los romances qne tie- 
nen el asonante en t'a. En los de ea se dice: Välgame Santa Maria, la 
bendita Madalena, not^dose qae los de otras rimas careeen de este singa- 
lar omato. 

19* 
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n. 

La Feregrina. 

(Recitado por Maria del Roiario 
Fernando Gamoneda^ natural dt 
Luarca^ Concejo de id,^ deedad 
de 32 aßoi.) 
£q la ciudad de Leon 

(Dios me asista y non me falte) 

Tiye nna fermosa niSa, 

fermosa de lindo talle. 

£1 rey namoröae della 

y de Bu belleza grande: 

ann no tiene quince auos; 

casarla quieren ans padrea. 

£1 rey le prende el marido; 

qae quiere della vengarse: 

ella metieraae monja, 

para del rey apartarse * ). 

Alli estuYO Biete aüoB 

4 8Q placer y donaire: 

desde los Biete & loa ocho 

k Dios le plugo Uevarle. 
Por loB palacioB del rey 

pelegrina t4 una tarde, 

eon BU esclavina almjerada, 

BUB blancoB hombros al aire. 

Lleva sn pelo tendido: 

parece el sol como sale . . ! 

— ^Dönde yienes, pelegrina, 
por mis palacios reales? 

— Vengo de Santiago, el rey, 
de Santiago que tos guarde, 

y muchas m&8 romerias .... 
plantas de mis pies lo saben . . ! 



Lioeaeia Inigo 4e Dm: 
mi marido laago dayme '). 

— Poes ai la traes de Dios 
excuso m48 preguutarte. 
Snbe, Bube, carcelero, 
apriesa irae las llaves 

y las hachas encendidas 
para alnmbrar este 4ngeL 

— Dios Yos gaarde, Condesillo, 
farto de presiones tales. 

— Dios TOB guarde^ la Condesa, 
por qne aiempre me gnardastes. 

— Kon pienses qne vengo yiva: 
que yengo muerta 4 soltarte. 
Tres horas tienes de vida; 

una ya la encömenzastes. 
Tres sillas tengo en el cielo; 
una es para ti sentarte, 
otra para el senor rey 
por esta merced que face ^ ). 
A Dios, & Dios, que me Toy: 
ya non puedo mds fablarte; 
que las horas de este mundo 
son como Boplo de aire. 



m. 

(Recitado por Dolores Femandex 
Granda^ natural de OviedOy de 
20 afio$.y 

Mananitas de San Juan, 
mananitas de oro y grana; 
cuando la Yirgen Maria 
k la tierra se bajaba 



*) Otras versiones dicen: 

£Ua por Airtarse al rey, 
. metiöse monja del Carmen. 

•) Otra Version: 

A mi marido soltarle. 

^ ) Otra Version: 

Otra pa sentar el rey, 

por la merced qne nos face. 
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oon OB libro en Iku sus manos, 
bendiciendo «sUb« el agsa. 
La fija dei r&y la vido 
que 4 BUS feniestra« eataba, 
y bajö de almeaa 4 almena, 
bajöse de sala en sala. 

— ßiea renida la doDoella, 

— Yos seyades bien fallada. 

— iDe quien es fija, mi vida . , ? 
l De qaien es ^a, mi alaia . . ? 

— Soy fija del rcy, seaora; 
8oy fija dei rey de EspaSa. 

— Para aer fija del Rey 
yienes mal acompanada. 

— Para veiiir & ]a faeate 
Bon necesito compaua. 

•^ ^£n que lo baa llefar, mi yida? 
en qne lo baa llevar, mi alma? 

— H61o lleyar yo, Seuora, 
en regoxos de mi saya: 
ml saya, como es de oro, 
gota k gota tion manaba. 
_ Toma, niua, ese jarrito, 
ese janito de i^ata: 

que aaaqae peqaeno lo Tieres ' ), 
ileya mis que ona ferrada. 

— Agora dime, Senora, 

si he de ser monja 6 casada? 

— Casadita, si, por cierto, 
y k sabor afortnnada. 
Tres fijos has de tener; 
dos hau de cemr espada: 
uno ha ser rey en Sevilla, 
otro ha ser rey en Granada; 
el m4s chiquito de todos 

ha decir misa cantada. 
Una fija has de tener 
que ha ser monja en Santa Clara * ) ; 



y ddspaes de eaio campUdo 
habr^s la gloria ganada. 



IV. 

{Recitado por dofia Camila Coello 
y Lopez j natural de Cangaa 
de Onts^ Coneejo de id.y de edad 
de 26 ano$.) 

AUa arriba en aqnel alto 
se pasea nna romera, 
blanca, rnbia y colorada; 
relumbra como una estrella. 
Viola el rey de la au torra 
yiöla y namoröse della; 
bajaba el rey para abajo, 
Ueno de congoja y pena, 

— Coma, coma, ese bnen rey; 
qne ya est& la mesa puesta. 

— Yo noa qoiero comer aada 
de amorea de nna romera. 

' — Coma, coma, ese bnen rey, 
qne iremos en basca della. 

— Bnscalda de pino en pino: - 
bnscalda de peua en pewia. -^ 
Debajo del pino verde 

alli estaba la romera, 
peinando sn pelo rubio 
que parecia una seda. 

— ^Qae busoaes, fi^os queridos, 
que buscaes por esta tierra? 

— Somos criados del rey: 
venimos en bnsca della. 

— Volv^os, fijos queridos: 
Yolveos k vuestra tierra 

y decid k vuestro rey 



' ) Otra Version: 

Que aunque es tan chiquetito. 

* ) Este romance fti^ sin duda compnesto en el valle de Oviedo ; Santa 
Clara es un convento de la capital de que se guarda todavla la bella por- 
tada romänica del siglo XII, destinada i figurar en los „Mommentos Arqui- 
tectönicos de Espaha"', 
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(No ha 9ido ponkU eompUtar 
€$te romaneej que parece mdi mo' 
demo que lot anterioret. La ro- 
vura de que $e traia, e$ »in em- 
hargo la Virgen Maria,) 



V. 

{Recitado por Carmen de Diego^ 
natural de Roxa de Pamee, ya 
eiiada, y por Manuela Gonzalez^ 
natural de Cangae de Ont$.) 

En las altnras del oielo 
ona hermita ae facia: 
non la fizo carpintero 
de obra de carpinteria: 
que la flzo el rej del cielo 
para la Yirgen Maria, 
con tres yentanitas de oro 
forradaa de plata fina * ). 
Por la nna el aol entraba, 
por la otra el sol aalia, 
por la m&a chiqiiita dellas 
entra la Yiigen Maria 



con un nino en loa sos brazos 
llorando qae traavertia. 

— ^Por qn^ llora, la mi madre, 
por que Uora, madre mia? 

Si llora por los panalea, 
San Josö ae los daria. 

— Non lloro por eso, fijo; 
nin por eso Uoraria: 

lloro por nna mnger 
qae de parte se moria; 
el marido la mataba; 
ella non lo merecia. 

— Calle, calle, la mi madre, 
que yo lo remediaria .... 

(La contradicion y vaguedad 
que deide e$te punto ofiecen la» do» 
vereione» del preeente romanee me 
mueven & euprimir $u finale alte- 
rado groieramente al caprieho de lo» 
que le han con»ervado, La tadicion 
hace que por mediacion de la Vir' 
gen Maria vuelva & la vida la vic- 
tima de lo» celo» del irritado eeposoy 
que deeenga^ado de »u error logra 
»er feliz con »u amada e MjoJ) 



Histöricos. 



I. 



Romanze de Don Bneso. 

(Recitado por Dolore» Femandex 
Granda ypor Manuela Gonzalez^ 
anie» mencionada». Sonportanto 
do» vereione»,) 



I». 

Madroga don Bolso 
mananita fria 



por tierras y montes 
k bnscar la nina. 

Larando fallöla 
& nna fontecilla: 
— ^Qae &ces ahi, mora, 
4ja de jndia? 
deja beber agna 
& mi caballo fria. 
— > Beba sn caballo 
y qnien le traia: 
que yo non soy mora, 
4ia de jndia. 



*) Otra Version dice: 

Tiene tres balcones de oro, 
Ventanas de plata fina. 



Romansen ABturiens. 



Soy ana orifitiana 
qae aqai estö catira, 
layaudo los panos 
de la moreria: 
que los de oro y plata 
los laya mi yida. — 
Montöla k caballo 
por yer qae deoia: 
lleröla por prados 
qae ya conocia: 

— iO praditos, prados, 
prados de mi vida • . ! 
Caando el rey mi padre 
las flores tenia, 

yo, qae era rapaza, 
las flores cogia. 

Metiöla en nn coarto 
por Ter qae decia. 

— jO sayitas, sayas, 
sayas de mi vida! . . 
coando yo marcliaba 
noeyas os yeia, 

y agora qae yengo 
yos fallo enyiejidas. 

— Calla, fija, caila; 
qae otras te echaria ' )^ 

Madrago Don Bueso 
ana mauanita, 
por tierra de moros 
k buscar amiga. 

Fallöla layando 
en la faente fria. 



— Olga, le diz, mora, 
fija de judia, 

dexe al mi caballo 
beber agaa fria. 

— Rebiente el caballo 
y qaien le traia: 

qae yo non soy mora 
fija de jadia: 
soylo yo oristiana, 
de moros caatiya. — 

— Si faeras cristiana 
conmigo yendrias; 

qae en tierra de moros 
non te dezaria. 

— Los paiios qae layo 
yo ^qae les faria? . . 

— Los paüos de seda 
traelos, yida mia: 

los de olanda el agua 
se los lleyaria. — 

— Ya yeo a Granada, 
ya yeo k Seyilla, 

ya yeo la tierra 
donde soy nacida. 
Caando el rey, mi padre, 
plant6 aqui esta oliya, 
el 86 la plant4ra, 
yo se la tenia. — 
Volyiöse Don Baeso: 
— > Ay, bermana mia, 
qae por esas senas 
tii eres Rosalinda. — 
Abridme la pnerta, 
abrid, madre mia: 
qae fai bascar naera 



' ) En otra yersion se altera aqui el asonante, diciendo 
{O sayitas I sayas, 
sayas de mi vida! 
Caando yo march^ 
nneyas os dex^ 
y agora que yengo 
viejas os fall^ — . 
— Calla, fija, calla 
que otras te echar^* 
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y V08 iraigo 4j<^ "" 

— jMadre, la mi madre! . 

— Non te conocia; 
que TieDes, rapaza, 
mny descoiorida, 

— Madre, la mi madre, 
Tino non bebia: 

s61o comi berros 
de una faente fria, 
do cnlebras cantan, 
cabaiios bebian. 



n. 

Bomanoe de Ventarina. 

(Recitado por Carmen de DiegOy 
en Canga$ de Oni$.) 

m 

£n la ciodad de Jaen 
un moio qae en Criato andaba^ 
llora por non tener fijos; 
por los de Dios soapiraba. 
Saplicaba al rey del oielo. 
j 4 la Yirgen snplioaba 
qne le diesen fijo ö fija 
de la Santa Fe cristiana. 
AI cabo de nueve meses 
sn mnger en cinta estaba; 
pariö nna nina muy linda 
como el Incero del alba. 
La niua tiene siete anos 
y por bautizar egtaba; 



non bay pila de baatismo 

en toda la riolada. 

Pnsi^ronla por padrino 

k mi Dios, qne en oielo estaba; 

pnsieronla por madrina 

k la Vfrgen soberana: 

dieronla por penitencia 

que 4 Roma faese descalca. 

A la ynelta del viaje 

de Roma vino calzada; 

en el medio del Camino 

la contedd nna desgrada. 

Moros perros la vendian, 

moros perros la compraban, 

moros perros la decian: 

— Niüa, tu bas de ser cristiana . 

— Yo cristiana: si, por oierto^ 
por hk fe que me tocira. 

— Pues para casar conmigo 
has renegar de tu alma; 

de padrino y de madrina, 
de la hostia consagrada. 

— Eso non lo he de facer 
por la mi Tida y mi alma, 
annque me quemen en fiiego^ 
aunqne me fiervan en agna. 



Perros moros con gran ira 
la cabesa le cortaban, 
y por las salas de Ciisto 
Ventorina se paseaba. 



•) 
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Kovelescos, 



Bomance de Delgadiaa. 

(Redtado por Maria Roiaria Fer- 
nandex natural de Luarca y por 



doHa Camila Coelloy miural d$ 

Can^a$ de Oni$,) 
Tres fijas tenia el rey, 
todas tres como una grana, 
y la mas chiquita dellas 
Ddgadina se llamaba. 



' ) No me ha sido posible fijar los versoa que faltan en este Bitio, por 
po haber hallado mia que una version del presente romance. 



Bomanxbn AttarieoB. 
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Estando an dia a la mesa, 
eatando nn dia k la tabia, 
la reparaba an padre, 
sa padre la reparaba. 

— ^Qu^ me mira, padre mio, 
qne me mira pa la cara? 

— iQae tengo de mirar, fija . . ? 
que haa de ser mi namorada. 

— Non lo quiera Dioa del oielo 
Hin la Virgen soberana; 

non lo quiera Dio« del cielo 
qne yo aea an namorada ' ). 
£1 padre qne aquesto ojera 
k Ulla torre la Ue?aba: 
non le daba de comer 
sinon aardina salada, 
non le daba de beber 
sinon agua de naranja. 
Delgadina con gran sed 
aaomöse 4 una ventana, 
7 Tiendo eitar sas bermanos 
con los mejores de Espana: 

— Hermanos, Iob mia bermanos, 
^non me dais nna sed de agoa? 
que el corazon se me rompe 

y el alma tengo arrancada. 
^ Non ie la doy, Delgadina, 
non te la dare, Delgada: 
qne si tu padre lo sabe, 
la vida tengo jngada. 
Delgadina con gran sed 
asomose 4 otra Tentana, 
y k las SOS hermanaa Tido 
bordando panos de olanda: 

— Hermanas, las mis bermanas^ 
^non me dais una sed de agua . ? 

— Non te la doy, Delgadina, 
non te la damos, Delgada, 
que si ta padre lo aabe 

la Tida babremos jugada. 



Delgadina con gran sed 
aaomöse k otra yentana^ 
y yiendo estar k au padre 
dispuesto para ir de caca: 

— Mi padre, por ser mi padre, 
^non me dais una sed de agua? 

— Si, te la doy, Delgadina, 
si me cumples la palabra. 

— La palabra cumj^re, 
aunque sea de mala gana. 
Los criados que tenia 
todos los manda por agua; 
uuos con jarroa de oro 
otros con jarroa de plata. 
AI primero que T«ua 

una Corona le daba: 
al ultimo que Uegase 
la cabeza le cortaba. 
La cama de Delgadina 
de ingeles est4 rodeada; 
y la cama de su padre 
de demonios coronada. 



IL 

(Recitado por Manuela €hn%aU% 
Bemarde^ natural de Canga$ de 
Onis, de edad de 99 af^Qi.) 

Por aquellos prados yerdes, 
por aquella praderia, 
yestida de colorado 
yo yi yenir una nina. 
£1 zapato pisa en yerde 
la saya rosa escogida; 
con los sus ojot morenos 
amiraba a quien la mira. 
Amiraba un caballero 
traidor que la pretendia: 



') Otra Version: 



Qne yo enamorada fUese 

del padre que me engendr^a. 
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ella iba paso 4 paio, 
el corre lo qae podia. 
A114 la fuera aloanzar 
al pie de ana fuente fria: 

— ^Adönde t4, el caballero, 
addnde t4 por au vida . . . ? 
Si Tiene quitarme la honra, 
quitarle tengo la vida. 

— Non vengo quitarte la honra, 
ni pensamiento traia: 

solo yengo pregantarte 
d6nde vas por yida mia, 

— Voy a bodas de nna hermana, 
bodas de una hermana mia. — > 
Los dos del agoa bebieron 

y se yban en compauia: 
el trata quitarle la boDra 
7 le dice con falsia: 

— M&s abajo, d6 bebiemos, 
me ha qaedado la petrina. 

— Mientes, mientes, caballero: 
que ende la traes tendida. — 
Dieron yuelta sobre rnelta; 
derribarla non podia: 

k la postrera qae daban 
nna espada le caia: 
con las BUS manos travöla 
temblando laego la niaa; 
metiösela por el pecbo 
7 4 la espalda le salia. 
Con las ansias de la maerte 
el caballero decia: 

— Por las tierras que has andado 
non te alabes, prenda mia, 

que mataste nn caballero 
con las armas qne traia. 

— Con los mis ojos morenos 
la tu muerte lioraria: 

a la iglesia de San Juan 
70 4 enterrar te lleyaria; 
cada domingo del mes 
un responso te ecbaria. 
y4Igame nnestra Senora, 
y41game Santa Maria!! 



De €$t€ romance he logrado 
otra veriion mäa breve que Juxgo 
iniereianie. — Debüa d Carmen 
de Diego y molinera de Canga$j 
anlei citada, y es como ngue: 

Por aqueUos campos yerdes, 
por aquellas praderias, 
una doncella pasaba, 
nna doncella yenia. 
Los zapatos trilian herbas; 
las sa7as rosas cogian; 
di^rase paso tras paso, 
por yer si ha7 quien la segnia. 
S6I0 la yio an caballero 
que la su amor pretendia; 
di^rase paso tras paso, 
por yer si la alcanzaria. 
Setiera la fuö alcanzar 
al pi6 de una fuente fria: 

— ^Ddnde yas, prenda adorada, 
ddnde yas, prenda querida . . ? 

— A bodas yo7 de mi hermana, 
hermana del alma mia: 

Si yienes quitarme la honra 
70 te h^ de quitar la yida. 

— Non yengo quitarte la honra 
nin tal 4nimo traia. — 

£n el yuelo de la sa7a 
una espada ella tenia; 
metiösela por el pecho, 
por las espaldas salia. 
El rostro manchado en sangre 
estas palabras decia: 

— Por donde quiera que yayas 
non te alabes, prenda mia, 
que mataste un caballero 

al pi6 de una fuente fria. 
Ella llorando responde, 
Uorando le respondia: 

— La mi camisa labrada 
la tu mortaja seria: 

con los mis ojos morenos 
ia7i mucho te lioraria! 
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iaj! caando & misa 70 vaya, 
Tin responso te echaria ' ). 

m. 

Bomance de la Fdncesa 
Alexendra. 

(Recitado por Maria del Roiario 
Fernandex Gamonede, natural 
de Luarea y por Dofia Camila 
Coello, natural de Cangat de 
Ottie,) 
Hay nna flor en el campo 

que la llaman la borraja, 

y la nlüa qne la pisa 

sentiaae embarazada. 

Quiao Dioa y su fortana 

que Alexendra la pis&ra: 

vmiendo nn dia de misa 

sa padre la reparaba. 

— ^Tü qne tienes, Alexendra . ? 
tu que tienes, que est&a mala . ? 

— Tengo nna dolencia, padre; 
de chiqnita me queddra. 

— O td tienes mal de amorea, 
6 td esi&a enamorada'): 
llamando siete dotorea 

aeria mny Inego curada. 
Llamaron aiete dotores 
loa mas sabidoa de Eapana. 



Uno dice: Non lo entiendo. 
Otro dice: Non ea nada. 
El mda chiqnito de todoa: 

— La princesa eati prenada. 

— Callen, callen loa dotorea, 
non lo aepa el rey de Eapana: 
ai el rej de Eapaua lo aabe 

la yida tengo fnrtada. 
Subiöae para an cnarto, 
anbiöae para an eatancia, 
donde labraba y cosia, 
donde coaia y labraba. 
Gada dolor nn tormento, 
nn dolor cada pnntada, 
y entre dolor j dolor 
nn fijo yaron ech&ra. 

— Toma y ll^ralo, mancebo, 
en regozoa de tu capa: 

qne con eate ya van aiete; 
mi padre non aabe nada. 
Non a^ por donde td bajea, 
non ae por donde td aalgaa, 
que non te falle el mi padre; 
lay ai el mi padre te falla! 
AI bajar por la eacalera 
con el bnen rey ae encontr&ra: 

— Qu6 llevaa ahf, mancebico, 
en regozoa de tu capa? 

— Lleyo roaaa y clayelea 
antojoa de nna prenada. 



1) Este rasgo es por estremo caracterfstico en toda Astnrias: terminada 
la misa dominical H qne asisten los feligreses, con cirios encendidos, canta 
6 reza el cora pirroco tantos responsos por la qnietad de los diAmtos cnan- 
tas son las limosnas qne al propdsito le hacen las personas individnalmente 
interesadas. A esta costnmbre pnes se refiere el romance. 

*) Todo este pasage es diferente en la version de Rosario Femandez: 
esta melo recit<$ del signiente modo: 

Estando nn dia ä la mesa, 
Sn padre la reparaba. 

— ^Qn^ me miras, padre mio? 
^Qn^ me miras pa la cara? 

— ^Qa^ te tengo mirar, fija? 
Qne est^ mny desfigorada. 

— Es un dolor de barriga 

Qne me ha dado esta manana etc. 
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— DesM rosas y clareles 
d&ime la mks encarnada. 

— La m4s encarnada dellas 
tiene una foja quitada« 

— Que la tenga 6 non la tenga, 
al rey non se niega nada. — 
Estando en estaB razonea 

el niÜo varon llordra: 

— Marcha, marcha, el mancebülo, 
7 non pierdas tu jomada: 

qne al 4rbol que diö ese frnto 
yo le cortare la rama. 
Fuese el vey al aposento 
donde Alezendra posaba; 
Alezendra que lo yiera 
de la cama se tir4ra. 
~ EstÄte queda, Alezendra, 
est&te qneda en tu cama: 
muger que un hora h4 parido 
non puede estar leyantada. 
Di la confeflion^ maldita^ 
di la confesion, malrada! — 
AI decir — : Seuor, pequ^, 
la cabeza le cort4ra. 



IV. 

{Recitado por Maria RoMario Fer- 
nandex Gamoneda.) 

En la TÜla de Aviles, 
vllla principal y buena, 
se tenia un mercader 
que trata en paüos de seda, 
y por SU mager llevaba 
una garrida morena. 
Tiene un niüo de dnco anos 
que lo mandaba 4 la escuela; 
lo agarraba entre aus brazos 
con mucho amor le digera: 
— ^Qnien entra, fijo, en la caaa, 



ouando yo me salgo della . . . ? i 

— Aqui entra, el mi padre, un 

hombre 
que 4 mi madre abraza y beaa. 

— ^Qne es aquesto, mi muger? 
^qiie es lo que el mi fijo onenta? 

— Non fagai easo, el marido, 
de lo que el fijo dizera: 
como ninyo, que es sin seso, 
non sabe lo que se cuenta. 
Otro dia de manana 

el buen hombre yk k la feria, 
y la perra de la madre 
de matar al fijo ordena. 
Del cuerpo fizo un adobo, 
de la cabeza una cena, 
y la lengua del su fijo 
entre dos platos metiera. 

— Paria agora, fijo, parla: 
agora te doy licencia. 

— Tengo de parlar, mi madre, 
como si vivo estuviera. ~ 
Estando en estas razones 

el buen hombre abre la puerta: 

— ^D6nde e8t4 el fijo querido 
que k recibirme non llega? 

— Tu fijo querido, dice, 
fuese en cas de la su abuela. 

— Saca, muger, de cenar, 
si tenemos buena cena. 

— Buena cena! . • si por cierto, 
si truzieres gana della; 

la cabeza de an carnero 
que he traido de la tienda. -^ 
Cojiö un puTial el su padre 
para partir la cabeza: 

— Detengase, don mi Padre; 
non parta de esa cabeza: 
que saliö de sus entranas; 

non quiera Dios que k ellas vuelra. 

Su madre 

') 



■ ) La memoria fad en este pnnto infiel d la bondadosa Bosario Fer- 
nandez, con harto sentimiento mio, pues que no pude lograr otra Version de 
este interesante romance, por m&s que lo procura en rarias partes. 
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llama k eoatro rall demonios, 
oinco mil Tienen por ellsT 
los demonios por Ilerarla; 
el ninjo por defenderla . . . 
Naestra Senora nos Taiga 
la bendita Madalena. 

V. 
El galan de esta villa. 
E$ muy teläfrmda y toiävta u 
canta eon frecueiteia por lau mu* 
gere$ enla danxa prima. TSene 
mueka$ vernom» y aun m ha tm- 
pre$o en kofa meiia^ ie donie io 
traMcribo. 

Hay un galan de esta villa, 
hay an galan de esta casa: 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay! 



el por aqni Tenia, 
61 por aqn{ llegaba; 
diga lo que 61 qneria, 
diga Io que el buscaba; 
qniere k la blanca nina, 
qoiere k la nina blanca: 
si no era una mi prima, 
si no era una mi hermana, 
de marido pedida, 
de marido yelada; 
bien qne hora la castiga 
bien qne la castigaba 
con varilas de oliya 
con varilas de malra. 



Ay! donde bora el sol salia 



ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 

ay 

ay 

ay 
ay 
ay 
ay 



donde hora el sol rayaba: 
mauana la tan fria 
manana la tan clara: 
SU buen amor venia 
sn bnen amor lleg&ra, 
agaa la dependia 
agua la demandira, 
agna de fnente fria. 
agna de fuente clara: 
lave la mi camisa 
lave la mi delgada; 
tendila s6 la oliva 



ay! tendila so la malva 
en par de nna faente fria 
en par de nna ftiente clara, 
qne por el oro corria 
qne por el oro manaba; 
qne por el la plata fina 
qne por el la fina plata. 
Ay! trenzadillos traia 
ay! trenzadillos llevaba; 
ay! vneltas las qne daria 
ay! vneltas las qae Ie daba 
k redores de la hermita 
k redores de la sala, 
ay! donde el Abad diz misa 
ay! donde el Abad misaba; 
ay! misa en la montisa, 
ay! misa en la sn montaiia, 
ay! el molacin la oia 
ay! el molacin la andaba 
ay! con vino y agna fria 
ay! con vino y agna clara, 
con la vinaja dorida 
con la vinaja dorada. 
Ay! cantaba una culebra 
nna culebra cantaba; 
ay! voz Uene de doncella 
ay! voz tiene de galana: 
ay! mand^ra el Rey prenderla 
ay! mandira el Rey prindarla, 
en cadenillas meterla 
en cadenillas ecbarla: 
quier que Ie sirva k la mesa, 
qnier que Ie sirva k la tabia; 
ay! con la taza francesa 
ay! con la francesa taza, 
con pannelos de la seda 
con pauuelos de la Holanda, 
los que fiUra la Reyna 
los qne fiI4ra la Infanta, 
con meca la de madera 
con meca la de su casa; 
envfa por ella k Valencia 
envfa por ella k Granada 
ay! tortorin tray de piedra, 
ay! tortoriu, fusu y aspa: 
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ay! guya la delgadina 
ay! guya la tan delgada; 
la que al yerano cosia 
la que al rerano labraba: 
labra en el la seda fina 
labra en ^l la seda clara: 
ay! al Rey la fai camisa, 
ay! al Rey la fai delgada, 
ay! del oro engordonida, 
ay! del oro engordonada. 
Ay! madre lo qne 6 tenia 
ay! madre lo qae yo amaba; 
enviöme k la romerla 
enyiöme k la Roma santa 
con el qae ella m4s queria 
con el qae ella m4s amaba; 



»7 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 
ay 



Antonio se decfa, 
Antonio se Uamaba; 
Antonio el de Sevilla, 
Antonio el de Granada, 
el qae me diö la cinta 
el que me diö la saya: 
no quiero que 6 la vista 
no quiero que 6 la traiga, 
quier que la ponga en rima 



ay! quier que la ponga en Tara; 
la quier para otra su amiga 
la quier para otra bu amada, 
que la tiene aU4 en Sevilla 
que la tiene aI14 en Granada 
ay! mas galana y pulida 
ay mas pulida y galana. 
Santa Maria es mi madrina, 
Santa Maria es mi abogada; 
bautizöme en agua fria 
bautizöme en agua clara*, 
püsome nombre Lucia 
püsome nombre Rosaura; 
rosas que el nino traia 
rosas que el nino lievaba; 
cuatro 6 cinco en uua piiia 
cuatro 6 cinco en una caüa; 
ay! coialas Catalina 
ay! cueyelas Lora Jnana; 
ay! canta la pajariUa 
ay! canta la pajarada; 
ay! en el la verde oÜFa 
ay! en el la verde malva; 
ay! pasa la perra pinta 
ay! pasa la perra ä Pravia. 



Caballerescos. 



( Son en Aituria$ muy populäre» 
lo» romance» de Gerineldo: de 
e»io» he recogido värios que ofre- 
cen mucha» varianieiy compara- 
dos con lo» que insertö en »u 
Romancero el Sr, Duran, El 
»iguiente no »e halla en e»ta rica 
coleccion entre lo» de Gerineldo ^ 



y me parece digno de »er conO' 
cido, — Recttölo la ya tnencio- 
nada Ro»ar%o Fernandex Gamo- 
nada.) 

Eomance de Oerineldo ' ). 
Grandes guerras se publican 
de Espaua con Portugale 



') Este romance, aunque difiere mucho en el final que es por cierto 
m^ primitivo y caracteristico, es un exlracto del qoe con titolo de El Cande 
Sol puso el Sr. Duran en el no. 327, p. 180 del t. I., calificändole de tra- 
dicional. Nota nuestro erudito amigo que aun se conserva aquel y pasa 
de boca en boca en Andalucia y tierra de Ronda, anadiendo que es la 
misma tradicion del Conde Dirlos, con la diferencia de trocarse los papeles. 
La lectura del presente, que como todos le he comunicado, no ha podido 
menos de causarle agradable sorpresa, viendo que no es ya el Conde Sol 
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7 lUunan ä Grermeldo 
por Capitan- Generale. 

— Dirne, dfme, Gerineldo, 
quo tiempo paedes tardue . . ? 

— Si 6 los siete aiios no vengo, 
Princesa, paedes casarte . • . 

Ta pasan los siete abriles; 
Gerineldo non yien yae: 
pide ä SQ padre licencia 
para salirlo bascare. 
Por tres reinados andavo 
sin qne lo pneda fallare; 
a la Yuelta qae yolvia 
fallaba an rico Tacale. 

— Vaqnerito, yaqaerito, 
por la Santa Trenldade, 
que me niegnes la mentira, 
qne me digas la yerdade. 
^De quien es esa vacada 
con tanto rejo y senaie? 

— Senora, de Gerineldo, 

qne aqui estä para casarse. — 
Mete la mano en el bolso; 
una moneda le dae: 
qne le ensendra la casa 
fasta Uevarla al portale. 



— Gerineldo, Gerineldo, 
nna limosnita daime. — 
Mete mano en el sn bolso 
7 dos marayedis dayle. 

— Gerineldo, G»ineldo, 
iqne poca limosna faces, 
para la qne en mi palacio 
antano solias dare! 

— Pelegrina, eres el diablo 
qne me yienes ä tentare? 

— Non soy el diablo, por cierto: 
soy tn mnger naturale; 

7 si non qnieres creello 
este papel lo dirie. 

— Es yerdad, diz Gerineldo: 
contigo qniero casare. — 
Ya mandan ä los criados 
los coches aparejare: 
cnando se estaban montando 
ecbaron rico cantare: 

las ayes qne iban cantando 
se pararon & esoncbare: 

— Non bebais, caballos mios, 
de las orillas del mare; 

por qne estä el agna salada, 
7 paede faceros male. 



Uebersetzung einiger der vorstehenden 

Romanzen. 

Religiöse Romanzen. 

IL 

Die Fügerin. 

In der alten Stadt Leon 
(Möge Gott mich stets beschirmen!) 
Lebt ein wunderschönes MSgdlein, 
Schön yon Wachse, schlank und zierlich. 



el h^oe 7 qne era populär esta misma tradicion en los Yalles de Asturias. 
£1 Sr. Dnran se inclina & creer, en yista de esto, que este romance, ann 
tal como lo recogid en sn Coleccion, es originario de aquellas montafias; 
lo caal concnerda perfectamente con la observacion general que arriba dejo 
apuntada, relativa ä qne muchos de los romances tradicionales asturianos 
han cundido en ^pocas, qne no es fi&cil fijar, ä otras proyincias de Espafia. 
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Ihren Reic erblkkt der König 
Und entbrennt in heifiser Liebe. 
Fünfzehn Sommer zahlt sie kaum, 
Und sie wird vermShlt geschwinde, 
Doch ans Rache l&fst der König 
Den Gemahl im Thnrm yerschliefiien. 
In ein Kloster flieht die Arme, 
Um dem König za entrinnen. 
Wohlgehütet, wohlgehegt 
Blieb sie da der Jahre sieben. 
Da das achte Jahr ins Land ging, 
Nahm sie zn sich Gottes Wille. 

Dnrch das SchlofiB des Königs wandelt 
Spät am Abend eine Pilgrin 
Mit zerschlissnem Pilgermantel, 
Dräns der weifse Kacken schimmert. 
Ihr gelös'tes Haar erhebt sie: 
Kommt die Sonne dort, die lichte? 

— Sag, was schweifst Dn, schöne Pilgrin, 
Spät durch meines Schlosses Zimmer? — 
König, von Santiago komm^ ich. 

Von Santiago, der Euch schirme. 
Und von manchem andern Bu&gang — 
Meiner Füfee Sohlen wissen^sl 
Urlaub hat mir Gott gewährt: 
Giebr mir meinen Gatten wieder! 

— Wenn Du Urlaub hast von Gott, 
Darf ich nicht mehr in Dich dringen. 
Eile, eile Kerkermeister, 

Deine Schlüssel nimm geschwinde 
Und mit hellem Fackelschein 
Leuchte diesem Engelsbilde. 

— Gott behüt' Euch, edler Graf, 
Nun genug der Haft der schlimmen. 
>- Gott behüt^ Euch, edle Gräfin, 
Hütet Ihr mich hier noch immer? 

— Glaubt nicht, dafs ich lebend komme, 
Todt nur könnt' ich Rettung bringen. 
Nur drei Stunden dürft Ihr leben. 

Und die eine, wifst^ beginnt schon. 
Hab' der Stühle drei im Himmel, 
Ihr sollt auf dem einen sitzen. 
Auf dem andern der Herr König, 
Weil er diese Gunst bewilligt. 
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Nun ade, ade, ich aehetde 
Und verstammen nrafa die Lippe, 
Denn die Standen dieser Welt 
Schwinden wie ein Haach des Windes. 



iii. 

Früh am Sanct Johannistage, 
Der in Gold und Pnrpar anbrach. 
Früh war^s, da die heiPge Jnngfraa 
Auf die £rde sich herabliefs. 
In der Hand ein Büchlein hielt sie 
Und sie weihte rings das Wasser. 
Das erblickt die Königstochter, 
Die am Fenstersims gestanden, 
Steigt herab von Tharm m Thorme, 
Steigt herab von Saai xn Saale. 

— Seid willkommen, liebes Mägdlein! 

— GottwUlkommen, holde Dame! 

— Wessen Kind, mein Leben, bist Dn? 
Liebes Herz, wer ist Dein Vater? 

— Bin des Königs Kind, Seuora, 
Spaniens Krone trfigt mein Vater. 

— Für ein Königstöchterlein 

Bist Du schlecht begleitet wahrlich. 

— Um znr Quelle nur zu gehn, 
Kann ich des Gefolgs entrathen. 

— Worin holst Du Wasser, Herz? 
Worin, sprich, willst Da es tragen? 

— Tragen kann ich es, Seuora, 
Hier in meines Kleides Falten. 

Da mein Kleid von schwerem Goldstoff, 
Rinnt hindurch kein Tröpf lein Wasser. 

— Nimm hier diesen Krug, mein Kind, 
Diesen Krug von SUberarbeit. 

Klein erscheint er nnr und kann 
Mehr doch als ein Eimer fassen. 

— Sag^ mir an, Seuora, werd^ ich 
Schleier oder Braatkranz tragen? 

— Nein, ein Bräutlein sollst Dn werden 
Und nach Wunsche reich begnadet. 
Söhne wirst Du drei gebaren, 

Ihrer zwei berühmt in Waffen, 
Einer König von Sevilla 
Und der andre von Granada, 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit III. 8. 20 
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Doch der Kleinste von den Dreien 
Wird im Chor die Messe sagen, 
Und Dein Töcbterlein rar Nonno 
Eingeweiht in Santa Clara. 
Du, wenn Alles dies erfollt ist, 
Wirst das ew'ge Heil empfangen. 



Historische Romanzen. 

Romanze von Don Bneso. 

II«. 

Frühe stand Don Bneso 
Anf an einem Morgen, 
Wollf ein Liebchen suchen 
In dem Land der Mohren; 
Fand sie, Tücher waschend, 
An dem kühlen Borne. 
Höre, sprach er, Mohrin, 
Hör* du Judentochter, 
Lafs mein Rofs hier trinken 
An dem kühlen Borne. 

— Mag das Rofs zerbersten 
Sammt dem Herrn des Bosses f 
Keine Mohrin bin ich, 

Keine Judentochter, 
Bin ein ChristenmSgdlein 
In der Haft der Mohren. 

— Bist du eine Christin, 
Sollst du mit mir kommen. 
Sollst nicht länger schmachten 
Hier im Land der Mohren 

— Was wird mit den Tüchern, 
Die ich wusch, begonnen? 

— Die von Seide nimmst du 
Mit dir, meine Holde» 

Die von Linnen lafs nnr 
Treiben anf den Wogen. 

— Schon seh*^ ich Granada, 
Schon Sevilla dorten, 

Seh' das Land schon liegen 
Wo ich ward geboren. 
Jenen Oelbaom half ich 
Pflanzen meinem hohen 
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Vater einst, dem König, 
Hielt den Wipfel oben. — 
Um sah flags Don Bneso: 

— Meines Vaters Tochter 
Rosalinde bist Dn, 

Klar sind diese Proben. 
Oeffnet, meine Mntter, 
Oeffnet mir die Pforte! 
Statt der Brant des Sohnes 
Bringt ich Ench die Tochter. 
~ Mntter, liebe Matter! 

— Wie verwandelt kommst Du! 
Deiner Wangen Rothe, 

Kind, ist ganz erloschen. 

— Mntter, meine Matter, 
Wein war mir. verboten, 
Und ich afs nnr Kresse 
Dort am kühlen Bronnen, 
Wo die Schlangen zischen. 
Wo man tränkt die Rosse! 

Bitter -Romaazen. 
Eomanze von Oerineldo. 

Grofse Fehde wird verkündet 
Zwischen Portngal und Spanien, 
Und erwählt wird Gerineldo 
Zum Feldhauptmann aller Waffen. 

— Sag mir, sag mir, Gerineldo, 
Anf wie lange nimmst Du Abschied? 

— Hochzeit halte dreist, Prinzessin, 
Kehr' ich nicht in sieben Jahren .... 
Und die sieben Sommer schwinden, 
Gerineldo zaudert lange. 

Urlaab, nm ihn anfznsnchen, 
Bittet sie von ihrem Vater. 
Durch drei Königreiche geht sie. 
Sucht nach ihm umsonst in allen. 
Da sie schon den Heimweg antrat, 
Eine reiche Heerde fand sie. 

— Beim dreifältigen Gott, o Hirte, 
Lieber Hirt, Du sollst mir sagen, 
Wer ist Herr von dieser Heerde, 
Die Du lenkst mit Deinem Stabe? 

— Herrin, das ist Gerineldo, 

20* 
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Welcher hier wird Hochzeit halten. 
Rasch in ihren Beutel greift sie, 
Gibt ein SUberstiick dem Manne, 
DtSa er nach dem Haus sie weise, 
Bis sie anlangt am Portale. 

— Gerineldo, Gerineldo, 
Reich mir eine milde Gabe! . . 
Und er nimmt zwei Maravedrs, 
Wirft sie in die Hand der Armen. 

— Gerineldo, Gerineldo, 

O wie Deine Milde karg ist! 
Reicher einst in meinem Schlosse 
Hast Da mich beschenkt yor Jahren. 

— Pilgerin, bist Du der Teufel, 
Willst versuchen meine Schwachheit? 

— Wahrlich, nicht der Teufel bin ich. 
Bin dem Recht nach Deine Gattin, 
Und dafern Du zweifeln wolltest, 
Wird es dies Papier Dir sagen. 

— Wahrheit isf s, spricht Gerineldo, 
Dich nur fuhr' ich zum Altare . . . 
Flugs befehlen sie den Dienern 
Anzuschirren Rofs' und Wagen, 

Als sie dann hineingestiegen, 
Sangen sie gar hell im Fahren, 
DtSs die Vögel im Gesang 
Um zu lauschen stille halten: 

— Trinket nicht, o meine Rosse, 
Trinket nicht am Meergestade, 
Denn das Wasser dort ist salzig, 

Und wer weifs, es möcht* euch schaden! 

München. Paul Heyse. 
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Pierre Gringoire 

ou an poete dramatiqae aa temps de Louis XII et de 
Fran^ois F'. 

I. Pierre Gringoire et ses oenvres. 

Tout le monde croit connaitre P. Gringoire, parce qae toat 
le monde connait le Gringoire de Notre Dame de Paris, Maia 
il ue faat pas prendre an personnage d'imagination pour un per- 
sonnage bistoriqae. M. Victor Hago a voala presenter an type 
de poete aa temps de Louis XI, tel qu'il se Fimaginait, c'est-ä- 
dire un pauvre b^re vagabond et besoigneux: il pouyait faire le 
Portrait de Yillon, il a prefer6 cr^r Gringoire; c'etait son droit 
de romancier. Le veritable P. Gringoire v^cut au temps de 
Louis XII et de Fran^ois I; toute question de date mise ä part, 
il ressemble mediocrement k celoi de ia Aoire Dame de Paris 
de M. Victor Hugo. On aurait tort de voir en Ini, comme en 
Villon, qnelque babitue de la Cour des Miracles; s'il fat dans sa 
jeunesse lie avec les Enfants sans sauci, lesquels n'etaient pas 
tous des truands, il passa une partie de sa vie dans des coura 
princieres, et la termina au milieu des societes devotes: une trap 
dition rapporte qu'il fut enseveli dans l'Eglise Notre Dame. 

C'etait Fun des poetes les plus goütes et Tun des bommes 
les plus estimes de son temps. Ses poSmes, dont plusieurs ont 
obtenu, dans leur nouveaute, jusqu'ä buit ou dix editions, trouvent 
aajourd'bui bien peu de lecteurs. Les bibUopbiles les recberebent 
encore, il est vrai, ä cause de leur rarete, mais combien y en 
a-t-il qui les lisent parmi ceux-lä meme qui les ont acquis k 
prix d'or? Gringoire n'est cependant pas tombe dans un com- 
plet oubli, puisqu'on a recemment donn^ une nouvelle edition 
d'une partie de ses oeuvres '): mais que sont devenus ses leo 
teurs du XVI® siecle? Aujourd'bui ses satires out perdu de leur 
sei, ses poesies morales paraissent un peu froides, ses allegories 
semblent surannees, ses drames se ressentent de Tenüance de l'art. 
II n'a pas su donner k sa pensee ce relief et ces formes arrSt^es 
qui fönt vivre les vers de Villon, cette urbanite et cette noblesse 



*) M. M. Anatole de Montaiglon et Charles d'H^ricault, dans la Biblio- 
tkeque Elzevirienne, ont entrepris nne Edition compl^te des Oeuvres de P. Grin^ 
goire. Un volume senlement a pam (1858). 
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qai donne encore da prix aox poesies de Charles d'Orleans, cette 
gräce elegante et fädle qae Ton n'a pa» cesse de gouter dans 
Marot et dans St. Oelais. Doue seulement k an degr^ inferiear 
de quelqaes-anes de ces qnalit^s, depourva d'ane originalit^ pnis- 
sante, il n'a rien prodait qai ait pa laisser one trace profonde 
dans la memoire des hommes de goat Mais il a ea, dans sa 
vie Utteraire, deox bonnes fortones, qai laissent an assez vif in- 
ter^t k ane partie de ses oeavres. H a joae dans les premieres 
ann6es da XYV siecle an role semblable a celai de nos oratenrs 
et de nos pablicistes modernes; il s'est troav^, comme po^te dra- 
matiqae, mele aax qaerelles qai agitaient alors la societ^ fran- 
^se; la royaate ne d^daigna pas cet aaxiliaire, et Oringoire 
se chargea de gagner par le rire des partisans ä la politique de 
Loais XII. D'an aatre cote il fbt en France Tan des premiers 
representants da drame national. 

n. Jmmesse de Gringoire. Ses pramiires oenyres. 

Poemes moranx et satiriqaea. — Oavrages de circonstance. 

Pierre Gringoire naqait entre 1475 et 1480, et moarat vers 
1544. On n'est pas fixe sar le liea de sa naissance. La pla- 
part des biographes l'ont cm n6 en Lorraine , parce qu'il se dit 
qoelqoe part siifet ei serviteur da seignear de Ferneres, et qa'il 
y a dans le dioc^se de Toal ane terre de ce nom; pais, parce 
qn'il fat h^raat da dac de Lorraine, et prit le nom de Vaude- 
tnont, qai est celai d*ane terre de ce pays. L'abbe de la Rae '}, 
an pea saspect, parce qa'il voit partout des Normands, pretend 
qae Oringoire naqait en Normandie: il dit avoir troave dans des 
papiers de la fin da XV* siecle le nom de Pierre Gringore *), 
et tonte ane famille de Gringore, propri^taires de modestes biens 
k Caen, ä Thnry et dans les commanes voisines; or le seignear 
de Ferneres, aaqael il adressa ane epitre, etait en meme temps 
seignear de Thary, et il y a en Normandie ane petite ville da 
nom de Ferneres. 

La vie de Oringoire peat se diviser en trois epoques, comme 



') Essai sur les Bardes, etc.; tome III. 

^) Tel ^tait son vrai nom, ainsi qn'on le voit par les acrostiches qa'il 
mettait assez volontiers ii la fin de ses poSmes comme pour les signer. Uais 
sar la fin de sa vie, sans doute pour rendre son nom plus doux k Toreille, 
lui-meme s^appela Gringoire et put rimer assez richement avec histoire, 
(Voir la D^dicace des Heures de Notre Dame). 
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868 oenvres en troi8 genres. An aortir de sa proviaoe, il d^birte 
par de pettts poeiDe8 all^riques et meraux daos le gout du 
Roma» de la Rose^ mdam la licence, et dans le genre des po6- 
siee de Christine de Pisan et d' Alain Chartier. De 1502 k 1520, 
il fait le mutier A^mUrefremmr de Mißsiäres, et devient Tun des 
cbefi» de la Ptmeipautä de SoUiiei eomme on doit s'aider de pois- 
sance ä pidssance, il fait, an {»ofit da roi, de la comedie poli- 
tiqoe. Enfin, lorsqae sa r^patation est k son comble, et qu'il a 
cesse d'etre jeane, il occnpe an emploi de ooor ches le dao de 
Lorraine, et compose des oavrages de piet6, parmi lesqaels on 
distiDgae an Mfstäre important 

P. Griogoire ne noas a pas fait, comme Villen, sa confes- 
fflon: si noas jogeons de sa jeanesse par les premi^res oeavres 
qa'il publia, eile iot bien aatrement reguliere qoe celle de VilloB. 
II a^ait cependant n^glig^ de prendre ses grades oa da moinB 
c'est ee qoe fait entendre an rers des Caniredicts de Songe- 
Creuxy oovrage qai loi est attriba^: 

Je n*ai degr^ en qnelque facalt^. 
Ce n^est pas qa'il n'eat fiut certaines etades, plosiears de ses 
oavrages so&t remplis de dtations latines« Mais il avait pa niS- 
gliger d'aller josqa'ao boat; il avaat pa, comme Adam de la Halle 
et bien d^aatres, qaitter Clergiä poor prendre femme, c'est* ä-dire 
renoncer aax grades et aox benefices de TEglise pour vivre de 
la vie laiqae k ses risqoes et p^rila« La gene s'en ^tait saivie; 
eile ne l'avait pas condait aa vol, oomme Villon, mais aa travail, 
comme le spiritael bossa d'Arras. C'est son histoire sans doate 
qa'il noas raconfe dans le Chasießu de Labowr (1499), son pre- 
mier poeme et Fan de ses meilleors. 

Un jeane homme vient d'epoaser one jeane femme qa'il 
aime; mais aax joies d'ane noavelle onion ont bientot sace^d^ 
les ennais de toate sOrte, oa, poar parier le langage all^oriqae 
de l'aatenr, le noaveaa mari4 a re^ la yisite d'hotes fort impor- 
tans, Souciy Tristesse ^ Embarras^ Besoin^ Deseanfort, D^seepe- 
rdnce. Raison le prend en pitiä et lai donne de sages conseils 
qae Tromperie s'efforce d'effacer de son esprit Heareasement 
Raison ne se d^conrage pas, et, revenant k la cbarge, laisse aa« 
pr^s de lai Bon Coeur, Bonne Volontä et Talent de bien faire 
qni le condaisent aa Chasteau de Labown 

La oü, Sans quelque forfaitare, 
Faut veiller de nuyt et de joar. 
Le joavenceau, apres s'etrc assujetti ä la rüde vie qae lui fönt 
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mener les seigneurs da cbitean, Traeail et Peine, va, conter ä 
sa femme ce qai loi est arrive* Sa femme se moqne de lai. II 
prend le parti de la laisser lä, et de retourner au Chasteau de 
Labour, 

C'est encore aux d^achantements du manage qae 8e rap- 
porte Le Ckasieau d^Amows (1500). Gringoire met en presenee 
deax personnages dont l'on revient du Chasteau d'Amours, et VsM»r 
tre s'y rend. Le premier est tout triste et melancolique ; il a 
pour lui l'experieoce. Le second, qui croit trouver un liea de 
delices, a Pesperance et la joie peintes sur le visage. C'est en 
vain que son devander Tengage ä revenir sur ses pas, il pour- 
soit sa route ; Texperience d'autrui n'a Jamals profit6 ä persoone. 
II arrive, il re^oit an gracieux accueil, il se croit heareax; il 
Fest moins cependant qae Taatre voyageur, car dans ce fatal chä- 
teaa il trouve le Däsespoir et la Mart. 

Soos le volle de toates ces allegories se cache saus donte 
une le^on morale, trop claire pour avoir besoin d'etre expliquee; 
mais c'est aassi une allasion k la vie meme de Fauteur, et cette 
allosion fait pour noos tout Finteret de ces deux poemes. C'est 
Gringoire qai delaisse sa femme pour habiter le Ckasieau de La- 
bour; c'est Gringoire qui revient du Chasteau d^Amours, desilln- 
sione, mais gueri; et ce n'est pas la derniere fois qae Gringoire 
aura m^it da mariage. Pias tard, dans les Contredicis de Songe- 
Creux, si cet oavrage est bien de lui, il se plaindra d'avoir fait 
one mauvaise emplette, en prenant sa femme: 

Treize deniers Tay achetee; 

Mais, par ma foy, o'^esi trop venda.' 

Qni pour le prix me Fa baillee, 

Qae par son col fut-ii pendal 

Suivons Gringoire au Chasteau de Labour. Apres s'etre fait con- 
naitre par ses poemes moraux, il devint compositeur, hisiorien et 
facteur de Mystäres, Les Registres des comptes de la Prevöt^ de 
Pari« ^^^^ ^^ montrent assode, en cette qualite, avec Jebao 
Marchaod, maitre jure charpentier, et dirigeant Fexecation de 
plusieors Myst^res joa^s de 1512 ä 1517 pour Fentr^ ä Paris 
da Idgat, de VarchiduCy du roi, de la reine, etc. Ces Mjst^res, 
il faut le dire, n'exigerent pas de lai de grands frais d' Ima- 
gination, car on ne representait dans ces circonstances qae des 



*j V. Sauval, Äntiq, de Paria, III. p. 263 et suiv. 
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M^Mthres par si^nes on Mffsihres mueU. H n'eöt qit'ä diriger l'ez^ 
cation de certaines pantomimeB, ä distribner des r61e6 et des co- 
slames, tont aa plus k composer qadiqnes compliments qoe le 
principal acteur (lai-meme saos doate) debitait aa passage da 
prince dont la ville fltait Teotree. En mSme temps il etait affi- 
lie k la sod^t^ des Ettfänts $ans sauci, qoi T^levaient k la dea- 
xi^me dignite de Tordre, c'est-ä-dire k la Charge de Mere Satte, 
et peat-etre pLos tard k la premi^re, celle du Prince des Sots, 
II preladait an role qa'il allait joaer ä la t^te de cette societ^ 
par quelques poemes satiriques et quelques ecrits politiques. 

Ses poemes satiriques, Les FoUes Enireprises (vers 1502) et 
Les Abus du Monde (1504) ressembleut aux th^ses de Pic de la 
Mirandole, parlant de tout et de plusieors choses encore. Gail- 
laume Golletet ') dit ä propos des Abus du Monde: „St Cjqprian 
fit autrefois un docte trait^ des doaze abus qu'il avait remarques 
dans le monde. Mais celui-d en d^convrit bleu de son temps 
OD plus graud nombre; ce qui jnstifie assez qne les si^les vont 
toojours de. mal en pis.^ P. Gringoire commence ce poeme par 
Fliege de la Pragmatique (Charles YII) et par la censure de ses 
adversaires: apr^s une sortie vigoureuse contre les geos d'eglise, 
depuis les pr^lats jusqu'aux marguillers, il fait une revue sati- 
riqne de la noblesse, des artisans, des marchands, des medecins, 
sans oublier les femmes. La forme est du reste assez variee. 
Tci il se sert de quelque fictioD, Ik il ^tablit un dialogue, de 
temps ä autre il glisse un rondean. Dans les FoUes EntrepHseSy 
Gringoire combat encore les vices des divers etats, mais surtout 
cenx de la noblesse et du clerge: les marges de son livre sont 
couvertes de citations latines emprunt^es aux auteurs sacres et 
profanes, qu'il developpe dans le texte. L'auteur veut se don- 
ner des airs de savant; il eüt mieux fait de se montrer poete. 

Gringoire avait une autre pretention, c'etait de se meler de 
politique: il cberchait fortune, et faisait tout pour s'attirer les 
bonnes gr&ces de Louis XII, le moins liberal des rois. Ce poete 
fut quelque temps une maniere d^ pnbliciste au Service de la 
royaute. En 1500, il cel^bra la conquete du Milanais dans les 
Lettres nout>eUes de Milan, suivies du D6hat des Frangoys contre 
le sire Ludovic avec la complainte des Milannoys. Au debut des 



") Histoire des poetes frangais, Manuscrit de la bibliothfeque du 
Louvre. 
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FoUes Enireprises, dans an tüherütsemmt aux princes, il fit Vapo^ 
logie de Pezp^ditioii dirig^e par Louis Xu oontre le royanme de 
Naples. C'egt par m^arde sans doate qoe Oringoire parlait de 
cette gnerre dans un livre qui avait ponr titre Les Poiles Enire- 
prises, Mais, le royaome de Naples ayant it& perdn en 1503, 
il faat bien croire qae ToavTage est ant^rienr, malgr^ les biblio- 
graphes qui le placent en 1505: Oringoire ^tait assez bon cour- 
tisan ponr ne pas oomplimenter le roi d'an echec 

Les Abus du mondey on l'a vn, commencent par an eloge de 
la Pragmatiqne, et par des invectives contre ceax qoi l'attaqaent: 
vers le miliea de l'oavrage, les Venitiens sont fort maltraites. An 
frontispice da livre, Taateur est repr^sent^ ä genoax, o£Erant son 
livre au roi. Le roi fit bon accaeil au poete, et c'est ponr obeir 
aax ordres da prince, oa bien ponr les pr^venir, qae Oringoire 
pablia plasiears ouvrages d'an caract^re toat politiqae. C'est 
d'abord ane apologie de la Ligae de Cambraj, soos le titre de 
VEntreprise de Venise, aeeeques ies citäs, ehäieaux, fariere$8es 
ei place» qu^usurpenl les Vämtiens des rois, ducs, princes ei sei- 
gneurs chrätiens (1509); puis deax pamphlets contre Joles 11: 
VEspoir de paix, et y sont dSclarSs phsieurs gestes et faiis d'au^ 
cuns papes de Rome (1510) et La chasse du eerfdes cerfs (1510). 
Ce dernier oavrage, qa'an bibliographe maladroit s'est avise de 
ranger panni les traites de chasse et de venerie, est ane allegorie 
sar les d^eles entre les princes et la papantig, et son titre fait 
allasion ä la qaalit6 qae se donnaient les papes de Serviieurs 
des Serviteurs de Dieu (servi servomm Dei). Enfin il imagina, 
toajours poar le Service da roi, de transporter sa polemiqae sor 
le th^&tre des Enfants sans souci et crea en France la com^die 
politiqae. II fat TAristophane des Halles de Paris: malheorea- 
sement il n'eat de son devancier d'Athenes qae la hardiesse ä 
toat dire; et en cela meme il eat moins de merite: car il attaqae 
Ptre Saint avec l'appai da roi, tandis qa'Aristophane, en pleine 
democratie, persiflait impitojablement le bonhomme Peuple, et 
n'obtenait gräce poar son aadace qa'ä force d'e? prit et de gaiet^. 

m. Oringoire et la comödie politique sous Louis Xn. 

Le Jeu du Prince des Sota. — La Moralit^ de rfiomme obstin^. 

Certes il n'en etait pas de la France au XYV si^cle comme 

de la republiqae d' Äthanes , que Piaton definissait spirituellement 

une tkäätrocratie, Gependant, sous un gouvernement debonnaire 

comme celai de Louis XII, il y eut un moment oü le thealre fut 
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one espice de pniafittnce politiqne. Get avantage ne poovait 
eehoir ao tb^toe des confr^res de la Passion, qoi ne traitaient 
dans leoffs Mysi^es qne des Sujets iMs de THistoire Sainte; ni 
ä celni des Basochiens, qni ne s'oecapaient en gen^ral, dans lenrs 
Morahti$f qoe des maximes commonement applicables ä la con- 
doite des hommes, dans lenrs Forces, qne des d^tails les plns 
vnlgaires de la vie. Ce deyait Stre le privilege d'one antre so- 
ciet6 dramatiqne, la plus joyense et la plus libre de toutes, dont 
la verve moqaeose faisait son profit de tons les travers de Tha- 
manite, snrtont de cenx dn jonr. ^Les Enfanis $an$ srntei, dit 
M. S^ Benve O» comme s'ils araient sn qae les sots depnis Adam 
sont en m^|orit6, d^signaient la panvre humanit^ dn nom de 
SoiHse.^ Le cadre flexible de lenrs petites pi^es, qn'ils appe- 
laient des SotHses on SoHes, pretait k tontes les allnsions, mais 
il fallait qne les allnsions fnssent pennises. Lonis XII, qni aimail 
k rire ponrvn qne oe plaisir ne Ini contftt pas trop eher, et qni 
entendait fort bien raillerie, ponrvn qn'on m^nage&t le roi et qn'on 
ne d!t rien de la reine, ne craignit pas d'enconrager les SoHes, 
n pretendait, selon nn oontemporain, 

Que par teU jeaz ü sarait maintes faultes 
Qn'^on ini oelait par sarprises trop cautes. 

Sur d'Stre sontena par le roi, P. Oringoire travailla poor le roi, 
et fnt le principal, sinon le seul champion de la croisade dra- 
matique organisee contre Jules 11. En possession du dtre et dn 
role de Mh'e Sötte, il defendit Louis XII k sa mani^re contre 
la Sainte Ligue, en attendant que Gaston de Foix en eüt raison 
les armes k la main. 

Le mardi gras de Fannie 1511, au plus fort de la guerre 
contre Jules II, P. Grringoire fit jouer et Jona Ini-meme aux 
Halles de Paris le Jeu du Prince des Sois et de Mtre Sötte, 
L'ouvrage, comme tous cenx qne Griogoire publia vers la memo 
epoque, porte au frontispice le portrait de Märe Sötte couverte 
d'une robe de moine, avec un capuchon garni d'oreüles d'ane, et 
conduite par denx de ses enfants coiffes de m^me; tout autour 
on lit cette devise: 

Tont par raison j Raison par tout; Partout Raisoo. 

Cela veut dire qne Gringoire se piquait d'etre un philosopbe ä la 
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maniere de Democrite, et de caeher nn sens serienx soiis ses 
booffonneries. Noas voil^ bien arertis de ne pas nons arreter 
a la snrface, et de faire, ponr empronter ime comparaison ä Ra- 
belais, conime le chien, Panunal du monde le plus pkUosopke, 
qoi met tonte son application k extraire des os la substanüßgue 
nwelle. 

En tete de la Sotie noas tronvons nne ballade intitalee la 
Teneur du cri: c'est le prologne. L'nn des actenrs appelle le 
public, on bien, en langage de Sotie, convoqne les Sots de tous 
genres et de tons etats: l'^nameration est interminable comme 
Celle des diables dans Fevocation de Lncifer, an commencement 
da Mystere de la Passion. La piece commence: on reveille le 
seigneur da Pontalais, qni est charge de tont preparer ponr l'as- 
semblee des etats generanx de Sottise. Les depnt^s viennent 
snccessivement prendre lenr place; d'abord les representants de 
la noblesse, le Frince de Nattes, le sire de Joye, le Seigneur du 
Plat d*argent, le Seigneur de la Lune, le G^nSral d^Enfanee; pois 
cenx du Clerg^, Vabh4 de Frivaux, Vabbä de Plate-Bourse; pnis 
Sötte Commune on le Tiers Etat ; enfin le Prince des Sots monte 
snr son trone, et anpr^s de Ini se tient son fid^le compagnon, 
le Seigneur de Gaiete. Tons lui rendent hommage; mais, comme 
on le pense bien, les compliments passent par dessns la tete da 
Prince des Sots: 

Le Prince est sage, 11 endure: 
Aussi paje, qnand pajer ii fant . . . 
A Boiogne ia grasse, injare 
Firent au Prince, mais j'en jure, 
Panis farent de lenr defaat 



Nonobstant que tous sojez vieux, 
Toujours estes gaj et joyeux, 
£n despit de vos ennemys. 
Et croj qae Dieu voas a transmys 
Pour panir mesfaits ezecrables. 



Le Prince, en veritable Ph^e du peuple, s' informe de la sitnation 
de ses sojets. Anssitot de tous cotes pleavent les accnsations 
contre les prelats; pnis Sötte Commune se jette dans de longnes 
dol^ances: eile voit tont en mal et denonce partout des fldaux 
et des crimes; eile voit d'ailleurs fort juste, et quelques annees 
avant Luther, eile predit le schisme qui va bientot dechirer l'fi^lise: 
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eile en read reaponsable le proTOcatear de la gaerre, c'est-it- 
dire le Pape. 

Jamaifl ne fat feu sana famee, 

AacuiiB OQt la guerre enflamm^e, 

Qai doivent redoater fortune . . . 

Par quoy fault avoir yeux on^erts. 

Car scbismes horribles, pervers, 

Yons yerrez de brief advenir. 
Les Sota qai De voient pas si loin, et qui ne s'inqaietent gaere 
des approches de la Reforme, repondent en choear par Teloge 
du PriDce, qai ponr eux repond k toat: 

Commoae, de qaoi te plains-ta? 

Le Prince est rempli de vertag 

Tn n'^a« ni gaerre ni bataUIe. 

L'orgaeil des sots est abattu, 

II a Selon droit combatta. 

Te vient-on robcr (a poalaille? 

Ta es ea paiz en ta maison, 

Justice te prete ToreiUe, 

Tu as des biens tant que merveille. 

Alors Soiie Commune de s'toier: 

Faulte d'argent, c'est douleur non pareille. 
Que dites-Toos de cette Epigramme contre les bourgeois da XVI^ 
si^de? Ne vaat-elle pas bien les d^clamatioiis d'anjoord'hai? 

En ce moment sorvient un noayean personnage devant qui 
toas s'indinent, meme le Prince. Quel est donc ce personnage? 
Lni-meme va noas l'apprendre. 

Je me dis Mere Sainte Eglin 
Je Teuil bien que chacun le note. 
Je maudis, anathematise, 
Mais sous Phabit, pour ma devise, 
Porte Thabit de Mkre Sötte. 

n n'est pas inatile de faire observer qne c'est ici an a parte, 
s'adressant aox compagnes de la pr^tendae Märe EgUse, ou plu- 
tot au pablic. Apr^s avoir fait Sotie Occasion et Sötte Fiance 
confidentes da projet qa'elle a con^u de reanir le pouvoir tena« 
pprel an pouvoir spiritael, apres avoir gagne les abb^s par la 
promesse de ricbes canonicats et de chapeaax roages, eile essaie 
de sedoire aassi les seigneors. Mais c'est en vain qa'elle se met 
en frais d'eloqaence; toas jarent de rester fideles an roi, toos 
saaf le Seigneur de la Lune, embl^me de la versatilite. Le Ge- 
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mär4Ü d^Etifamce n'eu est qae ploB echaaflFii oontre les papes, qa'il 
▼eat poorfendre de son epee, et dont il se venge, en attendant, 
par an maaTais calemboar: 

Je porterai mon moalinet, 

S^il conyient que nons bataillons 

Poar combattre les Papillom. 

Malgr6 son ardeor, il est ^ncore devano6 par la faasse M^e EgUse, 
et c'est eile qoi donne le signal de la bataille: 

Prelats deboat! alarme! alarme! 
A Tassaat, prölats, k Tassaat! 

Ici la com^die est presque de Fbistoire; on croit entendre Jules ü. 
h Bologne oa Ravenne. Le Prince des Sot$, moins belliquenx 
et plas timore que le Oäniral d^Enfance, h^site avant d'accepter 
le combat contre M^re Eglise: il ne lui snf&t pas que les Sei- 
gneurs et Soite Commune ^a8sare^t, comme le fit le concile de 
Toors, qu'il peut se döfendre justement, canoniquement; ponr en 
finir avec ses scrnpules, il a besoin de saToir une chose: 

Est-ce rfiglise propiement? 
Le Seigneur de gaiiä se Charge d'^claircir le doate de son maitre: 
il enleve bmsqnement la robe de la faasse M^e Eglise y et fait 
voir soas le d^gaisement dont eile s^est affabl^^ Mh^e Sötte avec 
ses oreilles d'ane. 

Teile est cette piece originale, oä il ne faat cherchei sans 
doate aacane des regles de Part dramatique, oü les personnages, 
con^us comme de pures abstractions, sont depoarvus d'animatioD 
et de vie, mais dont Tid^e est assez ingenieose, et qoi contient 
de piquants details. Pour faire de cette parade une comedie, il 
eüt fallu ce qui manquait ä Gringoire, le g^nie d'un Aristophane. 
Mais si, conformement ä sa devise, on cherche ici, comme par- 
tout, la raison, la conclasion paraitra assez evidente. La voici: 
„Nobles: serrez-vous autoar du roi. Communes, faites tr^ve k 
vos ^temelles dol^ances. Pontife, posez ces armes, d^placees 
entre vos mains, si voas ne craignez pas que sous votre exte- 
rieur saint, on ne montre ä tous la folie de l'ambition. Pretres 
de TEglise de France, r^formez les abas introduits parmi voos, 
et, comme les pr^lats da concile de Tours , soatenes votre roi 
dans ane lutte ou la religion n'est nullement en cause: n'allez 
pas le trahir, comme le clerg^ de Bretagne.^ Noqs pourrions 
maintenant rechercher si quelques- ans de ces personnages all^ 
goriques ne sont pas des portraits satiriques de tel oo tel prelat, 
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de tet OD tel sdgneiir: boqb n'en ferons rien; car U n'ezisto aa- 
eaiie ekf de cette sotie, et neue n'avona pas la pretention d'en 
faire ane. 

Apr^s le Jm dm PHmce des Sois, Griogoire doimay le meme 
jonr, nne Moralite qni ne vaut pas la piöce prMdente, et qai 
est encore plus irr^v^irenciease k Tendroit de la piq;>aiit^ Figo- 
rez-vons an dialogae entre Peiq^le Frangai$ et PevpU ItaUfue; 
tons les denx se plaignent, car le role da peaple est de ae 
piaindre to^joors» parce qae son sort est d'etre presqae to^jonrs 
ä piaindre. Peuple ItaHque £ut obserrer k son compagnon qa'il 
a tort de ne pas se troaver heoreux, ayant an si bon roi: 

Ta as prince et seignear 
Leqnel se fait craindre, donleter, connoltre 
A an chateaa 11 se peut apparoltre 
Hnmain et doox, de Tices oorrecteor. 

N^est-il pas bien plas mis^ble, lui, Peuple ItaUque, par suite^ 
de la tenacite de VHomme obsHnä? UHomtne obstinä parait k 
son toor sor la scene, et dans nne saite de stances, se complait 
k faire profession de sentiments tels qae ceaz-ci: 

Je ne me pais de mal faire abstenir 
Pillards, pendards, menteurs yaeil retenir; 
Aax larrons m^allier et tenir. 

II tennine cbaqae stance par ce refrain: 

Regardez-moi; je suis VHomme obiiine, 
£n yain Punition divine le menace de tontes ses rigaeors: VHomme 
obstinä fait alliance avec deax demons redoatables, Simonie et 
Hypoerisie, dont le demier se fait connaStre en deax mots: 

Tont suis ä Dieu, fors qae le corps et V&me, 

PumHon menace toajoars, mais VHomme obsii»e n'en a cnre. 
Tandis qae Simonie et Hypoerisie se repentent, il persiste dans 
son genre de vie. On se dteide k sonlager les maax de Peuple 
liaHque sans VHomme obsiinS et ä ses d^pens. 

Cet Homme obsHnä, c'etait Jales 11: son costame le designait 
aax moins pen^trants. Voilä certes ane fa^on assez cavali^re de 
traiter la papante. Cependant on ne s'en eit pas tena lä dans 
les diverses pieces satiriqnes sascitees par la meme qaerelle. Dans 
un petit dialogae on drame latin intitale Julius^ on voit Jules II 
fr^per apr^s sa mort ä la porte da ciel: toat fier da titre de 
Saintete qaMl portait de son vivant, et des tri<»npbes qa'il se 
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flatte d'avoir remport^s les armes ä la main, ü se croit snr d'etre 
admis; mais St Pierre Ini ferme l'entree du Paradis. Gette pieoe, 
attribuee qaelquefois a Erasme, ä Baibus et k Ulrich de Hatten, 
est assign^e avec assez de vraisemblaDce par le bibliophile Ja- 
cob ') au poete lanreat Faustus Andrelinus de Forli, qni ^tait 
aussi ä la solde de Loais Xu. U faat rendre k P. Oringoire 
cette jostice, qae, plus fidele & la pens^e de son maitre, il n'a 
meld ä la qaestion politique aucane question religiease, et qu'il a 
fait porter ses attaques, oon sor le chretien, mais snr le prince 
ambitienz qni s'etait cm appele ä tenir dans les mdmes mains 
la Crosse de St Pierre et Tepee de Cesar. 

Le spectacle donne par Gringoire formait ane trilogie, d'apres 
an asage assez freqaent k cette dpoque. Sa Sotie et sa Morakte 
dtaient saivies d'ane troisi^me piece, la farce de Faire et Dire, 
dont le titre pariut assez innocent, mais dont le sojet est fort li- 
cencieox. Quand on songe qae tels etaient les divertissements 
de nos peres, et qae ces gra^elares se debitaient avec Fagrement 
da roi de France, on a pitie des ämes candides qui uroient aa 
bon eieux temps, Noas ne dirons rien de cette farce. G'est dn 
Rabelais toat par, et le Rabelais ne s'analyse pas. Qaant aax 
moears dont eile fait le tableaa, elles ne sont pas plus du XYl* 
qae du XIX^ siecle: ces moeurs sont de tous les temps et ne 
devraient etre peintes nulle part 

IV. Aatres piices attribuöes k Gringoire. 

La Sotie de Monde, Satire morale. — La Moralit^ de Nouyoaa- Monde, 

Satire politiqae et religiease. 

A la trilogie dramatique reconnue poor ^tre de Gringoire 
(Le jeu du Prince des Sots, VHomme obstin^. Faire et dire)y il 
faut ajouter deux pieces que la tradition lui a constamment rap- 
portees, mais qae la critique lui a retirees qaelquefois: Le Monde 
et Le NoueeaU' Monde. 

Les dditears de la Bibiiothäque du thiätre fran^ais connue 
sous le nom de Biblioihäque dramatique da duc de La ValUäre *) 
attribuent k Jean Bouchet le Nouveau- Monde, et par suite le 
Monde, Leur raison est que Jean Bouchet, Tan des plus grands 
versificatenrs de cette dpoqne, se montre dans plusiears ouvrages 
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tr^sM^baad parftiMUi de la FragmaUfue^ et qa'nn exemplaire da 
Pf^ueemt' Monde a ^te troavi reli^ k la snite de VEgHse MiUianie 
de eet aateor. Mais qu'y a-t-il d^extraordinaire k ce qne des 
ouvrages compos^ par des aateurs dififörents, mais traitant des 
inemes mati^res, se troovent reli^s en on mSme Tolame? Jean 
Bonchet est-il donc le seul qni ait ^crit en fareor de la Prag- 
raatique? Dira-t-on qne ce procureur poiteyin a traraill^ ponr 
le tb^tre? II est vrai qo'il s'occapa ti^s activement de la re- 
presentation de quelqaes myst^res; mais loi-mSme n'en composa 
point et il etait toat-ä*fait ^tranger aox aatres genres drama- 
tiqaes. Le Roi de la Bazoche de Bordeaux Tajaut an jonr 
pri4 de composer ponr son th^ätre quelqne pi^ce, Moralitä oa 
farce (tels ^taient les jeox des Bazochiens) , il s'en excasa poor 
trois raisons, dont la prenu^re est celle-ei: 

En de tels fi^icts ne mis onc mon estude, 
£t ne saurais ung bon jeu composer, 
Tel qu^il le faut sar chauffaax ') ezposer. 

Les autres raisons, ce sont d'ane part les occapations de son 
etat, d'aotre part des scrapules de consdence '). 

J. Bonchet nne fois ^cart6, mettra-t-on en avant da Ponta- 
lais? On ne l'a pas fait jasqa'ici, et poor cause. Pontalais a 
pris part aox representations de Soties, mais n*est pas connn 
ponr en aroir compose. Ge n'etait gaere, k ce qa'il semble, un 
ecriTfun: c'etait nn simple booffon. En faat-ii d*antre preuve 
que l'anecdote rapportee par Bonaventare Desp^riers? Pontalais 
annon9ait an jour, k coups de tamboorin, une de ses represen- 
tations pr^s du petit portail de S* Eastache, k Pheure da prdne. 
Le eure, voyant que l'eglise se d^serte, accoart dans une sainte 
colere: ^Poarquoi, loi dit-il, tamboarinez-voas qaand je prSche?^ 
— ^Pourquoi, repond du Pontalais, prechez-voas quand je tam- 
bonrine?*' 

Assurement Oringoire et du Pontalais n*etaient pas les seals 
Sots qui eassent de Tesprit, et il n*est pas impossible que Tun 
des Enfants sans souci fut capable d'en remontrer mSme k Märe 
Sötte, Mais comment le nom de l'ingenieax autear des deux 
pi^ces importantes dont nous allons parier n'aurait-il point perc^ 
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aassi bien que le nom de Pontalais on /de Gringoire? Da reBte, 
qaand elles ne seraient pas Toeuvre de P. Gringoire, noas aa- 
lions de la peine ä croire qa'il y ait et^ toat k fait etranger: la 
premiere au moins int ^Tidemment compos^e dans le meme mi- 
lieu que le Jeu du Prince des Sots, aa sein de la Principaate de 
Sottise, ou Gringoire etait le second, sinon le premier. C'est le 
privilege ou Finconvenient de son rang qu'on Ini rapporte Thon- 
near ou qu'on le rende responsable des oeuvres de ses sabor- 
donnes. 

Voyons d'abord la piece qni a ponr titre SoHe ä hmt per- 
sonnages, ou Le Monde, Abus, Sot dissolu, ete. Selon les fr^res 
Parfait *)» ^'^^^ ^n chef-d'oenvre, c'est le modele des pieces de 
ce genre. ^L'auteur de cet oavrage, disent-ils, est inconnn: 
car de l'attribner ä Gringoire, c'est ne saroir pas disüngoer l'or 
d'avec le plomb. Autant ce dernier avait T Imagination pesante 
et grossi^re, autant l'auteur dont nous parlons l'avait legere et 
üne.^ Voilä an jugement bien decisif. Que dirait-on de plus 
s'il s'agissait d'une oeuv^re comme la Farce de Pathelin? Noos 
n'acceptons, qnant ä nous, ni tont le mal qui est dit de Grin- 
goire, ni tout le bien qui est dit de la Sotie du Monde, et nons 
ne vojons pas en v^rite que cette pi^ce soit si fort aa-deasos 
du talent de P. Gringoire. Qu'on en jage. 

Le vieux Monde se plaignant d'aller mal, Abus lui conseiUe 
de se reposer, et lui promet d'avoir soin de toute chose pen- 
dant son sommeil. A peine Monde est-il endormi, qu'^^i» ya 
frapper ä un arbre: il en sort an sot ,,habille en homme d'^lise^; 
c'est Sot Dissohi, qui appelle ä lui 

Ribleurs, obasseurs, Joneurs, gormans, 
Seigneuff dissolos, apostates . . . 

Abus s'empresse de lui donner des camarades. II frappe k an 
antre arbre, et il en sort Sot Glorieux, „babilie en gendarme^, 
c'est -h-dire en gentilhomme: de mSme que le premier sot ne 
respirait que plaisir, 

Cartes a foisoa, 

Vin der et tonte gormandise, 

celui-ci ne respire que bataille: 

A Tassanlt, ä PaBsault, k l'assaalt! 
A cbeval, sus en point, en armes! 

*) ffutoire du Theätre fnmqai$y tome II, pag. 206. 
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Je feni pkrarer maintot larmes 
A OM groB villaiiM de villaige. 

D'nn troisi^me arbre AbnB fait sortir Sot Corrampu, le repr^sen- 
tant des hommes de loi, comme Faimonce son refraiii: 

Procareurs, advocate! procareurs, advocata! 

Qnatri^me arbre, qaatrieme sot Le nonveaa-renn est Sot Trom- 
peur ^habille en marcband ^. De deux autres arbres Sorten t en- 
Süite Sot Ignorant et Sötte Folie, Au patois de Sot Ignorant, 
on reconnait Jacqnes Bonbomme, le nistre, le paysan : mais quelle 
est cette Sötte FoUe, qni s'^lance comme nne furiense, criant, 
gesticnlant, cbercbant ä mordre, et finissant par decbirer k belies 
dents sa propre robe? Qu'est-ce que 

Ce dragoD, ce serpent saayage, 
dont la vne fait dire k l'nn des sots: 

Je croj point qne en tont le monde 

Ait beste si fort dangereuae. 

Ponr qai connait les am^nit^s que les anteurs de farces et de 
soties ont contame de prodigoer aux fiUes d'Ere, il n^j a pas 
de deute: c'est la personnification de la race femioine. Sot Cor-- 
rompu traite la femme comme le fait le vieux Caton d'apr&sTite« 
livel yCest, disait le censeur, une nature fougueusey un animal 
indomptable.^ Impoten$ natura et animal indomitum, Oo dompte 
ponrtant Sötte FoUe, mais seulement par des earesses« Une fois 
radoucie, eile devient curieuse et espiegle. ^Quel est ce dormeur?^ 
demande-t-elle. ^C'est le vieux Monde^j repond Abu$, — n 
faut le tondre.^ Aussitot dit, aussitot fait. Quand on l'a tondo, 
on le trouye affrenx, on le cbasse, et Ton prie Abu$ d'en faire 
un autre. ^Volonders, dit Abus, mais il £aot que vooB m'aidiex 
de voB conseils; quel fondement lui donnerons-novs?^ Autant 
de sota, autant d'avis. 

Abut: Ponr faire ce Monde noayean 
Faaldrait nne pierre de marbre. 
Sot Diuolu: On dn boif de qnelque gros arbre 
Gros et massif et de bon poids. 
Sot Olorieux: £st-il an monde ploa bean bois 
Qne ayeo daqnel raige je foiz? 
Fondez-ie snr denz oa trois lances. 
Sot Trompeur: Je veulz le fonder snr nng pois, 

Snr anlnes courtes de denx doigts, 
On au filet d^ine balances. 

21* 
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Sot Corrompu: Je vooldraia qae let mreonsUncei 
Da Monde, poar met recompenies, 

Füt parcbemin^ papier, proo^s. 

Sot Ignorant: Sur mon agalhoa ') a deaz aoaes, 
Poar le souhet de mea plaisances, 
Le fonder me serait assez. 

Sotie Foile: J'ai quatre faseaalz amass^z, 
Et roa quenoulhe, ores peasez, 
Serait-ce point bon fondement? 

Les 8ot8 ne s'accordent pas non plas 8ar les qualitea k donner 
aa Nouveau Monde. Ils le veulent 

Sot Diitolu: Chaud 

Sot Glorieux: Froid 

Soi Corrompu: See 

Sot Trompeur: Hamide 

Sot Ignorant: Plavieaz 

Sott€ Folie: II n'en aera rien, je le venix 

A toas FenU toaa joara variable. 

Gomnie on ne s'entend pas davantage sor la forme k Ini don- 
ner, Abfi$ tronye an eicp^dient poar contenter toas les sots: on 
donnera Confusion poar fondement an Noueeau Monde, pais cha- 
cun se mettra en devoir, avec le concoors des aatres, de con- 
straire son pilier. C'est Abus qai se cbarge de faire Toffice d'ar- 
ohitecte, on piatot de maitre ma^on. Chacan apporte donc sa 
pierre poar le premier pilier, celai de Sot d^Eglise: on ecarte 
snccessi^ement D&ootion, Chastetä, Obädience, Oraison, qa'on rem- 
place par Hypocrisie, Ribaudise, Apostasie, Lubricitä; on j ajonte 
Simoniej IrrSffularitS, Poar le piller de Sot Glorieux on propose 
Noblesse, HumiHtä, LibäraHt^, FidSUtS, Support Public; mais k 
ces pi^ces qai ne vealent pas s'assortir on sabstitae LdcketS, Bo- 
bance^ Pillerie, Atarice , Trahison, etc. On passe an pilier de 
Sot Corrompu, oa Ton met Fausseti, Faeeur, Ambition d^aeoir de 
Vor, ä la place de Justice, Equit6, Misäricorde, Le pilier de Sot 
Trompeur, an liea de se faire avec Loyautä et aatres vertns de 
ce genre, se fabriqae avec Tromperie, Usure, Parjurements, Lar- 
ein, Le pilier de Sot Ignorant n'admet ni Obdissanee, ni Inno- 
cence, ni Simplicite, mais bien Coneoitise, ChichetS, RSbellion, Fu- 
reur, Vient enfin le tour de Sötte Folie, qai ne veat ni de Mo- 
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de$iie, ni de Coettr frone, m de Vergogne^ m surtoat de Subjeetian, 
mal» qm s'empare de DeBpit, de Caqüei, de Variation et d'En- 
raigement. 

n eemble qoe toas les sots doivent d^sormais vivre en bon 
accord: ils y Tivraient en effet, s'ils n'ayaient avec eux Sötte 
Folie. Mais chacan veat la prendre avec Ini, et voilä la guerre 
aüumäe. Invitee par Abos k &ire an choix, Sötte Folie promet 
lapreference k ^celni qai fera le plus beaa saut:^ ily avaitsans 
doute \k un jen de mots. Dans leor empressement k dispater 
on tel priic, les sots se culbatent et fönt crouler tont l'edifice. 
Adieu lenrs beanx piliers, eleves avec tant de peinel Ils s'en 
prennent k Pouvrier: Abus lenr renvoie toas lenrs reprocbes, et 
les fait rentrer dans le sein de Confusion, Le vieax Monde re- 
vient alors, et se toornant vers les spectatenrs, les engage k pro- 
fiter de Fexp^rience des sots, si vite pnnis de leurs ^garements. 

Gette Sotie contient denx choses: l'^Ioge da bon rieux temps 
et la Satire da temps präsent Les diverses professions y sont 
pass^es en revae, mais la majeure partie des attaqnes tombe sur 
les gens d'^lise: c'est precis^ment le fond ordinaire des onvrages 
satiriqaes de Gringoire pr^sent^ cette fois sons forme dromatique. 
U y avait, poor les spectateurs du XVP stiele, qaelque agr^ment 
dans les fictions de ce petit drame, dans le tablean des sots qoi 
sortent d'an arbre, et dans ce simulacre de constmction allego- 
rique ex^ut^e et renvers^e sar la sc^ne. On voyait Abos prendre 
soccessivement chaqoe pierre indiqo^e par les sots, et figuree 
par qoelqoe pi^ de carton, puis la rejeter ou la garder, seloa 
qu'elle pouvait oo ne poovait pas s'agencer; k la fin, les bonds 
d^sordonn^s des sots et F^croalement de l'^difice ne devaient pas 
manquer de divertir beaucoap le pablic. Mais il n'y a rien de 
bien nonveao dans toutes ces fictions ; tootes ces allegories ^taient 
rebattoes depuis le Roman de la Rose, et elles ne laissent pas 
de devenir fastidieoses, k force d'etre prolongees. De plus, n'y 
a-t-il pas one incoherence choquante dans les figures du Vieux 
et du Noueeau Monde? Le premier est un homme, le second 
est un ^difice. Nous ne voyons donc dans le sujet rien qui at- 
teste un talent sop^rieur k celai de P. Gringoire, pas davantage 
dans les details. Nous n'y trouvons ni seines plus piquantes, 
ni traits d'esprit plus malins que dans le Jeu du Prince des Sots. 
En general la satire y manque de mesure et de delicatesse, sur- 
tout contre le Clerge. 

II est vrai qu'il ne faut pas demander la moderation dans 
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la Batire aux Ettfamts faiM souei; s'ils ne mteagMit paft le GlOTg6, 
ils ne craignent pas de s'altaqiier k la Noblesee et mtee k la 
Royaate. L'ane des pi^ces qni composent le pilier de So$ glo- 
rieux est 

Ung gros trongon de laschet^ 

NoQTellemeDt yena de Sen». 

Orare accusation que celle de l&chete, quand il s'agit des fils des 
prenxl Mais tons les gentilshommes n'^taient pas des Bajard. 
On se soavieiit de la trop fameuse Jaumie des Eperons, on la 
ehevalerie fran^aise ne se servit qne de ses cheranx. 

Le pilier de Sot glorieux se compose encore d^Aearieey et 
Fan des Sots dit k ce sajet: 

Lib^ralite interdicte 

Est aux nobles par ayarice; 

Le Chief metme y ett propiee. 

n n*^tait pas rare qae la pandmonie de Loois XII egay&t 
la so^ne. Une fois, dit un chroniquear ')> ^^ ^^^ lai*mdBie fat 
mis siir la sc^ne: on le repr^senta malade, p&le, la t^te enre- 
lopp^y demandant k boire k grands cris, et ne voalant boire qae 
de Tor fonda. Louis XII rit tont le (»remier de cette boa£Fon- 
nerie. ^tTaime mienz, dit-il, les faire rire par mon economie qne 
les faire plenrer par mes d^penses.^ 

L'allnsion que contient la 8otie de Monde suffit k proaver 
que oette pi^ce est ant^rieure au Jeu du Prinee des Sots: de sem- 
blables ^pigrammes n*ont pu Itre lano^es qu'avant repoque oä 
Louis Xn prit k sa solde les auteurs de Soties. On trouye mime 
dans le Jeu du Prinee des Sots an yers k double entente, qui 
semble faire amende honorable an roi: 

Aussi paje *), quand payer il faut. 

La pi^ce du Nouveau Monde appartient aussi au r^ne de 
Louis XII; sa date, qu il Importe de preciser, se trouve indi> 
quee dans les demiers vers de la piece: c'est le mois de Juin 
1508. Comme la Sotie de Monde, eile a pricede le parfait ao- 
cord qui s'^tablit depuis entre le Prinee des Sots et le roi de 
France. Ce n'est pas une piece destinee ä repandre dans le 
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peupk U politiqae du roi; eile a ponr but au ecMitraire de faire 
adofler an roi les kl^es d'une partie coiisid^rable de la nation. 
Lonia XII ne fbt pas toujoarg renDemi de Jules IL En 1508 
il se disposait ä entrer dans la Ligue de Catnbraiy et son alliance 
avec le pape donnait de vi^es inqnietndes pour la Pragmatique, 
abolie Domlnalement par Loais XI, mais maiBtenoe de fait sous 
ca priQce et ses sacoesseors. De Ik le Nouveau Monde qni n'est 
pas an acte formel d'opposition, mais an siniple conseil ä l'adresse 
da roL Les rois n'aioieDt pas les le^ons, mais Louis XII ne 
a'en offeBsait pas; d'aillears, oelle-ci n'arait rien que de respeo 
toeox poor le Prince, et repondait peut-^tre k ses secrets senti» 
meots: la Ligue de Cambrui ne devait pas ^tre de longae dnr^e. 

Ce n'est pas ici qu'il convient de d^battm la question de la 
Pragmatique, de cette ordonnance dont rinitiative appartenait k an 
Saint roi, k Louis IX, et qui ötait consideree par la cour de Rome 
comme an attentat contre TEglise. Noas rappellerons seulement, 
pour rintelb'gence du Nouveau Monde, que l'une des dispositions 
fondamentales consacrees par la Pragmatique, c'etait le droit 
d'election aux ^vech^s et aux grands b^nefices r^serve aux eglises 
et aux ehapitres. C'est le seul point sur lequel porte la piece; 
c'est le seul en effet qui, par son caract^re populaire, fut capable 
d' interesser le public 

Ce n'^tait pas, il faut le dire, le public ordinaire des En- 
fants Sans souci; la piece ne fut pas jouee devant les piliers des 

Halles, mais 

sonbz la tente 
De rUniyersite plaisante, 
£a la place ixha bien daysaate 
Qu^est de Saint EtienBe nommee. 

Elle s'adressait donc aux ecoliers de l'Universite. Aussi bien ce 
n'est pas une Sotie, quoiqu'oo la designe ordinairement de ce 
nom: il n'j a pas de Sotie sans quelque sot, et ce role est com- 
pletement absent de cette pi^ce, qui rentre plutot dans le genre 
des MoraliUsy et qui rappelle, non pas le Jeu du Prince des Sots, 
mais V Hemme Obstine. Cela peut donner lieu, nous l'avouons, 
k une nonvelle objection contre la paternite de Gringoire : on peut 
croire qoe le pere de Noueeau Monde est quelque Bazochien, 
qaelqae 4ooMer oa qaelqae r^ent. Cependant qu'j a-t-il d'im* 
possible ä ee qoe Oringoire ait mis son ti^e&t au Service de l'Uni* 
versite? D'abord rUnirersitd ne savail encore parier ^u'en la- 
tin; et puis eile etait sans doute trop modeste pour se donner 
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elle-mtme toos les Äloges qu'elle re9oit dans la piiee; enfin, ee 
serait sapposer k an Bazochien bien da d^sint^ressement qae de 
lai faire truter si honorablement FUniTersite et oablier la Ba- 
soche et le Parlement. Qaoi qa'il en soit, examinons le Nou- 
9eau Monde, 

Benefice Grant et Bänäfice Petit sont deax joayenoeaox qai 
ont envie de se marier. Ils vont troover dame Pragmatigue qoi 
consent h donner an premier sa fille ainäe, Eiection, ac second 
la cadette, Nomnation, Ici un doable dao, evidemment fait poor 
Stre chante, semble annoncer les ariettes de nos opera8-comiqaes. 
Rien n'etait plas fr^qaent dans les mjsteres et dans les divers 
drames da moyen-äge qne ces morceaux de chant On j troa¥e 
d^jä le sentiment da rythme, mais dejä aassi le sacrifice presque 
perpetael de la pensee h la mesare. 

Bdnefici Orant: mon doalx espoir, 
O YQXLB mon vouloir, 
Sans ploB me doaloir, 
Veox vostre vonloir 
Donne poor d^sir. 

Eiection >• Vostre poignant veoir 
Digne est d'esmouFeoir 
Trop plus haut pouvoir 
Par quoy de m'aToir 
Gist toat au plaisir . . 

Bindfice Petit: O flear espanje, 
De yertas monye, 
Si n^es endoimye, 
Anltre poar amye 
I^aurai-je jamais. 

f^Qmination: D'^amour toos afye, 
Toat aultre deffye, 
Sn Tous seul confie. 
Car c^est la soffye 
Qae toajoars j'^amais. 

UAmbitieux sarvient et se pose en rival de Benefice Grant, 11 
met dans ses int^rto Lägat et Quelcun. Qaekan est ane alle- 
gorie qai d^signe evidei|inient le roi^ on ne le traite qae de prince 
oa de Monseignenr et l'Ambitieox lai dit: 
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QiHloaiy Mt hast «t tr^ «zoeüent prinoe. 

Recommandation est falte k Vouhir Extraordinaire de soatenir 
FAmbitieiu:, dans le cas ou Election serait „assez enrag^^ pour 
le reponsser. L6gai remet ä son proteg6 des lettres poar le pr^ 
voty poar TabM, ponr les archidiacres, poar les sacristains, poar 
les chantres, poar les chaDoines, poar les pr^bendiers, 

Poar clergeoDs, poar yalets d'estable, 
pour les consols, officiers et gens de justice, 

Poar trois oa qaatre capitainet 
Afin qaUls frottent leurs mitaines 
Ung pea des biens da cracifiz. 

Apr^s cette belle Enumeration, Vouloir Exiraordinaire , s'adres- 
sant k VAmbitieuXy Ini dit: 

Voas semble-t-il qae seit assez? 
Demandez, 11 en tient boatiqae. 

VAmlntieux se declare satlsfalt, et se propose de n'oser de toates 
ses ressources qu'autant qu'U ne pourrait gagner EiecHon. Ses 
tentatlyes Etant vaines de ce cötE, 11 veut, avec Fappm de Von- 
hir Exiraordinairey faire an manvais parti k son riyal. Les deuz 
Champions, apr^s avoir re^u force coups de poing de ßänäfice 
Grant, de Pragmatique et d* Election, viennent implorer Fappui 
de Legai^ et demandent main forte k Pbre Saint, P^re Saint ar- 
riye escortE de ^sa grand' fille^ Autentique et de Provision Apo- 
stoHque, Les pr^tentlons de VAmbitieux sar Eiection se com- 
pliquent de pr^tentions semblables elevees par CoUation Ordi- 
naire sar BSnSfice Petit, Pragmatique tient t^te k Fun et k Fautre. 
Bientot nne rize s'engage, les pretendants sont menrtris de coups. 
La querelle continue entre Pragmatique et Ptre Saint, qui est 
soatenu par (luelcun, Pragmatique essaie de faire entendre k 
Quelcun qu'il comprend mal ses interets et ceuz de ses suc* 
cessenrs: 

Veulz-tu donner tarbations 

A C€ux qui auront ton royaulmc? 

Enfin Päre Saint qui ne parle qu' Italien s'ecrie: 
lo tiengno presto lo mio bastonne, etc. 

Et il frappe k coups redoubles Pragmatique, qui, en tombant, laisse 
echapper ees paroles: 
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H»! Dm«, ba! Panne PrtgmatiqM, 
Cil qai te debrat malDtenir, 
Premier te yenlt faire moorir! 

Quehun assigne BänSßce Grani k Prtmsion ApostoHque et BinS- 
ßce Peiit k Coüation Ordinaire, et comme on exige lear oonsen- 
tement, on ne pent leor arracher qne ces mots: Volens noio, no- 
len$ eolo. ElecHon et Naminaiion relevent leor m^re Pragmaiique 
et la condaisent k lenr aieale Universitä, qni fait appeler par an 
h^rant et comparaitre devant eile Ph'e Saint, Legat et Quehun. 
Elle leor adresse ä chacnn de vifs reproches: 

Or 8a, MesseigDean, qvCtkVtz let etiandars 

Si tr^8 haataiDB, 

Qa'avez-vous faict de pouvre Pragmatiqae? 
O P^re Sainct, est-ce jaste pratiqtie? 

Yivre debTez seien droit et raison. 

Qaelctm, cpi'^ayez ponvoir •armontant Mars, 
Yonfi meslez-yoas da faict eeol6sia»ti<}iie? 

Qni VOSS appliqne d^j mettre main laiqne? 

Vivre debvez seien droit et raison. 

Instigatenrs yeians ä tos espars 
Si n^ pensez, yoqs condniront es parcs 
De Tisiphone, oü Cerberus tant pieqae. 
Ne croyez plas nng tas de tos sonldars, 
Car bestes sont qai ne sont pas saonis d'arts. 
Lors le saores qnand sentirez la picqot. 

Et comme Quekun demande qai poarrait le oontraindre ä faire 
aatre chose qae sa volonte, UnitersUä reprend: 

Yos pOToirs sont assez notoires, 
Que de faict n'^aTez saperiors; 
Mais pas n'estes si grands seignenrs, 
Qae ne debTez TiTre par droit; 
On aaitrement on toos tiendroit 
Ponr tyrans, et non pas poar princes. 

Qa'arrive-t-il? C'est que, persaad^ par Umrersiie, Queiemm rc- 
eonnait avoir ete ^mal conseille^, et qa^il dit: 
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Dmm, TOAtre dootritie «^ote 
Dans non cuear tera 8i fort ««ncta 
Que FEglise par cj devant 
N^aasaaldrait d''e8cript ne de yent. 
Et me consena que aoit ley^e 
La dame qa*ä tort fut foa1I6e^ 
Et faire tout vostre plaisir. 

Alors Um^0r9U6 rMsure Fra^nuUique et dit k Drau et k Rauimi 

Mettez Election 
An plna pria de Grant B^n^fice, 
Prts dn Petit Nomioation: 
Ainai le Tenlt Droit et Jnstioe. 

Pols se tonrnant da cdt6 de Ptre Saint, en qni Ton reconnait 
ais^ment le belliquenx Jales 11.: 

Sa«, gat alles aillenn choiair. 
Voatre lien, dea! conyient-il eatre 
A ung homme qui ae dit prebatre 
Emmi lancea, cheyaux et armea, 
Eatre directenr de gendarmea? 
Allee chanter Fideliam, 
Priant Dien poar an miUion 
06 boDi poayrea et meachanta rata^ 
Qai voBB ODt faict venir trop graa. 

Elle termine par cette adresse aa prince: 

Prince, qai meta toaa faicta en excellence, 
Ceate balance, qu^est pleine dUnsolence '}, 
D^un cop de lance rends la moi tout ^tique, 
Remettant aus du tout la Pragmatique. 

No8 raisons ponr ne pas attribner ä an membre de rUniversite 
le Naw>eau Monde, noas les avans dites. Mais c'est bleu chea 
eile qa'il fast chercher Taateor d'an petit drame latin intital6 
Diahgus super {^olitione Prc^matieae SancHonis, et qai est en- 
fooi panni les manoscrits de la Bibliotheque Imperiale de Paris. 
L'Universit^ s'j tronve fort maltraitee, ce qai n'eet pas nne ob- 
jectioD contre Forigine qae noas sapposons k cette piece; ear ii 
n'y a rien de plos k cralndre qae le mecontentement d'an in- 
discret ami. 



') II veut parier de la justice pontificale. 
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Getto pieoe se rattacbe k tont an mouvement d'oppositioii 
contre la coor de Rome, qni allait aboatir k la Beforme. On 
sait combien fiit longae en France, m^me apr^s le concordat de 
1516, la latte en favear de la Pragmatiqne. II ne fallut rien 
de moins que l'energiqae volonte de Francis V^ pour pacifier 
FEglise de France: encore n'y parvint-il pas da premier coup. 
n 7 eat contre la politiqne da roi h cet egard ane Opposition 
dont le Parlement donna le signal et l'exemple. Deax ans s'ecoa- 
l^rent avant qa'il consentit ä enregistrer le concordat; 11 ne l'en- 
registra, le 15 mars 1518, qa'en d^clarant ceder k la force. L'üni- 
versitz ne voalat pas rester en arri^re. Elle (Mrdonna des priores 
et des processions, comme dans les grandes calamitds publiqaes, 
interdit k ses imprimears la reproduction du concordat, et Tat- 
taqoa virement dans tontes les chaires dont eile disposait Les 
membres les plas remnants da Parlement et de l'Universite fdrent 
jet^s en prison: au boat de quelques ann^es, quand force fut 
restee au roi, Topposition finit comme finissent bien des opposi- 
tions: l'Universite elle-meme se soumit, en se resignant, ä jouir 
des b^n^fices que lui reservait la nouvelle loi *). 

La r^sistance du Parlement et de FUniversite de 1515 ä 1518 
ne parnt pas assez vigonreuse k Tauteor de notre drame latin 
sur l'abolition de la Pragmatique. H ne manque jamais de gens 
braves la plame k la main. La hardiesse de celui-ci se ressent 
an peu des recents pamphlets d' Ulrich de Hatten. II designe 
L^on X sous le nom du Lion de Roms on du Mädecin (jeu de 
mot sur Medicis), et Fran9ois I*^*^ sous Tallegorie de la SiUamandre, 
H est permis de doater qu'une teile piece ait ete jouee: si eile 
le fiit, ce ne put etre que dans l'ombre de quelque College, et 
sous le volle assez opportun de la latlnite. 

On y trouve quelques bons vers, mals bon nombre de faates 
de quantite, lesqaelles, si la piece fut oonnue de L6on X, ont 
peut-ltre plus choque en lui Thumaniste que les Invectives n'ont 
bless^ le pontife. On entend an debot Pragmatique s'entre- 
tenir avec VAmour de la Libertä sur les maox qui les acca- 
bl^it; Pragmatique se plaint que deax monstres s*abrenvent de 
son sang: 

.... Flaminivomis horrens Salamandra sagittis, 
Et Leo protendens fariosos dariter ungaes . . . 



') VoyeE Sismondii Histoire des Franst, tome XYI. 
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BUe oompte da moins tronver des consolationt aupi^s de sa fille 
UnweniU, ^Debout, Univeraltö!^ s'ecrie FAmour de la Libert^; 
^▼otre in^re r^lame votre appni et celni du S^nat (c'est ä dire 
da Pariement). Elle est menac^e de mort par une salamandre^ 
im Hon, et un mädeein, -* Qae faire? Le S^oat n^agit point — 
Agir poar le S^nat — Mais j'ai penr poar ma t^te. — Si Toas 
moarez, votre mort sera gloriense.^ Pen s^dnite par ane teile 
perspectiTO, ünwer$U6 pr^re la vie k la gloire. C'en est fait 
de Pragmtaique. 

Un noayeaa personnage entre alors en sc^ne; c'est le Hi-- 
rmU des indulgenees (Praeeo Vemarmm): h son langage mytholo- 
giqae, sinon k sa latinit^, on devine qa'il a re90 ses instractioQS 
du Cardinal Bembo: 

Este proGul, vel PontificiB sententia summi 
YoB in tartareas aoathemate mittet abyssos. 

Uo Soldat pechear n'^tant pas assez riebe poar acheter des in- 
dulgences, se d^de, poar en gagner, k porter les armes contre 
les Tores: car le b^raat, tont en Tendant ses indolgenceS) an- 
oonce ane croisade. La mere de ce Soldat a beaa s'efForeer de 
le retenir: toates les considerations qa'elle fait valoir cMent k 
Celle da salut II semble que l'aatear ait voala ^tablir nn contraste 
entre la radesse conragease de ce fils et la lachet^ raisonnense 
de la fille de Pragmatique. Un esdave r^veille le Grand Türe, 
et Ini apprend qae l'Earope s'apprSte k porter en Orient l'eten- 
dard de la croix. Le Tore ne s'emeat pas: il ne croit pas k la 
crcMsade, oa du moins k son sacces. ^Cette fois, dit-il, la Sala- 
mandre ne sera pas k F^preave da fea.^ 



Salamandra ardebit in igne. 



C'est an d^menti donn^ k la legende da blason de Francis I*^ 
^J'j vis et je F^teins.^ Ce qai rassore le Grand Türe, c'est la 
mis^re de l'Earope. II n'a pas tort: car il est remplace sar la 
BC^ne par Le Peupie, qai se plaint de son denüment, et voit sa 
raine sar le point d'Stre consommee par la croisade : EgUse rient 
se lamenter k son toor sur les vexations de ses pastears. An 
miliea de leurs dol^ances, Egiise et Peupie avisent an personnage 
tont cbamarr^ d'or: ils coarent k lai dans Fespoir qa'il voudra 
bien les assister. Mais ce personnage est Abus, qai, loin de les 
prendre en piti^, se d^clare l'aatear de toates les exactions dont 
soafiFre FEtat, et se vante de goaverner k sa gaise les rois et les 
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royanmes. ^H^las, s'^crie Le Peupie, tant qne tii r^neras, il n'y 
aara pas ponr moi de liberte. — Tant que to i^gneraS) dit FE- 
glise, je serai toojoars opprimee.'^ 

II est vraisemblable que le Noueeau Monde et la pi^ce latine 
8ar l'äbolitioii de la Pragmatique Sanction ne sont pas deox faita 
iBol^. Plasienrs antres pi^ces de circonstance, soit en fran^ais» 
seit en latin, farent sans donte eompos^s« sinon joo^es vers la 
mSme ^poqae. Eiles sont aajoard'hui perdaes oa du moins igoor^es. 
C'est peat-etre l'ane de ces pieces qa'a foorni k un certain GL B. 
Morisot an episode de son roman allegoriqae intitnl^ Pärutiana 
(1644) >) sur leg d^meles de Richelieu, de Marie de M^dicis et 
de Gaston d'Orl^ans. Le Menagiana ') en donne one tradaeticn 
abr^g^e: 

,,11 7 avait en France une noble et riebe veave nommee 
Pragmatique^ qni avait deux fillcs ä marier, toates deox belies, 
mais de vertu equivoque. L'ainee s'appelait EiecHon, la cadette 
NondnaHon» Force amoureux les recherchaient en mariage. La 
mere, embarrassee sur le choix, s'adressa au souverain pontife et 
et au roi pour savoir ce qu'elle avait a faire. Tons deuz, d'oe 
commnn accord, lui conseill^rent donner l'ainee ä un jeune homm« 
nomme Grand B^näfice, et la cadette h un autre nomm^ Peüi 
B4n6fice, Pragmatique, en cette occasion, soivant le maavaia 
excmple de plusienrs m^res idol&tres de leurs fiUes, se d^ponilla 
de tous ses biens en faveur des siennes. Les noces se firent seien- 
nellement et dans la suite du temps, les marines donn^nt pla- 
sienrs fois des marques de leur fecondit^. Elles earent ehacnne 
trois enfants: Election ent Ahns, Simonie et ImpiiU, NommaÜon 
eut Ignorance, Luxe et DissohUion, PragmaHgue etant tombee 
dans l'indigence priait hnmblement ses gendres de la secourir: 
ils s'excusaient Fun et Tautre sur leur famille nombreuse et sur 

la depense qn'il leur fallait faire pour entretenir leor train 

Pragmatique fut r^duite ä un autre mojen de pourvoir k sa sob- 
sistence. II y avait alors dans le Rojaume deox sortes de b^tea 
etrangeres, l'une nommee Reserve et Tautre Expeciaiive. EUes 
avaient jusque \k veeu k discretion et terriblement multipli^, per- 
sonne dans FEtat n'osant leur courir sus. Pragmatique niash- 



>) Liv.II, eh. 9. 

') Tome I, p. 100 et suiv. 
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moiiis, oomme B^eesmt^ n'a point de loi, aima niietix hasarder 
tme irraptioD Bor ees b^tes, tontes saer^s qa'elles 6taient, que 
de se laiseer monrir de faim. £n ajant donc attaqa^ quelques* 
mies, eile s'en troova fort bien. Ensuite eile se met h les pour- 
mrirre ouvertement ...... A son exemple, la Nobksse et le 

Tiers 'Etat en Toulurent t&ter. Mais enfin, la chasse etant de- 
venue trop g^n^rale, il arriva de ces bStes comme des loups 
d'Angleterre: k force d'en prendre, la race s'en perdit, et la 
pauTre Pragmatique retomba dans sa premiere disette. Le Po»- 
Hfe de son c6t6, ayant appris le earuage qu'on avait fait des 
animaux qui ^taient sous sa protectioD, dep^cba au Rat des Le- 
gats pour tirer vengeanoe de rinjore. Les seigneurs les plus qua- 
lifi^s, pieinB eneore du souvenir d'nne si douce proie, Toulaient 
persuader an prince de n'entrer« ni pr^s ni loin dans cette af- 
faire. Mais lai, qui avait la Religion ä coenr, 6tant inform^ des 
exces ou l'affamee Pragmatique s'etait port^e, ordonna que pour 
pnnition de son crime eile fnt expos^e k la fnreur d'un cruel 
Lion. II ne restait qo'ä conduire la criminelle au snpplice; per- 
sonne, pas m^me aucun des bourreaux, ne se pr^sentait pour 
cela. Le rang que la yieille dame avait autrefois tenn en France 
la rendait eneore v^nerable anx yeux du public, et peut-etre 
aurait-elle ^cbapp^, fante d'executeur, si Tun des Legats, bomme 
barbare, nomm6 Concordat, expressement d^signe pour cette 
fonction, n'eüt men6 Finfortunee jusqu'ä Tarene de Tamphitb^ätre. 
La eile fut livr^e au Lion qvd, s'etant battu trois fois les flaues 
de la queue, et ayant autant de fois secoue sa crini^re, se jeta 
sur la triste Pragmatique y la decbirant d'abord avec rage, et 
quittant aussitot avec m^pris un eorps maigre et sec, qui n'avait 
que la pean et les os.^ 

Manage croyait savoir que ce conte etait emprnnt^ d*nne 
aneienne pi^ce fran^aise et comme le 'Nouveau Monde traitait 
de la Pragmatique, il y vit Torigine de ce conte. Le seul rap- 
port qu*il y wt entre la pi^ce et le conte de Morisot, c'est l'idee 
d'avoir personnifi^ Pragmatique, et de lui avoir donne pour Alles 
Eieetion et Nomination, pour gendres BenSfice Grant et ß^nS- 
flee Petit. Tout le reste differe. Peut-etre ce conte etait-il tir^ 
de qnelqae pi^ce posterieure au Noueeau Monde et bien plus in- 
g^nieuse. L'extreme reserve avec laquelle il est parle de P In- 
tervention royale dans les malbeurs de Pragmatique, les torts 
donn^s k Pragmatique et qui semblent justifier le roi, tont cela 
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ne 8emble-t-il pas trahir les pr^oautions d'on oontemporain in- 
t^ress^ h ne pas trop blesser le poavoir? La comedie politiqne 
ne fleurit pas sans doute sous Fran^ois P' comme soas Louis XII; 
mais il n'est pas proave qn'elle ait ^t6 supprimee des les pre- 
mieres ann^es de son regne. Fran^ois P' ne fot pas toot 
d'abord le roi qne Ton se repr^sente toujoars si absola dans 
son pouToir et si entier dans ses Tolontes; il reprima les bar* 
diesses dramatiqoes des Enfants sans souci^ des ßMOchiens, des 
ecoliers et des regents, mais tout porte ä croire qne ses seve- 
rites farent amen^es par qaelque exces commis sons son propre 
r^gne. Si le conte de Morisot n'est qa'ane amplification da Nou- 
veau Monde, imaginee par an aatear da XVII® si^cle, la pieoe 
latine sar Tabolition de la Pragmatiqae suf&t k proaver qae la 
comedie politique ne s'^teignit pas en France avec Loois XII« 

V. Demiers ouvrages de F. Gringoire. 

Divers poemes satiriques. — Myst^re de St Louis — Poesies devotes 
de sa vieillesse. 

Avec les Fantaisies de Mere Sötte noos rentrons dans les 
oavrages autbentiqaes, incontestes de F. Gringoire: celai-ci est 
signe d'an acrostiche sar son nom. En travaillant ponr la sc^ne, 
Märe Sötte n'avait rien perda de son ancien gout pour les poe- 
sies satiriqaes et morales. Les Fantaisies de Märe Sötte (1516), 
les Menüs propos de Märe Sötte (1521) et le Testament de Lud- 
fer (1521) firent diversion aox drames de Gringoire, k ses so* 
lies publiees et conservees, comme ä ses petites pi^ces rapide- 
ment improvisees et dont il ne reste pas de trace. Les Faniaisies 
de Mh'e Sötte ofifrent „plusiears belles bistoires moralisees^, soi- 
Ties de reflexions en vers, et terminees par qaelqae maxime oa 
proverbe qai en donne la moralite. Le titre des Menüs propos de 
Märe Sötte indiqae assez qa'il faut s'attendre ä an caqaetage sans 
suite, sinon sans bat Apres chaqae Menü propos, Facteur en de- 
bite la moralite. On se demande ce que signifie cet acteur: peat- 
etre ce mot est-il simplem ent synonyme d'aatear, peat-etre aassi 
ces Menüs propos etaient-ils debites sar les treteaax des Halles, 
Tout etait bon qui faisait rire, sotie, farce oa simple monologae, 
comme le Testament de Lucifer^ oa teile aatre bagateUe de Grin* 
goire, la Coqueluche par exemple et la Complainte de trop tard 
mariS. Nommer le Testament de Lucifer, c'est rappeler Fun des 
cadres les plus ingenieux dans lesqaels ait eti mise la Satire, et 
Ton des ouvrages les plus originaux de la litteratare fran^aise, 
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le Testament de Villoo. Mais il 7 a aassi loin de YilloQ ä Grin- 
goire qu'il y a loin de la Farce de Maitre PatheUn ä la triste 
soite qu'en a ^te donnee sons le titre de Testament de PatheHn. 
Le Testament du Diable Taut da moins beanconp mieoz qne ce- 
lai de Tavocat. Oringoire soppose qu'en 1521, ä Nancy, 11 vit 
en songe Lacifer an lit de mort, et l'entendit legner k cbacon 
de ses serviteurs une de ses filles, Fiertä^ Jactance^ Lttxure, etc. 
Tout le sei d'an semblable oovrage est dans la malice da trait 
et la vivacitd da toar, deax qualit^s qai fönt an pea defaat ä 
Gringoire. II y a Sans doate des intentions plaisantes dans quel- 
qoes-UDs des legs de Lacifer. Mais qo'est-ce qae des intentions 
en poesie? on n'y tient compte qae da Saccus. 

C'etait k Nancy qae Gringoire composa cette Satire, et il la 
fit imprimer h la saite des Menüs propos de Mhre Sötte. Qa'^tait 
donc yenae faire M^e Sötte dans la capitale de la Lorraine, si 
eile n'en ^tait pas originaire? Elle se troavait aapr^s d'an prince, 
et s'appretait ä troqner son travestissement pl^b^ien contre an 
costame de coar; peat-^tre m^me le changement ^tait-il d^jä 
fait. Dans les demiers oavrages de Gringoire on ne lit plas 
le somom de Mite Sötte y mais celai de Vaademont, qa'il em- 
prantait ä Tane des terres de son maitre, poar se donner un 
air d'importance. L'bistoire de Gringoire est celle de bien d'aa- 
tres avant et apr^s lai : ce n'est pas chose rare qae de commen- 
cer par la satire d^mocratiqae, et de finir par la flatterie da 
coortisaa et par la morgae da parrena. Apr^s avoir, dans sa 
jeanesse, barcele de ses ^pigrammes les gens de coar, Grin- 
goire, devena mar, n'eat garde de refaser ane place chez an 
prince. Quelques objections, il l'avoue, lui furent faites par ses 
amis, Sans compter Celles que lai firent ses ennemis, et dont 
il ne parle pas. II se jastifia en disant qa'il venait k la coar 
oniqoement pour l'obsenrer. A fin d'obtenir quelque creance, il 
affecta d'abord de n'epargner pas plus les conrtisans que s'il 
ne r^tait pas devenu lai-m^me. 

Mes familiers et mes loyauz amis 
M'ont demaud^ pourquoi me y suis mis, 
Veu que nuUy ne m'y youlait contraindre. 
Je lear reponds que je m'^y suis transmis 
A fin de yoir gens en la conr commis, 
Qui savent bien dissimuler et feindre. ' ) 
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L'exemple, on le voit, n'avait pas 6t6 perda pour lui; mais il a 
beau dissimilier, on voit bien qu'il ne se permet ces hardiesses 
qae poar se donner une contenance. H a du reste bien soin de 
ne rien dire de trop, et de faire amende honorable ä la cour: 

Je n'ay desir oeste cour despriser, 
Car je m^y voy assez favoriser 
Et bien traiter par gr&ce liberale. 
Cinq fils de roj ensemble deriser 
J^y Yoy sooyent, et poar anctoriser 
Palais royanx, one princesse affable ' ). 

Gette princesse etait Renee de Boorbon, femme da dac de Lor- 
raine, dont Gringoire venait d^etre nonim^ beraat d'armes: 

Dont sais herault a gaiges et proufiits 

Qai Bert bon maitre ne perd Jamals sa peine. 

Au Borplas, c'est dans les Menüs propos de Märe Sötte qae se 
tronvent, on peot le dire, les dernieres bostiUtes de Gringoire 
contre la coar. II va perdre pea ä pea les habitades de medi- 
sance qa'il a prises chez les Enfants san» souci^ et retoomer an 
genre moral par leqael il avait d^bate; il rimera les Notable$ 
enseignements et proterbes par quatrains (1527), les/>ff9 et omt 
torites des sages phHosophes (date inoertaine); il ^crira qaelqaes 
poesies anodines, capables d'etre agreees ä la cour, EpHre de 
Clorinde ä RhSginus (vers 1530), Rondeaux singuHers ä itnU 
propos (1527); bientöt meme les liberalites de la dachesse ai- 
dant, il va se mettre k composer des oavrages de pi^te. On cite 
bien encore comme de lai deax oavrages satiriqaes: Les Canire- 
düs de Songe-Creux (vers 1530) et les Feiniises du Monde qm 
rägne (1532). Mais on peat etre sär qae la coar y est mena- 
gee, et qn^il ne s'y tronve pas de bien violentes accasations con- 
tre les nobles et les riehes, bien qae ce seit lä le theme favori 
des poetes satiriqaes. Qaelqaes vers des Contrediis de Songe- 
Creux semblent Fexpression naive de tont antres sentiments. II 
s'agit de savoir s'il fant pr^ferer la science aux richesses. Voici, 
soas forme d'apologae, la pensee de Gringoire: 

Sur ce jadis une femme de nom 

Si repondit assez notablement, 

Qaand on s^enquit de son Intention, 

Si son enfant serait riebe ou savaat. 
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Elle reprit: le 8a?oir est monlt gent. 
Mab qnl riebe est, c'est cfaose encor plns forte; 
Car onc ne vit qu''im riebe plein d'argent 
Fut attendant on saige bomme k la porte. 
On yoit toiujonrs les gens saiges reqaerre 
Les ricbes gens, et non pas au contraire. 
Par qnoi mon fils, sans de ce plus enqaerre, 
Riebe Bera, si riebe le pnis faire. 

Gringoire n'^avait pas grand cbemin ä faire ponr passer, comme 
Ton dit, dans le camp des iatisfaits. A vrai dire, il n'avait ja- 
mais ^te nn homme d'opposition, et n'avait gaere attaqn^ qoe ce 
qo'il voyait ou croyait pres d'etrc jet^ h terre« II fat toate sa 
vie le partisan declar^ da plus fort. Sous Loais Xu il maltrai- 
tait fort la papaut^; mais apres le concordat, et sous la domi- 
nation de Daprat, nous allons le voir, dans le Mysitre de St. 
Louis, se toamer da cot^ da Saint-Siege, et personnifier soas le 
nom d'OuUraige les agents da poavoir laiqae. Le poSte est de 
sa natore chose mobile; le poete coortisan sortout est depoorva 
de consistance. Ne lai demandez pas compte de ses opinioos: 
il pense comme celai qoi le paie. Selon qae le roi oa la Ligae 
Ta pris k sa solde, il crie: Ftee ie Roit oa Viee ia Ligue! Et 
son enthoasiasme se mesore aax liberalites qa'il a re^aes. Du 
reste il n'a ni passion ni col^re; et s'il 7 a qaelqaefois de la 
malice dans ses satires, on j troave rarement da fiel. 

La contradiction de Gringoire n'etonnera personne, si Ton 
songe qa'il etait paye par Louis XII quand il parlait contre les 
papes, et qae, lorsqu'il parlait en faveur de la Papaute, il etait 
paye par une congregadon religieuse, la Confririe de St, Louis. 
Cest ^ä la requeste des maistres et gouvemeurs de cette confre- 
rie^ qa*il composa la Vie de Monseigneur Saint Louis y rog de 
Fnmce, par personnages. 

Ce myst^re, qui est encore manuscrit ' ), mais dont M.On. 
Le Roy a donn6 une substantielle analyse dans ses Etudes sur 
les Mysteres est Tun des derniers exemples de ce genre. Com- 
pose une vingtaine d'annees avant les tragedies de Jodelle, il 
offre an curieux point de comparaison avec la CUopatre et la 
Didon du poete de la Pleiade. Quel contrastel Quelle diversite 
de gout et de procedes dramatiques! Ge n'est pas U^ il s'en faut 
bien, une tragedie ä la S^neque, avec cinq actes vides d'inci- 
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dents et remplis par des monolognes oa d'interminables dialo- 
gues. C'est an drame dans le sens moderne da mot. Qa'on 
n'y cherche aucane des idees de temps, de liea, ni meme d'action. 
II n'j a d'aatre anite qae la peintare des qualites et le redt des 
actions da heros. Le titre noas en avertit, c'est la Vie de Si. 
Louis qae Taatear veat representer, Sja vie toat entiere, depois 
sa naissance oa peat s'en faat jasqa'ä sa mort; et conime cette 
Tie a plosiears epoqaes, le drame se snbdivise en neaf parties. 

Mais il contient bien d'autres choses qae les actions de St 
Loois: elles se perdent dans la maltiplicite des episodes, et la 
figore da saint roi ne tranche pas assez an njilieo de toas les 
personnages reels oa fictifs qai encombrent la scene. L'allegorie 
Jone an grand role dans ce drame, et Ton j voit des personna- 
ges tels qaei^Ofi canseil, Cheealerie^ Populaire^ OuÜraige^ EgHse. 
Les miracles y abondent et qaels miraclesi Ce ne sont pas sea- 
lement des lepreax gaeris par St Loais; c'est an oars, condoit 
par des batelears, qai tombe mort devant ane croix qa'il vient 
de soailler; ce sont deax Turcs, Brandiffer et Biüonard (qaels 
nomsl) qai vealent lever Tep^e sar la meme croix, et dont Ton 
a le bras dess^che, dont Taatre est frappe de mort. La pi^ce 
de Gringoire offre toas les caract^res da genre draraatique qoi 
a fleari pendant le moyen-äge, et qai devait disparaitre en France 
poor s'y renoaveler plas tard avec qaelqaes changements : an sa- 
jet etenda, oü Thistoire est toar ä toar servilement saivie, et de- 
nataree par des inventions sans vraisemblance, des personnages 
nombreax, dont plasiears sont all^goriqaes, ane foale d'incidents 
et d'episodes dont un grand nombre sont des hors-d'oeavre, des 
miracles freqaents et tonjoars bien accaeillis d'an nsuf aaditoire. 
Poar en donner ane idee, 11 saffira d'une rapide analjse et de 
qaelqaes citations: Tanalyse montrera qae les principales seines 
sont precisement des sitaations episodiqaes, et Ton verra par les 
citations qae la langae de Gringoire n'avait pas la matorite n6- 
cessaire aa drame, et qoe le metre saatillant dont il se servait, 
peat-etre plas propre k l'action qae le solennel alexandrin, n'en 
avait k coap sär ni Teclat ni la vigaear. 

LoaisVIII vient de moarir; la regente, Blanche de Castille, 
coniie le jeane roi aax soins d'un fr^re pr^cheur. Le choix d'an 
tel goavernear deplaisant aa comte de Champagne, aa comte 
de la Marche et au dac de Bretagne, ces trois seignenrs de- 
clarent ä la reine qu'aa lieu de faire elever son fils si d^vote- 
ment, eile ferait mieux de lai donner ane edacation militaire: 
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Le Duc de Bretagne: Von« le faictes entretenir 

Par an tas de Mres preschenrs 
Bigots, «e« maitres et recteurs, 
Cela certes ne nous pent plaire. 

Le Comte de la Marche: £n vonlez-voiui un moine faire 
Qoi preacbe d'Eglite en Egliae? 
Qaelqoe cbose qa'on en devise, 
Cela noiu deaplait, somine tonte. 

Le Comte de Champagne: Un prinoe doit aimer la jouste, 
Estre laige et habandonne: 
Pour ce cas est roi ordonn^ 
Et en triompbal estat mis. 

Leors remontrances sont vaines aopr^s d'une femme aussi piease 
qae Blanche. Elle se contente de r^pondre: 

n fant craindre Dien, mes amys. 
Et eile les qaitte pour aller voir son fils: 

Je ne sanrais 6tre i mon aiae 
La jonmee, qne je ne yoy Loya 
Mon fiU. A le yoir m'^esjoys. 

Ce n^est pas \h Bans donte le beau vers di!Andromaque: 

Je ne Tai paa enoore embraasö d^anjonrd^bni. 
Mais ridee est la mSme, et c'est an honnenr pour Oringoire de 
8'etre rencontre aveo Racine dans la peintore de ramonr mater- 
nel. II peint encore avec assez de fid^Hte, mais non sang qael- 
que exageration dans les termes, la mire chretienne, plas jalonse 
da salat de Tarne poor son fils qae de sa vie: 

Mon amy, mon eher fils Loys, 
Plus aimer je ne te scaurois 
Qne je ne fais: mais mieuz aimerois, 
Mon fils, pose qne tu soies roy, 
A te voir monrir devant moi 
Qne te voir un pech^ comettre. 

Le fr^re prechear continae k inspirer ä son ^l^ve le gout des 
vertas chretiennes, sartoat Tamoar des pauvres. Grand est l'eba- 
hissement des nobles seignenrs, lorsqae, rentrant au palais, ils 
voient leur fatur roi assis cot^ ä cote avec des pauvres et des 
malades, embrassant des leprenx qu'il a gaeris et qu'il appelle 
ses fr^res. Ils le trouvent trop saint homme pour faire un roi de 
France: 

Peut-estre Dien tant le prise 
Qu''il veut quMl vive en continence 
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Sans avoir la pröeminence 
Sur les Fran^oit ne seigneurie. 

Bientot on vient apprendre lear revolte au jeune prince qui, ausai 
brave que pieux» s'ecrie aussitot: 

Diea Banra bien m'en delivrer. 
Hommes fönt guerre, il est notoire; 
Mais Dieu seul donne la yictoire. 
Ses servants au besoin ne laisse . . . 

Encore ane rencontre avec Racine: 

Dien laifisa-t-il Jamals ses enfanta au besoin? 
Louis continue: 

Je suis tont prest de vons döfendre 

Encontre tons, je le dis Franc. 

Avant d'aller cbatier les rebelles, il s'assure le concours de Che- 
ealerie, de Bon conseil et de Populaire; puis il prend conge de 
sa mere, et part, snivi de Bon conseil et de Cheeakrie. Le 
Comte de Champagne, assiege dans son chateau, vient se rendre 
an roi qui Fembrasse et lui pardonne. Le Comte de la Marche 
ei le duc de Bretagne fönt anssi leur soumission, mais cette son- 
mission est nne feinte et cache une trahison. Bon conseil met 
le roi en surete dans la citadelle de Montlery; il va instmire 
Blanche des dangers qu'a courus le roi; il la console etl'encon- 
rage. Populaire promet de marcher au secours du roi, et Bon 
conseil est prepose ä tont „cet appareiP. Ils ramenent le roi dans 
sa capitale. „Yenez^ dit Populaire ä Louis, 

Venez-vous hardiment esbattre 
A Paris: c'est vostre cite 
Qnl a tousjoars d^antiquite 
Entretenus les roys de France 

Le roi vient ä peine d'^chapper au piege tendu par deux sei- 
gnenrs rebelles, que Tempereur Frederic II lui prepare un peril 
du meme genre. L'empereur, en quereile avec le pape, et crai- 
gnant que le roi de France ne prenne la defense du Saint-Si^ge, 
fait prier Louis de se rendre k un lieu que lui -meme indiqne. 
Heureusement Bon conseil reconnait dans Penvoye de Frederic 
le perfide OuUraige^ et devine que Tempereur veut s'emparer de 
la personne du roi. II conseille ä son maitre de ne venir au 
rendez-vous qu'accompagne de Chevalerie, et dejoue ainsi les 
desseins de Frederic, qui tourne sa mechancete contre EgUse et 
cnvoie pour la depouiiler OuUraige: 
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Ouitraige: Qa*on s^appareille 

To8t da d^cyme & me ballier. 
Egliie: Qaoy! me voolex-TOna travailler 

Maüitenant! 
OuUraige: Paix! vieille bigote. 

Baillez le moj, qne ne voos oate 

Tons V08 biena k pe« de langaige! 

Garde-toi bien de delayer, 

Anltrement ta anraa des conps .... 
Egli$e\ Helaa! Penaez-vons point roffense 

Qae comettez, gens execrables, 

Qaand vona toachez par violence 

Snr devotes gena v^n^rablea? 
Ouitraige: Et ga, (^ ^^ V^^ toas les diables, 

Sancie ianctorum meritU 

J^emporterai ceci gratis, 

Pnia on penaera da aaq^las, 

L^emperear Ta ainai conclua. 

Et Bon conseil de s'^crier: 

Parbleo! rempereur eat bien lasche! 

Nons ne pretendons ni contester ni soatenir le jngement de Bon 
conseil, Mais, il faat Tayoiier, c'eat nne Strange maniere de ra- 
petisser la querelle de Frederic 11 et d'Innocent IV, de FEmpire 
et de FEglise, de rAllemagne et de Tltalie, qae de la redaire ä 
nne qaestion d'impots lev^s ä tort oa ä raison sar les biens ec- 
clesiastiqnes. Et poortant il 7 avait en jea d'un cote et de Tan- 
tre ä pea pres les memes interSts qae soos Louis Xu et soas 
Jales IL Mais Gringoire avait ses raisons pour en jager autre- 
ment. 

Revenons h, sa pi^ce. Loais tombe gravement malade, et 
promet de prendre la croix s'il recouvre la sant^: des qa'il est 
ga^ri, il remet la regence ä sa m^re, et part apres avoir re9u 
la croix ä Clanj des mains da pape; il est saivi des seigneors 
les plttS turbalents, qu'il a forces a se croiser avec lui, et de 
quelques prelats que le pontife autorise ä visiter la Terre sainte. 
La nouvelle de Tarrivee da saint roi fait battre de joie et d'es- 
perauce le coeur de tous les chretiens captifs chez les Tores. 
On est etonne de trouver chez lenrs maitres an esprit de tole- 
rance qai ne s'accorde pas avec les maximes du Coran et qui 
n'est pas du XIII®, mais bien da XVr siede. Comme deux Tores, 
qae nous conuaissons dejä, Braudiffer et Billonart, s'approchent 
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d'une croix elevee par quelques captifs, et que le premier s'en 

irrite, son compagnon le raisonne et lui dit: 
Un cbascan de ses dieuz ordonne 
Comme il Ini plait; n^en parlons plus. 

Mais qo'on ne s^y trompe pas: cette tolerance, dans l'esprit de 
l'aateur et de la Confrärie pour laqaelle il ecrit, est plas coapa- 
ble que le fanatisme de Fautre masulman: dans la scene saivante, 
on voit Billonart, qui a voulu frapper la croix, comme Brandif- 
fer, tomber raide mort, tandis que son camarade en est qnitte 
pour avoir le bras dess^che et qu'il lui est donne de se con- 
vertir. 

Yient ensuite la captivite du roi; les amiraux turcs lui im- 
posent, pour sa delivrance, de dures conditions; mais ces condi- 
tions paraissent encore trop douces ä Timpie OuUraige^ qa'on 
ne sera pas etonne de trouver dans le camp des Turcs, et plus 
achame qn'eux-memes contre le Saint roL Aux insultes et aux 
menaces d^Ouitraige Louis r^pond: 

De mon corps, tu le pealx ocoire. 

Mais Tarne, qui est Immortelle, 

Ne sera mise en ta tateile. 

La courageuse fermet^ du roi frappe d'admiration un des ami- 
raux turcs, qui, faisant honneur de tels sentiments h la Ghera- 
lerie, veut en recevoir de sa main l'investiture. Alors le roi: 

Yolontiers Tauras, 
Pourvu que tu te baptiseras. 
. • . . Soies chretien 
Je te donnerai plus de bien 
En mon royaume que tn n'^as. 
VAmiraU Par Mahomet! Je ne veuil pas 
Etre chretien. 
Louis: De par moy 

Ne seras donc point, par ma foy, 
Faict Chevalier. 

Mis en liberte, Louis fait un pelerinage aux lienx sdnts, et se 
plait h contempler avec les prelats chacun des endroits marques 
par le passage du Sauveur. Bientot il est rappele en France par 
les mauvaises nouvelles qu'il re9oit de son royaume: sa m^re est 
morte, les Anglais ont envahi la Normandie, les Pastoureaux 
ont exerc^ partout de cruels ravages. Ici l'auteur nous präsente 
avec assez de fidelite les hauts faits judiciaires d'un homme qua 
Joinville a signale „pour sa bonne et raide justice^. G'est le 
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grand prirdt de Paris, EBtienne Bojnleaa, Tauleiir da EAvre des 
meüeriy et Tan des anotees de Nieolas Boileaa, ce graad pre- 
▼6t de la litt^ratore, conna Im aussi par rimpitoyaUe rigoeor de 
ses arrets. La justice d'Estienne Bojsleaa est expeditive et n'^ 
pargne pas les ribaads. On ferait peat-Stre aojourd'hai des ob- 
jections sur sa promptitade, mais Populaire y applaudit, ravi qa'il 
est de se voir ainsi debarasse des volenrs. 

Panni les exemples de sa rigaeur qne präsente Gringoire, 
il en est an qoi foarnit an poSte an Episode interessant, mais 
qoi, k loi seal, forme comme ane pi^ dans la piece, one Mo- 
raUtä dans le Mystkre. II s'agit d'an mauvais sajet de fils qai 
a ete gate par sa mire, et qoi se livre k tous les exc^s. 8a 
mere s'efforce, mais trop tard, de le ramener ä la raison. A 
ses reproches il ne r^pond qae par des impertinences. 

Paix, paiz! Vom n^y entendez rien. 

Yonlez-Yons que bigot je soie, 

Et que le monde point ne voie. 

Pardieu! Tons me la baillez belle! 

— Tu as ja la part de ton p^re 
Haug^ 

Tu hautes ruffiens et paillars, 
Pippeurs et joueurs de hazars, 
Oü 11 D^ a sens ne raison. 
Je Tai rachete de prison 

Par pluBleurs fois 

8i tu es repris de justice 

Je mourrai de deuil, par mon 4me .... 

— Eh! le prevost est mon parrain, 
Cela me met hors de soucy. 

Ta devrais bien Timiter, ton parrain, dit la m^re: 
Taisez-vous, yous avez beau braire 
Je ferai comme je l'entens. 

A bout de patience, la panvre m^re va se plabdre au prevot 
qoi comme eile Fesp^re, 

Le corrigera de parole. 
Gar eile ne se sent pas assez de fermete poor morigener cet en- 
fant: 

Je Taime taut que j^en suis foUe! 

Estienne Boysleau la re^oit rudement, et l'accnse d'avoir elle- 
meme perdu son fils par sa faiblesse : il promet, qnant ä lui, de 
corriger le dröle ä la premiere occasion. L'occasion ne tarde 
pas ä se presenter. L'enfant prodigu^ vient demander de l'ar- 
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gent h sa m^re« — ,)Je n*eii ai paa, lai dit-elle. — Empnmtes^. 
Elle Tenvoie faire lui-meme ä son parrain rempnint dont il a 
besoin. II demande dix äcus ao pr^vöt, qai desire connaitre qael 
sera Temploi de cet argent: 

Menez-voos qaelque marcbaudise? 
^ Nenny. G'est pour passer le temps. 

— A ce que je voy et entends, 
Vons estes an maavais gar^n .... 

— Je ne rn^en scaurais tenir. 

L'impradent, qai croit encore parier h sa m&re, expose librement 
sa maniire de voir: y^k chacun son gout; je ne saarais chan- 
ger% etc. 

Vons ne sauriez? ah! non, non! 

Je vons promets que si ferez. 

Et, Sans autre forme de proc^s, il le fait pendre. Inatile de 
dire qae le poete, qai se soacie pea des preceptes d'Horace, et 
qai representerait volontiers Medee egorgeant ses enfaata devant 
le peaple, a sein de donner aox epectatears le divertissement 
d'ane ex^cation simal^e. 

Gringoire ne craint pas plos de faire joaer le cooperet qae 
la potence. On le voit bientöt apr^s, dang an episode non moins 
^moavant, reprdsenter trois enfants egorges poar avoir, en se 
jooant, tirä qaelqaes fleches contre an lapin sar les terres de 
Sire de Coacy. C'est an tableaa assez pa4ii4tiqae dans sa nai- 
vete qae celai de lears derniers moments. L'an s'ecrie: 

Monrir fault, Sans nal contrediz. 

Je prie Dien qu'^en son paradis 

Aujonrd^hui le voyons tous trois .... 
Le deuxieme: En Jesus Christ me reconforte, 

£n Ini seul est mon espoir . . . 

Helas! Helas! nostre plaisance 

Est montee en deuil et courroux. 
Le troiiieme: Ah! beau cousin, que ferons-nous? 

Mourir nous fault cruellement. 
Le deuxieme: .... Helas! que diront 

Nos nobles parents, quand scauront 

Nostre mort tres dure et amere! 
Le troiiieme: .... Je plains mon pere. 
Le deuxieme: Et moi, ma m^re. 

Ensaite on entend le boarreau et son valet rire entre eux com nie 
les fossoyears de Shakespeare: 
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Le ToilA döpesdiö sondain 

L'aaltrei — Je le tiens par k mam 

Toat ainai comme nne öpous^e. 

II est tendre comme rosee 

Le jeune enfant. — Tais-toy, tais toj. 

£t oomme le monstre a penr de 8*attendrir, il s'emprease d'ache* 
ver Bon oarrage« 

L'atrocit6 de ce triple asaassiiiat semble annoncer qa'il y 
aura nn aatre sapplice; il n'en est rien, et quelqae avide qn'il 
fttt de tels spectacles, le public de Gringoire ii*a pa esp^rer an 
instant etre temoin da chatiment enoonra par le coupable. La 
justice d'EstBoysleao pouvait atteindre les volears, qaand c*etaient 
de petites gens, mais non les assassins, s'ils ^taient gentils- 
hommes. Le roi parle bien de faire pendre le sire de Coacy, 
mais il se borne k des menaces, et bientot sa mort est pleoree 
d'EgHse^ de Bon conseil et de Populaire. 

Apr&s avoir parcoara le Mystäre de Si, Lauis^ il est interes- 
sant de lire le L<nU$ IX de M. Lemerder et celai de M. Ance- 
lot. An liea da drame naa'f d'on poete da XVI* si^de, on a de- 
vant les yeux d'ingenieox imitatears de Racine; et Ton se de- 
mande si la naivete da premier n'est pas plus sadsfaisante pour 
l'esprit que l'artifice ^l^gant des deux aatres. Sans doate, comme 
peintare da XIII* si^de, la pi^ce de Gringoire n'est pas irr^pro- 
chable, mais sans y prendre garde, et parce qa'il vit aa milieo 
des soavenirs encore pr^sents da moyen-äge, dont il parle pres- 
qae la langae, il se troave dans des conditions asses favorar 
bles poar observer la v4rit6 historiqae. Ce qai choqae le plus 
dans son drame, c'est la presence des personnages all^gori- 
qaes: ils occapent ane place qa'eassent remplie avec avantage 
des figores Vivantes et vraies, comme Celles do bon sen^chal de 
Champagne, le sire de Joinvüle. En revanche, on ne saurait 
nier qae Gringoire n'ait trace des portraits assez fid^les, par 
exemple cet Est Boysleau, le type des grands prevöts poar T^ner- 
gie et la radesse, ce comte de Champagne, d'abord seignear re- 
moant, pais servitear devoae da roi, l'Histoire lyoate: de la reine- 
mere; cette Blanche de CastiUe, mere tendre, mais avant toat 
femme chretienne et fort avanc^e dans la devotion; enfin ce 
Loais, qui est ä la fois un saint et un roi, pieax comme un er- 
mite, et brave comme un Chevalier. Le desordre, la coufusioii 
repandue dans tout le drame est en quelque sorte une image de 
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la vie da moyen-age, ou la royante, encore mal assise, etait saus 
cesse en contact avec Populaire et Chetalerie^ aa lien de tenir 
ä distance Tun poar le maintien de sa majest^, l'autre dans Fin- 
tdr^t de sa saprematie. C'est sortoat dans les sujets tires de 
cette epoque qae se fait sentir le vide de la scene classique, qoi 
isole les rois par une sorte de c^remonial plns inflexible qae oe- 
lai des chambellans. L'imagination se represente sans difiGLcalle 
Aagaste presque seul dans son palais, on s'entretenant avec an 
petit nombre de conseillers. Mais Loois IX, oa tel aatre roi 
föodal, on se le Agare «ntoar6 d'an nombreox cortege de barona 
et de Chevaliers, et non pas accompagn^ d'an oa de deox con- 
/idenis. Ce n'est pas k la tragedie de M. Anoelot ni k Celle de 
M. Lemercier qa'on reprochera la maltiplidte des personuages 
oa des inddents, ni les in&actions ä la r^gle des anites. Mais 
on leor a fait des reproches bien plas graves. On a troave 
qa*elles etaient d^poarvaes d'action, et Ton a dit de la premiere 
que c'^tait „an sermon en cinq points^. De tels d^faats ne saa- 
raient Stre rachet^s par de beaox vers, car de beaax vers ne 
snfüsent pas poor faire ane bonne pi^ce. 

La date da Mystere de St. Louis n'est nalle part expllcite- 
ment indiqa^e: il est certain du moins qo'il n'a ete compose ni 
dans la jeanesse de Gringoire ni soas le r^ne de Louis XU, 
mais bien dans la demiere partie de la vie de l'aatear. Nooe 
croirions volontiers qa'il l'a et& de 1524 k 1527: c'est en 1524 
que Gringoire commence ses publications religieases, et c'est en 
1527 qae Duprat devient cardinal. Or il nous semble qae Bon 
con$eily ce servitear si devou^ et si habile da roi, en meme temps 
qa'il est une personnification du Parlement 

(Bon conseil fait regner Justice) 
pourrait bien representer sortoat le chef du Parlement, le chevaüer 
Duprat. Le beau role que joue Bon conseil dans cette pieoe, est 
comme un remerciment ä l'adresse du Parlement qui avait ou- 
vert k la Confrärie de St. Louis la grand' saUe du Palais, et per- 
mis ainsi ä Gringoire de representer son oeuvre sur la grande tar 
ble de marbre, absolument comme s'il eut ete Bazochien'). 

M« O. Le Roy voit dans le Mystäre de St, Louis une oeuvre 
de conversion et dans l'episode du mauvais fils une satire des 
Enfants sans souci. Si cette derniere suppoaition est vraie, la 

') M. Fabre, dans ses int^ressautes Etudes sur les clercs de la Bazoche 
a pr^tendu que P. Gringoire avait 4te Bazochien. Cela n'est nuUement 
prouvd; le contraire parait plus vraisemblable. 
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conduite de Gringoire n^est pas charitable: on ne jette paa la 
pierre ä d^anciens camarades, alors qu'on les qaitte. De plus 
la Satire serait ezager^e: les Regmes Franehes attribnees h Villon 
noas montrent sans doate quelques ^galants sans soaci^ se per« 
mettant des espi^leries qoi peovent mener k la potence; mais 
toos n'agissaient pas de m^me, et la vie de Gringoire en est la 
prenve. Poor ee qni est de sa conversion, 11 fauts'entendre. 
On aurait tort de croire qne, dans sa jeanesse , meme an temps 
de ses soties contre la Papaut^, Gringdre ait it^ ce qn'on ap- 
pellerait aajoard'hoi nn esprit fort: cela n'etait go^re de son 
temps* Gringoire avait et^ Hbertin par homeur, non par Sy- 
steme; ses penchants, ses relations Favaient eloign^ de tont ce 
qni etait r^gle et abstinence, mais ses epigrammes, en attaquant 
le pape on les hommes d^eglise, n'avaient jamais atteint des 
croyances que nal n'avait encore entrepris de renverser. Villon 
lui-m^me, dans sa vie de d^sordre, ^tait reste attach^ k la reli- 
gion de sa mere, et, an milien de ses ordures on est ^tonne de 
rencontrer souvent la pensee de Dien et le nom du Christ; on 
a meme de loi one Baliade ä ia vierge. Gringoire, sar ses 
vieax joors, n'avait pas ea k regier son esprit , mais seolement 
sa conduite. II avait pa sans effort se plier ä la devotion de la 
dachesse de Lorraine; c'est ainsi qu'on le voit persifler la Re- 
forme naissante dans le Bla%an (c'est k dire le Jargon) des HS- 
rätiques (1524X ^crire les Heures de Notre Dame (1525) et les 
soamettre ä la r^vision 

De doctes derca, pmdents, lettr^s et saiges, 

Mieox entendant le spirituel sens 

Qu^il ne faisait . . . 

C'est ainsi qu'il eonsacra le peu qui Ini restait de verve poeti- 
que k des oeuvres d'^dification, comme les Chants Royaulx ßgu- 
ras fnoralemeni sur les mysiäres miraculeux de nostre Sauveur et 
R&dempteur Jösus-Chrisi avec plusieurs Dävotes oraisons et Ron- 
deaux contemplatifs (1527); la Paraphrase et däeote exposition 
sur les sept tr^ präcieux et notables psaumes du royal prophäte 
Damd (1541 ), la QuenouUle spirituelle^ traduite du latin de Je* 
ban de Lacu, chanoine de Lille, etc. 

Ainsi, apr^s avoir et^ le poete des Enfants sans soud^ Grin- 
goire finit par Stre le poete des Confräries pieuses; d'un cote 
comme de l'autre il a marque sa trace par des oeuvres estima- 
bles pour lenr temps, curieuses pour le notre. Cependant ses 
poemes moraux, ses satires, et encore plus ses poesies devotes, 
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le laisseraient confonda dans la foule des poetes de la fin da XV^ 
si^cle ; il m^rite d'en etre tire comme poete dramatiqae. Ses So- 
ties et ses MoralUes of&ent des types assez piquants d'an genre 
litteraire qoi ne doit pas avoir en France de bien longaes ni de 
bien brillantes destin^es, la Comedie politique, Son Mystäre est 
digne de figarer k cote de ceox des ireres Oresban; il a meme 
sur le Mystbre de la passion et sar celui des Actes des Apdtres 
Favantage de ne pas defigarer les livres saints, et d'etre, avee 
an inystere de la fin du XY^ siede sur Jeanne d'Arc et le siege 
d'Orleans, an des premiers essais dramatiques entrepris aar Fhi- 
stoire nationale. 

Paris. A. Cbassang. 

Zu Rabelais. 

Den Freunden Rabelais' ist jener ergötzliche Schwank wohl 
bekannt, wie ein Teufel im Lande der Papefigues erst von einem 
Bauer und dann von dessen Frau angeführt wird. (La vie de 
Oargantua et de Pantagruel livr. IV, chap. 45 — 47), — ein 
Schwank, den bekanntlich Lafontaine in seinem „diable de Pa- 
pefiguiere^ zum Theil mit wörtlicher Benutzung Rabelais' nach- 
erzählt hat 

Mit dem ersten Theile des Schwankes stimmen mehr oder 
weniger genau deutsche, dänische und ehstnische Märchen, die 
in dem 3ten Bande der Kinder- und Hausmärchen der Bruder 
Grimm, 3. Aufl., S. 259 f. verglichen sind und zu denen man 
noch die Erzählung von Till Eulenspiegel und den Schöffen zu 
Dahnen in der Eifel, die von Schmitz in den Sitten und Sagen, 
Liedern, Sprichwörtern und Räthseln des Eifler Volkes II, 142 f., 
mitgetheilt ist, fugen kann. Der zweite Theil des Schwankes 
aber, dafs nämlich der Teufel mit dem Bauer sich kratzen will, 
aber durch die List der Bäuerin abgeschreckt wird, findet sich 
nur in dem Märchen bei MüUenhofi^, Sagen, Märchen und Lieder 
der Herzogthumer Schleswig, Holstein und Lauenburg S. 278, 
und zwar in andrer, nicht in obscöner Weise wie bei Rabelais. Die 
Bäuerin zeigt nämlich in jenem Märchen dem Teufel einen gro- 
fsen Rifs in ihrem eichenen Tische, den ihr Mann mit dem Na- 
gel seines kleinen Fingers gemacht habe. Auf die Frage aber, 
wo er jetzt sei, sagt sie, dafs er sich beim Schmiede die Nägel 
schärfen lasse. Ebenso soll bei Rabelais jener freilich ganz an- 
dre Riss auch vom Bauer mit dem kleinen Finger gemacht sein 
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und die B&oerin versichert dem Teufel: „Encores est il all6 chez 
le mareschal, soy faire aigniser appoincter les griphes.^ 

Dafs aber Rabelais die allerdings nicht so anständige Art, 
wie seine Bäaerin den Teufel täuscht, nicht etwa i n seiner matb 
willigen Laune selbst erfunden, sondern dafs er sie — wie den 
ganzen Schwank überhaupt — dem Volksmunde oder einer bis 
jetzt nicht bekannten literarischen Quelle entnommen hat, geht 
aus einer alten indischen Erzählung hervor, die H. Brockhaus 
soeben aus dem 6ten Buche der Sammlung des Somadeva in 
den Berichten über die Verhandlungen der königl. sächsischen Ge- 
sellschaft der Wissenschaften zu Leipzig, philologisch -historische 
Classe, 1860, S. 120 f. mitgetheilt hat. Somadeva erzählt von 
einem armen Brahmanen, der sich beim Holzhauen am Beine 
verwundet hat. Die Wunde will nicht heilen, und ein Bekannter 
räth dem Leidenden, sich einen Pisätscha (eine Art Dämonen) 
zu gewinnen, der ihm die Wunde heilen werde. Der Brahmane 
gewinnt sich den Pisätscha und wird von ihm bald geheilt. Kaum 
aber ist dies geschehen, so verlangt der Dämon ihm eine zweite 
solche Wunde zum heilen binnen sieben Tagen zu verschaffen; 
wo nicht, so droht er den Brahmanen umzubringen. Der Brah- 
mane ist tief betrübt. Als aber seine Tochter, die bereits Wittwe 
ist, den Grund seines Kummers erfahrt, sagt sie: „Ich ynll den 
Dämon schon täuschen; gehe nur zu ihm hin und sage ihm, er 
solle die Wunde deiner Tochter heilen**. Der Brahmane thut dies 
und bringt den Dämon zu seiner Tochter, die ihn bei Seite fahrt 
und ihm das zeigt, was die Bäuerin bei Rabelais dem Teufel 
zeigt, und zu ihm sagt: „O Lieber, heile mir diese Wunde!* 
Der dumme Dämon wendet alle möglichen Salben an, aber der 
Riss will nicht heilen. Nach mehreren Tagen verdriefslich, dafs im- 
mer noch keine Heilung erfolgt, stellt er eine genaue Untersuchung 
an und findet zu seinem Schrecken unter dem einen Riss noch ei- 
nen zweiten. Da ruft er aus: „Was? die eine Wunde ist noch nicht 
geheilt, und schon ist eine zweite dal mit Recht sagt das Sprich- 
wort: je unnützer, desto mehr**. Hierauf läuft er eilig fort; der 
Brahmane aber lebt von da gesund und in Freuden. 

Die Aehnlichkeit beider Erzählungen ist so grofs, dafs wir, 
auch ohne die Mittelglieder der Tradition bis jetzt weiter nach- 
weisen zu können, auch hier Indien als das Geburtsland der 
abendländischen Erzählung betrachten dürfen. 

Weimar, December 1860. Reinhold Köhler. 
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Kritische Anzeigen. 

Studien zur Geschichte der spanischen und portugiesischen National- 
literatur von Ferdinand Wolf. Berlin, A. Asher u. Comp. 1859. 
gr. 8. 

Referent glaubt mit Sicherheit auf die Beistimmung aller 
Facbgenossen rechnen zu dürfen, wenn er die Vermnthung aua- 
spricht, dafs durch das Erscheinen des in der Deberschrift genann- 
ten Werkes einem von ihnen allen längst im Stillen gehegten 
Wunsche Erfüllung gegeben worden ist. Denn was der um die 
Geschichte der romanischen Literaturen überhaupt und um die 
der pyrenfiischen Halbinsel insbesondere so sehr verdiente Ver- 
fasser hier unter dem Titel „Studien^ der gelehrten Welt über« 
gibt, das sind jene Aufsatze, an deren leitender Hand nicht nqr 
die jüngere Generation der deutschen Literaturhistoriker ihre Sta- 
dien über die wichtigsten und schwierigsten Theile dieses Gebie- 
tes zu machen gewohnt gewesen ist, sondern die auch von den 
Spaniern selbst als Epoche machend für die Behandlung ihrer 
Literaturgeschichte und für die Durchforschung der dunkelsten 
Perioden und Zweige derselben anerkannt worden sind. Bekannt- 
lich erschienen diese Aufsätze ursprünglich alle in der Form von 
Recensionen und kritischen Anzeigen hervorragender literarhisto- 
rischer Erscheinungen in verschiedenen gelehrten Zeitschriften. 
Sie aus diesen gesammelt und in bequemer Form zugänglich 
gemacht zu sehen, wäre allein schon des Dankes eines jeden 
Freundes der Wissenschaft werth gewesen. Sie erscheinen nun 
hier in doppelt werthvoUer Gestalt, nämlich vom Verfasser nach 
dem jetzigen Standpunkte der Wissenschaft und seinen eigenen 
fortgesetzten Studien überarbeitet und erweitert und zwar, wie er 
selbst sagt, „so, als habe er sie jetzt erst zu schreiben unter- 
nommen^. Es bedarf nur eines flüchtigen Ueberblickes über die 
Fortschritte, welche durch Entdeckung neuen Materials, Erofi- 
nung früher unzugänglicher Quellen, Aufstellung neuer Systeme, 
besonders aber durch die erst der neueren Zeit angehörige Um- 
wälzung in der Behandlung der Literaturgeschichte, nicht nur im 
Gebiete der spanischen, sondern auch in dem in seinen einzel- 
nen Theilen so innig zusammenhängenden Gesammtgebiete der 
romanischen Literaturen seit einem Vierteljahrhundert gemacht 
worden sind, um zu begreifen, zu wie zahlreichen Veränderun- 
gen, Zusätzen, Umgestaltungen u. s. w. der Verf Anlafs finden 
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mnfiste and wie grofs daher die Wertheriiohnng ist, welche diese 
schon in ihrer früheren GesUlt so hoch sch&tcbaren Abhandlan- 
gen in dieser Neubearbeitung haben erfahren müssen. Man darf 
sagen, dafs sie fast ohne Ausnahme hier in gane neuer Gestalt 
erscheinen, aus welcher die ursprüngliche Form von Recensionen, 
die ja überhaupt von Anfang an eigentlich nur das Gewand war, 
in welches der Verf. die Resultate s^er eigenen selbständigen 
Forschungen kleidete, eben nur noch hindurchschimmert Ge* 
wfihren sie nun in dieser Neugestalt durch die Fülle von neuem 
StofiP, welchen der Verf. zu verarbeiten gefunden hat, dem Leser 
einerseits ein hoch erfreuliches Bild von den Fortschritten der 
Wissenschaft auch auf diesem Gebiete, so bezeugen sie auch an* 
dererseits den schonen Triumph des Verf. , keine einzige seiner 
bei der ersten Abfassung aaf Grund weit beschränkteren Mate- 
rials, aber mit seinem allbekannten feinen kritischen Takte auf- 
gestellten Ansichten durch die seitherigen Forschungen erschüt» 
tert, vielmehr die wichtigsten und am tiefsten eingreifenden der- 
selben durch eben diese Forschungen aufs entschiedenste bestfi- 
t^ zu sehen. Er hat daher zwar vielfach Gelegenheit zu neuer 
Begründung des früher Ausgesprochenen, nirgends aber zum Wi- 
derruf in irgend einem wesentlichen Funkte gefunden. 

Die Zahl der Aufsätze beträgt im Ganzen sieben^ von welchen 
die vier ersten, nämlich: die Recension der spanischen Uebersetzung 
von Bottterwek's Geschichte der spanischen Literatur, die vonGatien- 
Amoulfs Monuments de la litterature romane, der Artikel über 
Juan de la Encina aus Ersch-Gruber's Encjclopädie und der 
über die Celestina unter dem gemeinschaftlichen Titel ^Zur Ge- 
schichte der spanischen Literatur im Mittelalter^ zusammenge- 
fafst sind. Die fünfte ist die berühmte Abhandlung: lieber die 
Romanzenpoesie der Spanier, die sechste die an Schack's Werk 
anknüpfende: Zur Geschichte des spanischen Dramas; die siebente 
endlich fuhrt den Titel: ZurGeschichte der portugiesischen Literatur 
im Mittelalter, und knüpft an das bekannte Buch Bellermann's an« 

Der Verf. hat, wie man sieht, die Aufsätze so geordnet, dafs 
sie in einem pragmatischen Zusammenbange mit einander stehen, 
nnd in dieser Reihenfolge lassen sich wenigstens die sechs er- 
sten als ein zusammenhängendes Ganze betrachten, welches den 
weitaus wichtigsten, das richtige Verständnifs der ganzen spani- 
schen Literatur noth wendig bedingenden Theil derselben, so zu 
sagen das Herz und die beiden grofsen Schlagadern des literari- 
schen Körpers, bis in seine kleinsten Fasern vor uns zergliedert. 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 3. 23 
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Venachen wir in einer gedrängten Uebersieht aber den rei* 
eben Inhalt des Baches an der Hand des Vaf. jenem Lebensfa- 
den za folgen. 

Die erste Abhandlang, welcher die spanische Uebersetsong 
des Boaterwek'schen Werkes von Oomes de la Cortina and Ho- 
galde y Mollinedo zum Grande liegt, erschien bekanntlich zaerst 
in den Wiener Jahrbachem vom Jahre 1831 — 1832, also vor nan- 
mehr beinahe 30 Jahren und hat daher hier selbstverständlich die 
darchgreifendste Umgestaltang erfahren. Aafiserdem hat der Yett, 
am Wiederholangen za vermeiden, seine Besprechang von „Claras' 
DarsteUang der spanischen Literatur im Mittelalter^ (aas dem 
Jahre 1850) damit verschmolzen. Von der Cortina-Mollmedo- 
schen Uebersetzang Boaterwek's erschien bekanntlich ihrer Zeit 
nar der erste Band, welcher das erste, die spanische Literator 
bis za Ende des Mittelalters herabfahrende Bach des Originals 
enthielt, and die Uebersetzer hatten ihrer Arbeit eine Anzahl für 
die damalige Zeit sehr schätzbarer Anmerkungen und Zosätce 
beigefugt Gerade dieses erste Buch Bonterwek's war eben weit- 
aus das schwächste seines ganzen Werkes. Denn abgesehen von 
dem vergleichsweise noch sehr dürftigen Material , welches ihm 
zu Gebote stand, war auch sein und seiner ganzen Zeit Stand- 
punkt bei der Behandlung der Literatai^schichte ein solcher, 
wie er eine einigermaCaen befriedigende Darstellung gerade dieser 
Periode der spanischen Literatur absolut unmöglich machte. Er 
hatte daher nicht nur die Prosa, namentlich die reiche histori- 
sche Literatur überaus oberflächlich behandelt, sondern war aoch 
ganz aufser Stande gewesen, die ältesten Denkmäler der Didit- 
kunst nur einmal unbefangen, geschweige denn nach ihrer vollen 
literarhistorischen Bedeutung zu beurtheilen. Seine schiefen Ansich- 
ten von dem Poema del Cid und dem Poema de Alejandro allein be 
weisen dies zur Genüge. Die (44) Anmerkungen und Zusätze seiner 
spanischen Uebersetzer waren vorzugsweise den klaffendsten sei- 
ner Lucken und den gröbsten seiner Irrthumer gewidmet Seine 
Darstellung des Eutwicklangsganges jedoch, seine Aufstellang der 
Perioden, seine Urtbeile fiber die einzelnen Erscheinungen behan- 
delten sie mit einem, ihrer Bescheidenheit zu aller Ehre gerei- 
chenden, für die Sache selbst aber nur nachtheiligen Respect 
W.'s Kritik ihrer Arbeit in den Wiener Jahrbüchern brachte der^ 
selben nicht nur durch weitere Znsätze eine Fülle von neuem 
Material zu, sondern berichtigte auch die Darstellung im Ganzen 
wie im Einzelnen so bedeutend, dafs von da an in allen wissen- 
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schafflichen Fragen besuglieh dieser Periode nieht mehr Boiiter- 
-weVs and seiner spanischen Uebersetzer, sondern ihres Recen- 
senten in den Wiener Jahrbüchern gedacht wurde, und Jeder 
Freund der Wissenschaft es schmerzlich bedauerte, dafs derselbe 
damals den zweiten Abschnitt seiner Arbeit, welcher die Literar 
tor des 15. Jahrh. behandeln sollte, schnldig blieb. Diesen höchst 
schfitzbaren Abschnitt hat der Verf. nunmehr hier in den „Stu- 
dien^ hinzugefügt und dadurch den Werth der Umarbeitung noch 
Terdoppelt, Was aus dem Aufsatze nun in dieser neuesten Ge- 
stalt geworden ist, lehrt schon ein einziger Blick auf den Um- 
fang Bouterweck handelt seinen Gegenstand auf 144 weitlfiufig 
gedruckten Seiten ab, die spanische Uebersetzung enthftlt deren 
276 durchschnittlich ebenso weitläufig gedruckte und das, was 
ursprünglich die kritische Anzeige davon war, umfafst im vorlie- 
genden Bande 234 Seiten , deren jede fast um die Hfilfte mehr 
Stoff enthält als jene* Es wäre nun aber auch völlig ungerecht- 
fertigt, die Abhandlung dem Wesen nach in dieser Gestalt noch 
immer als eine ergänzende und berichtigende Besprechung eines 
andern Buches anzusehen; man mufs sie vielmehr als eine voll* 
ständige Umarbeitung desselben, oder noch richtiger als eine 
durchaus selbständige monographische Darstellung der spanischen 
Literatur im Mittelalter betrachten, die durch nichts weiter an 
ihren ersten Ursprung erinnert, als durch die Einleitung, in wel- 
cher der Verf. die Verdienste seiner Vorgänger mit einer Unpar^ 
teilichkeit würdigt und ihrer Irrthümer mit einer Milde und Scho* 
nung gedenkt, der man in der Geschichte der Gelehrsamkeit öf* 
ters zu begegnen wünschen möchte. 

Nach dieser Einleitung hat W. sich zunächst die Gliederung 
der Lit^aturepochen und ihre streng wissenschaftliche Begrün- 
dung zur Aufgabe gemacht, ein Abschnitt, der hier in Beziehung 
auf den letzteren Punkt in durchaus umgearbeiteter Gestalt er- 
scheint und von dem Entwicklungsgänge der spanischen Litera- 
tur bis auf die neueste Zeit ein mit meisterhafter Präcision aus- 
geführtes Bild gibt, dessen Klarheit sich gerade in der Skizzi- 
roDg der zweiten Hanptperiode, bei welcher die Ueberfulle des 
Stolpes den Verf. zwang, seine Umrisse zu verallgemeinem, vor- 
trefflich bewährt. 

Bei der nun folgenden Detaildarstellung der ersten, bis auf 
die Regierung Johann II. reichenden Hauptperiode der Literatur 
des Mittelalters wäre in einer zusammenhängenden Geschichte 
derselben natürlich mit den Romanzen zu beginnen gewesen. 

23* 
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Da jedoch der ganzen Rdmansendichtang eine eigene ansfakurli- ! 
ehe Abhandlnog gewidmet ist, geht der Verf. gleich zu den äl- 
testen, noch ganz in yolksthfimlichem Boden wurzelnden Denk* 
mälem der Eunstdichtung über, die uns das spanische Epos als 
von Anfang an in dreifacher Richtung auseinander gehend zd^- 
gen, n&mlich in die volksthnmlich- nationale, die volksthümlicb- 
Idrchliche nnd in die abenteuerlich-ritterliche, vertreten durch das 
Poema del Cid, die Poesien Oonzalo de Berceos und das Poema 
de Alejandro. Die Darstellung des ersteren hat hier in Folge 
der reichen Literatur, welche sich in neuerer Zeit über das Ge- 
dicht und seinen Helden gebildet hat, die wertiiYoUsten Zusätze 
und Erweiterungen erhalten, ebenso die des Aiexandergediekies 
auf Grund sammtlicher neueren Untersuchungen über den Ale- 
xanda*sagenkreis. Es dürfte wohl kein irgend erhebliches Er- 
gebnifs der neueren Forschungen hier unbenutzt geblieben sein 
und kann daher die Besprechung dieser beiden nnschfitzbaren 
Denkmäler wohl die gründlichste nnd allseitigste genannt wer- 
den, welche wir bis jetzt besitzen nnd fürs erste zu besitsen 
hoffen dürfen. — Auch der Abschnitt über Gonzalo Berceo, dem 
unser Verf. bekanntlich in Deutschland zuerst gegen Bouterwek's 
befangene Auffassung sein Recht als würdigem Vertreter der 
kirchlich-populären Richtung des spanischen Epos im Mittelalter 
gewahrt hat und den nunmehr wohl aufser einigen phrasenma- 
chenden Aesthetikern Niemand von seinem Platze wieder zu rear- 
drängen suchen wird, ist durch vielfache literarische Nachwei- 
sungen bereichert. 

Unter den kleineren, wahrscheinlich auch noch dem 13. Jahr- 
hundert angehörigen Gedichten, deren Besprechung nun folgt, ist 
ganz besonders aufmerksam zu machen auf ein erst kürzlich ent- 
decktes und vom Verf. hier zum ersten Male in Deuisehkmd ans 
der nicht in den Buchhandel gekommenen Broschüre des spani- 
schen Herausgebers, Marquis v. Pidal mitgetheiltes: j^ Fragmente 
inädito de un poema castellano^. Es hat dies, leider nur aus 
37 Zeilen bestehende Fragment augenscheinlich zu einem jener 
Gedichte gehört, welche den im Mittelalter so beliebten Stoff des 
Streites zwischen Seele und Körper behandeln, ist in nnregelmä- 
fsigen, bald sechs-, bald sieben-, bald achtsilbigen Reimpaaren 
abgefafst und hauptsächlich deshalb merkwürdig, weil es sich bei 
genauerer Prüfung als eine auszugsweise, jedoch fast wörtliche 
Uebersetzung eines noch vorhandenen anglo-normannischen Ge- 
dichtes ausweist, also von neuem einen Beweis für den von 
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manchen Literatarfaistorikern beswdfelten, vom Ver£ jedoch stets 
verfochtenen Eioflofs der nor^fraocosischen Poesie auf die Eot- 
wickeluog der castilianischen liefert. 

Nacbdem der Verf. zam Schlnijs des ersten Jahrhunderts der 
spanischen Literatur die beiden in das Alexandergedicht verwebten 
Briefe als die ältesten Master der Prosa noch kurz besprochen hat, 
geht er com zweiten Entwicklungsstadium der Diditkunst, dem ly- 
risch-didaktischen aber und fuhrt hier zunächst den von Bouterwek 
U.A. aber Gebahr erhobenen Einflafs König Alphons X. auf die Ent- 
wicklong der spanischen Dichtkunst auf das bescheidene Haafs zu- 
ruck, dieselbe durch Einführung und regelmfiTfflgeren Gebrauch kfir- 
zerer Versmabe aus der Volks- in die Eunstdichtung bereichert, 
und durch sein Beispiel den Sinn für literarische Beschäftigung 
in seinen Nachfolgern wie in den Gro&en des Reiches überhaupt 
geweckt zu haben. Unter letzteren tritt nun zu Anfang des fol* 
genden Jahrhunderts sogleich der berühmte Infant D. Juan Ma- 
nuel hervor, der vielseitigste Geist, dessen Spanien sich im gan- 
zen Jahrhundert rühmen konnte. Seinem Conde Lncanor wird 
daher hier eine ausfuhrliche Betrachtung gewidmet, welche ge- 
gen ihre frühere Gestalt bedeutende Zusätze erfahren hat in 
Folge der mannichfachen interessanten Thatsachen, welche die 
Forschung erst in neuerer Zeit über den Ursprung der erzählenr 
den Poesie des Abendlandes und ihre Verbindung mit der orien- 
talischen zu Tage gefordert hat und die auch auf das Werk Juan 
Manuelas manches neue Lacht werfen. Diesem zur Seite steht sein 
Zdtgenosse, der berühmte Juan Buie, Erzpriester von Hita, wel- 
chem zuerst einen Platz unter den gröfsten spanischen Dichtern 
aller Zeiten angewiesen zu haben, bekanntlich gleichfalls ein 
nicht genug anzuerkennendes Verdienst des Verf. ist. Dem Eri^ 
priester ist daher mit Recht eine der ausführlichsten Besprecbun- 
gen gewidmet, deren Anmerkungen sehr interessante Nachwei- 
sungen über die verschiedenen Bearbeitungen der von Juan Ruiz 
benutzten Apologenstoffe enthalten. — Völlig umgearbeitet ist die 
Analyse des noch immer unedirten Rimado de Palacio des Pero 
Lopez de Ayala, welcher die von Gallardo und Amador de los 
Bios herausgegebenen Fragmente dieses Gedichtes zum Grunde 
liegen. Obwdbl über ein halbes Jahrhundert jünger als das des 
Erzpriesters, ist es sehr passend vom Verf. gerade an dieser 
Stelle abgehandelt worden, weil selbst die fragmentarische Gestalt, 
in welcher es bis jetzt vorliegt, erkennen läfst, dafs es nicht nur 
gleichfalls der didaktisch-satyrischen Gattung angehört, sondern 
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dafe Ayala sich auch den Erzpriester in mancher Beziehung zum 
Master genommen hat. Zum Schlafs der Diehtang dieser Pe- 
riode werden die derselben Richtang angehörenden Gonsejos del 
Judio Rabi Santob, die Doctrina cristiana, die Danza de la 
Muerte and schliefslich das bis jetzt freilich auch nur in Auszo- 
gen bekannte Poema del Conde Fernan Gonzalez besprochen. 

Insofern letzteres bereits das Herabsinken des Epos zor blo- 
fsen Reimchronik docamentirt, bildet es sehr passend den lieber- 
gang zur Prosaliteratar des Zeitraumes, annoch nur aus den bei- 
den Zweigen der Geschichtsschreibung in Chroniketrform und dem 
Roman bestehend, beide, wie der Verf. treffend bemerkt, „her- 
vorgegangen aus der Auflösung der epischen Richtung in ihre 
beiden Factoren, die objective Reproduction des wirklich Gesche- 
henen und die DarsteUung einer idealen Welt ohne äufsere reale 
Grundlage^. Wie diese letztere zum Riiterroman fahrte ist vom 
Verf. vortrefflich und mit jener Ausführlichkeit, welche dieser 
interessante und verwickelte Gegenstand verlangt, nachgewiesen 
worden in der Betrachtung des Amadis, der gerade in neuerer 
2ieit der Gegenstand fleifsiger und scharfsinniger Forschungen ge- 
worden ist, durch welche jedoch die vom Verf. schon früher aus- 
gesprochene Vermnthnng von dem portugiesischen Ursprange des 
Buches lediglich bestätigt wird. 

Bis zu diesem Punkte reichte die Abhandlung schon in ih- 
rer früheren Gestalt. Der nun folgende zweite Abschnitt dersel- 
ben, welcher die zweite Epoche der ersten Hauptperiode, die der 
Hofdichtung nach provenzalischem Muster behandelt, erscheint 
hier, wie schon bemerkt, zum ersten Male und cnth&it die erste 
zusammenhängende Darstellung dieser, wenn auch nicht sehr er- 
freulichen, doch literarhistorisch höchst wichtigen Periode auf Grund 
der erst im Laufe der letzten zehn Jahre ans Licht getretenen 
Hauptquellen für dieselbe, des Cancionero de Baena und der er- 
sten vollständigen and kritischen Ausgabe der Obras del mar- 
ques de Santillana. Durch diese beiden Werke ist ein richtiges 
Verständnifs der Periode erst möglich geworden; unserm Verf. 
aber gebfihrt unzweifelhaft das grofse Verdienst, jenes Verständ- 
nifs durch seine scharfsinnigen Untersuchungen über die verschie- 
denen Arten der Cancioneros und durch seine lichtvolle Darstellung 
ihres Verhältoisses zu einander vorbereitet zu haben. Schlum- 
mern nun freilich auch viele , ja die meisten dieser Quellen im 
Staube spanischer und französischer Bibliotheken, so ist doch 
kaum anzunehmen, dafs aus ihnen wesentlich andere Reaoltate 
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gewonsen werden worden, ab diejenigen, welche der Verf. hier 
in ebenso grolier Vollttftndigkeit wie in musterhafter Klarheit dar- 
stellt. Er weist xnnächst nach, dafs die kanstmäfsig- höfische 
Diehtang In castilischer Sprache nicht von Anfang an eine directe 
Nachahmung der provencalischen war, sondern durch den galici- 
achen Dialect, in welchem schon Alphons X. dichtete» vermittelt 
wurde und daCs, als die Verhültnisse sich für die Entstehung einer 
Hofdichtnng günstig gestalteten, dieselbe anfangs nur Nachah- 
mung jener galidschen blieb, wie sich denn die filtesten castili- 
sehen Hofdiditer noch mit Vorliebe der galicischen Mundart be- 
dienen, dafe eine directe Einwirkung von limosinischer Seite her 
erst sp&ter, erweislich erst seit der Succession der castilischen 
Dynastie auf dem Königsthrone von Aragonien, stattfand, also su 
einer Zeit, wo die filtere Troubadourdichtnng schon zur tolosa- 
nisdben Meistersfingerei herabgesunken war. Zu dieser letzteren 
stimmt sie denn auch in Charakter, Darstellung und Auffas- 
sungsweise und unterscheidet sich von ihr nur durch die im Gei- 
ste der castüisdien Sprache und des castilischen Volksthums um- 
geformten metrischen Gombinationen. Eine nicht unbedeutende 
Legirung erhielt aber dieses protenxalische Grundelement durch 
das itaUenigchey durch welches namentlich der allegorisch-mora- 
iisirende Charakter der Schule ausgebildet wurde, und durch das 
altclassische, dem sie den ziemlich stark ausgesprochenen doc- 
trinfiren Charakter verdankt 

Nachdem der Verf. die verschiedenen Dichtungsarten, wel- 
che in der hofisdien Kunstschule hervortreten, mit Rücksicht auf 
die erwähnten Grundelemente naher betrachtet hat, spricht er 
von den Ho^esellschaften selbst, in welchen diese Dichtung ge- 
fibt und von den Sammlongen, in welchen schon früh die bedeu- 
tendsten ihrer Erzeugnisse vereinigt wurden, den Cancioneros, an 
welchen sich daher die allm&lige Gestaltung der höfischen Poe- 
sie des 15. Jahrh. aufs trefflichste verfolgen laCst. Denn wäh- 
rend die früheren derselben, der des Baena an der Spitze, ihrem 
Inhalte nach ansscbliefslich einen bestimmten Dichterkreis ver^ 
treten, sind die späteren, deren einige schon in den letzten Zeiten 
Johann's II. entstanden, Mischsammlangen und documentiren da- 
mit die Auflösung der frühern exclusiven Kreise, sowie das Ein- 
dringen bürgerlicher und volksthümlicher Elemente in die Dich- 
tung. Die gedruckten Cancioneros des Juan Fernandez de Con- 
stantina und des Fernando de Castillo enthalten daher zwar 
hauptsächlich noch Dichtungen von entschieden kunstmäEsig- 
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hofisdiem Charakter aas verscbiedenen Zeilen und Dichter- 
kreisen des Jahrhunderts, aber es finden sich darin nicht nar 
Dichter, welche den mittleren, ja den untersten Schichten d«r 
Gesellschaft angehören, sondern auch schon ganz volksthümliche 
Dichtnngsarten, selbst die allervolksthümlichste, die Romanze. 
So wird in ihnen der Faden der nationalen Dichtung, der über 
ein Jahrhundert lang unter ausländischer Hülle versteckt gewe- 
sen, nie aber abgerissen war, wieder sichtbar. Zwar, als ob die 
Ljrik gar nicht zu acht nationaler Gestaltung gelangen konnte, 
verschwindet er in dieser unmittelbar darauf wieder für längere 
Zeit unter einer andern ausländischen Decke, der italienischen 
Kunstschule, zu welcher der, gleichfalls von Wolf zuerst in sei- 
ner eigentlichen Bedeutung richtig erkannte wolfenbuttelsche Can- 
cionero von Estevau de Näjera den Uebergang bildet, tritt aber 
dagegen um eben diese Zeit aufs glänzendste in den Anföogen 
einer neuen Dichtungsart hervor, in welcher sieh späterhin der 
nationale Geist mehr als in irgend einer anderen verkörpern 
sollte, des Dramas. Der Verf. übei^eht diese Anfinge an die- 
ser Stelle, weil sie in den beiden folgenden Snpplementarartikeln 
„Juan de la Encina^ und „La Celestina^ und in dem das Drama 
betreffenden Aufsatze vollständig enthalten sind. Hier ist aomit 
der Ort, wo die beiden folgenden gröDseren Abhandlungen innig 
mit dieser ersten zusammenhängen. 

Von den der Prosadichtung und der Geschichtschreibang 
angehörigen Werken bespricht der Verf. , weil dieser Gegenstand 
von seinen Vorgängern bereits in genügenderer Weise behandle 
worden ist, nur zwei, nämlich den Centon Epistolarto des Fer- 
nan Gomez de Gibdareal und den in allen Geschichten der spa- 
nischen Literatur bis jetzt unbegreiflicher Weise ganz übergan- 
genen Corbacho des Alonso Martinez, Erzpriesters von Talavera. 
Ueber die schon früher bezweifelte Aechtheit des Genton Episto- 
lario hat sich in neuerer Zeit zwischen zwei der gröfsten spani- 
schen Literatoren, dem Marquis von Pidal und D. Pascual de 
Gayangos ein erbitterter Streit erhoben. Wie uns der Verf. mit- 
theiit hat sich nunmehr auch der Erstere nach langem Sträuben 
auf die Seite der Zweifler geschlagen und hiernach dürfte denn 
wohl der Leibarzt Gibdareal aus der Geschichte der spanischen 
Literatur auszustreichen und sein Centon in die Geschichte der 
literarischen Betrügereien zu verweisen sein. — Den Erzprieater 
von Talavera, einen prosaischen Geistesverwandten seines poeti- 
schen Titelgenossen hundert Jahre früher, hat W. bekanntlidi zuerst 



Wolf, Stadien. 349 

der ganz unverdienten VergeMenbeil entriflsen, und ohne Zweifel 
verdanken wir es seiner Anregung, dafs wir bald eine kritische 
Aasgabe dieses auch für die Oeschichte der erzählenden Dicht-' 
kunst höchst interessanten Werkes zu erwarten haben. 

Mit ihm schliefst würdig die erste Abhandlung nnd ihr reiht 
sich hdchst angemessen sofort der erste Snpplementarartikel, die 
Bespredinng von Gatien-Arnonlt's Monuments de la litterature 
romane, an, welche ein gedrängtes aber klares Bild der ganzen 
Teclmik der sp&teren Troubadourdichtung gibt und somit das der 
höfischen Schule in Spanien, namentlich das Verh&ltnUs des von 
derselben den Nachbarn jenseits der Pyrenäen Entlehnten zu dem 
ihr Eigenthnmlichen trefflich illustrirt* 

Die beidtti hierauf folgenden Aufsätze über Juan de la En- 
cina und über die Celestina behandeln die zwei wichtigsten Er- 
scheinungen der dramatischen Literatur Spaniens im Mittelalter. 

Den nun folg^iden zweiten Hauptabschnitt der ,, Studien^ 
bildet die schon inüirer ersten Gestalt (im 114. und 117. Bde. 
der Wiener Jahrbücher) so berühmt gewordenen Abhandlung 
,,über die Romaazenpoesie der Spanier^ Dieselbe erscheint nun 
hier zunächst wesentlich dadurch bereichert, dafs der Verf. seine 
Anzeige von Duran's Romancero in den Blättern für literar. Un- 
terh., seine denselben Gegenstand behandelnde dritte Beilage zu 
der Uebersetzung von Ticknor's Werk und endlich die Einleitung 
za seiner nnd Hofmann's Primavera y Flor de Romances damit 
verschmolzen hat. In dieser neuen Gkstalt bildet die Abhandlung 
nunmehr eine Monographie, welcher an Tiefe und Vollständig- 
keit der Untersuchung, Schärfe der Kritik und Trefflichkeit der 
Behandlnngsweise wohl keine andere Arbeit über denselben Ge- 
genstand an die Seite gesetzt werden kann. In welcher VoU- 
ständifi^eit das in den letzten Jahren hinzugekommene neue Ma- 
t^al benutzt worden ist, davon geben die zahlreichen Anmer- 
kaBgen Zeugniis und mit Freuden erblickt der Freund des Fa- 
cies unter den angefahrten neuen Beiträgen selbst ein paar sla- 
vische, als Beweis, wie immer mehre der gebildeten Völker 
£«iHrq[>a's anfangen sich an der Forschung zu beüieiligen. Die^ 
Abhandlung zerfallt in drei Abschnitte, deren erster, ^von den 
Bomansenausgaben und Sammlungen % die vollständige Quellen- 
kunde der Bomanzendichtung gibt, ein Muster bibliographischer 
Gelehrsamkeit verbunden mit feiner Kritik, und ein wahrer Aria- 
dnefaden durch das labyrinthische Gebiet Der zweite handelt 
^vom Ursprünge, der formellen Bildung und Entwickelang der 
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Romanzen*^ und der dritte ^von dem principiellen Charakter and 
der stofflichen Grundlage der Romanzen und ihrer darauf basir- 
ten Eintheilung^. Leider erlaubt der uns zugemessene Raum es 
nicht, dem Verf. bei dieser Abhandlung ausführlich zu folgen; 
auch bedarf es dessen wohl um so weniger, als die ihr zu 
Grunde liegenden früheren Aufsätze W.'s einem Jeden, der sidi 
einigermafsen wissenschaftlich mit der spanischen Literatur be- 
schfiftigt hat, bekannt sein müssen, daher es genügen wird hier 
die Thatsache ihrer innigen Verschmelzung miteinander and dem 
neu hinzugekommenen reichen Material zu constatiren. 

Aus der Romanze ging in Spanien kein Ennstepos hervor. 
Der Boden, auf welchem die echte epische Volksdichtung einzig 
and allein gedeihen kann, war mit dem Ende des Mittelalters 
in Spanien dahin. Ihre Seele aber hatte die Romanze im Her- 
zen der Nation zurückgelassen, und inzwischen erfüllte sich die 
Zeit, wo die Bedingungen für eine neue Dichtnngsart, die in 
der Entwicklung der Literatur zuletzt auftritt, vorhanden waren. 
So bildete sich die nationale Romanze zum Nationaidrama aus. 
Diesem ist die letzte der die spanische Literatur behandelnden 
„Studien^ gewidmet. Sie knüpft an Schack's ausgezeichnete „Ge- 
schichte der dramatischen Literatur und Kunst in Spanien^ sowie 
an Philarete Chasles' Etudes sur l'Espagne an. Sie gibt von 
dem Hauptgange des erstgenannten Werkes zun&dist eine vor^ 
treffliche Skizze, um alsdann länger bei einem der vorzüglichsten 
unter den unmittelbaren Nachfolgern des grofsen Lope, dem erst 
in neuerer Zeit der unverdienten Vergessenheit entrissenen Ruiz 
de Alarcon zu verweilen, dem hier zuerst eine ausführlichere 
Würdigung durch Analyse seiner bedeutendsten Werke zu Theil 
wird. 

Den Schlufs des Bandes bildet der höchst interessante Bei- 
trag: „Zur Geschichte der portugiesischen Literatur im Mittelal- 
ter**, der um so wichtiger ist, je weniger bis jetzt für die vris- 
senschaftliche Darstellung jener Literatur, zumal ihrer ältesten 
Geschichte geschehen ist. Der Aufsatz erschien ursprünglicb, im 
Jahre 1840, in der Hallischen AUg. Literaturzeitung als Recension 
von Bellermann's Schrift über die alten Liederbücher der Portu- 
giesen. Seitdem ist jedoch durch die Wiederauffindung und Hct- 
ausgabe eines Theils des Liederbuchs des Königs Diniz ein 
höchst schätzbares Material zu dem Gegenstande hinzogekom- 
men. Die Anregung zur Nachforschung nach diesem wichtigen 
Denkmal ging bekanntlich gleichfalls von unserm Verf. aus, aber 
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die Art und Weise, wie die Auifindong za Stande kam, verdient 
als ein charakteristisdier Beitrag znr Gresdiichte der internationa- 
len Artigkeit nnd Hilfsbereitwilligkeit in Sachen der Wissen- 
schaft, beim Verf. selbst S. 700 Anm. nachgelesen za werden« 
Bine kritische Prüfung des edirten Theiles dieses Liederbaches 
fShrte W. zar Ueberzeagong, dafs dasselbe eben ein höfischer 
Cancioneiro^ gleich den spanischen des 15. Jahrhnnderts, sei and 
diese Ansicht erhielt ihre volle Bestätigung, nachdem es ihm ge- 
langen war durch Dr. A. Tobler's Vermittelnng das von ihm hier 
mitgetheilte Yerzdchnifs von 127 Dichtem zu erhalten, von wel- 
chen sieh Gedichte in dem nnedirten Theile des Codex finden. 
Für die älteste Geschichte der portugiesischen Dichtkunst und 
ihr VerhSltnifs zur spanischen ist dieses Liederbuch von der 
höchsten Wichtigkeit, nnd des Verf. £rörterungen hierüber sowie 
^ber den nunmehr auch durch deutsche Sorgfalt wieder ans Licht 
gezogenen Cancioneiro des Besende bilden die interessantesten 
Bereicherungen, welche dieser Artikel hier in den „Studien^ er- 
fahren hat. 

Und hiermit scheiden wir von dem trefiPliehen Boche, wel- 
ches zugleich den Beweis liefert, wie grundliche Gelehrsamkeit 
und strenge Wissenschaftlichkeit sich sehr wohl mit anziehender 
Darstellung verbinden lassen: eine wahre Erquickung in einer 
Z^t, wo auch in der Literatui^eschichte so oft Oberflächlichkeit 
and Mittelmäfsigkeit unter der Maske sogenannter „populärer 
Behandlungsweise^ sich geltend zu machen sucht. 

Ludwig Lemcke. 



La Estoria de los Siete lufantes de Lara. Ans der Oorönica Gene- 
ral de Espaüa herauagegeben von Wilhelm Ludwig Holland, Tfi- 
bingen, in zweihundert Exemplaren auf Kosten des Verf. gedruckt 
bei H. Laupp. 1860. XII u. 31 S. 8. 

Bekanntlich haben die Spanier sich eine lange Zeit hindurch 
so wenig um ihre ältere Literatur bekümmert, dafs ihnen jetzt, 
wo sich in dieser Beziehung eine erfreuliche Thätigkeit kund gibt, 
gar viel nachzuholen bleibt. Es gibt nicht nur noch gro&e hand- 
schriftliche Schätze aus dem Staube der Bibliotheken hervorzu- 
ziehen, sondern es sind auch viele hochwichtige, nur in alten, 
eelteneu Drucken vorhandene literarische Denkmäler durch neue 
acid zwar kritische Ausgaben der Forschung allgemeiner zugäng- 
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Ikb 20 machen als bisher. Zu den Werken , deren Titel man 
nur zu nennen braadht um in jedem Freunde der Wissenschaft 
sofort diesen Wunsch rege zu machen , gehört vor allen die be- 
rühmte, von König Alfons X. verfafste Gronica Gleneral de EspaSa. 
Welch einen aufserordentlichen Werth dieselbe theils als eines 
der allerältesten Muster der schönen Prosa, theils und ganz be- 
sonders als das eigentliche Repertorinm des alten Nationalsagen* 
Schatzes jbesitzt, weifs der Kenner der spanischen literatur zur 
Genüge, Namentlich in letzterer Beziehung durfte sich keine dar 
neueren Literaturen eines gleich werthvollen Denkmals rühmen 
können. Für das kritische Studium der filtesten Bomanzendich- 
tung ist die Gronica General bekanntlich einer der wichtigsten 
Anhaltepunkte. Nun gehören aber die beiden einzigen Drucke 
derselben (Zamora 1541 fol. und Valladolid 1604 fol.) zu den 
grofsen bibliographischen Seltenheiten, und die schon Vorjahren 
als ein Theil der gro&en Ribadeneyra'schen Sammlung verspro- 
chene neue kritische Ausgabe lafst noch immer auf sic^ warten, 
ist aber ein um so gröfseres Bedürfhiis, als die beiden genannten 
Drucke einen bedauerlich verdorbenen Text liefern, da* nur durch 
Yergleichung zuverlässiger Handschriften hergestellt werden kann. 

Unter diesen Umständen verdient jede Bemühung, vor der 
Iland wenigstens Bruchstücke dieses literarischen Schatzes be- 
kannt zu machen, den lebhaften Dank eines jeden Freundes der 
Wissenschaft und einen solchen schulden wir daher auch dem 
verdienstvollen Herausgeber der oben genannten Fublication; mit 
welcher derselbe allen Freunden der spanischen Literatur ein 
höchst angenehmes Geschenk gemacht hat 

Herr Prof. Holland hat sich eine der interessantesten Par- 
tien der Chronik, die berühmte schöne und rührende Episode von 
den Siete Infantes de Lara gewählt, die bekanntlich auch den 
Inhalt einiger der schönsten traditionellen Romanzen bildet Eine 
genaue Yergleichung beider alten Drucke hat den Herausgeber 
in den Stand gesetzt, einen Text zu liefern, wie er sich ohne 
andere Hilfsmittel nur irgend herstellen l&fst; auch hat er soi^- 
fältig die Varianten der zweiten Ausgabe angegeben. Mit seinem 
Verfahren den Text durch Znsatz, resp. Berichtigung der Inter- 
pnnction, Hinzufugung der Accente, Regelung des Gebrauchs von 
u und V auch für den weniger Geübten lesbar zu machen, kön- 
nen wir uns nur vollkommen einverstanden erklären. Er hat 
sich jedoch damit nicht begnügt, sondern eine sehr schätzbare 
Einleitung hinzugefügt, welche die literarischen Nachwei»ingen 
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über die Crontca Qeoeral überhaupt und über ihren Verfasser, 
fib^ die Qaellen der Sage and die ^äteren die Infanten von 
Lara betreffenden Schriften, aber die von ihnen handehiden Ro- 
maoaEen und schliefslich über die verschiedenen Dramatisirangen 
und die neaesten Behandlangen des Stoffes enthalten. 

Herr H. hat damit im Kleinen eine Probe von der Art and 
Weise gegeben, wie eine Aasgabe des Ganzen etwa behandelt 
werden müfste, wenn sie allen Anforderangen der Wissenschaft 
entsprechen soll. 

Möchten wir recht bald eine solche erhalten. 

Ludwig Lemcke. 



Franfois Villen, sa vie et aes oeuvres, par A. Campaux, Paris, chex 
Durand, libraire. 1859. 1 vol. S"". 

n ne manqaait pas d'etades sur Villon, soit ins^rees dans 
qnelque histoire litt^raire, soit publikes k part. M. Villemain Ini 
avait consacr^ une bonne partie d'one des le^ns de son Cour$ 
de Liiteraiure au Mayen "äge, et M. Nisard quelques pages de 
son Histoire de la LiU4rature frangaise» Le bibliophile Jacob 
avait donn^, en t^te de son edition de Villon, la Vie de ce po^te 
par Gaillaume CoUetet; M. Nagel avait compose sur la biogra- 
phie de Villon une brochure pleine d'^rudidon , et justement ap- 
preciee en France comme en AUemagne ( Versuch einer kritiscke» 
Darsteüung seines Lebens nach seinen Gedichten). Mais, malgre 
tous les travaux dont avaient 6te Fobjet la vie et le livi« de 
Villon, il restait encore h faire sur ce poete, qui est le premier 
grand poete de la France moderne, une large et compl^te etude de 
biographie et de critique. G'est cette ^tude que M. Campaux a entre- 
prise. ProlLtant des travaux de ses devanciers, et ajant soin de 
dire ce qu'il leur doit, 7 ajoutant le resultat de ses propres re- 
cherches et de ses propres observations, il a fait un livre serieux, 
solide, indispensable k quiconque desormais voudra bien connaitre 
Vülon. 

Ponr qui aborde, sans avoir quelques details assez precis 
sur la vie du po^te, la lecture du Petit ou du Grand Testament^ 
les vers de Villon ne sont le plus souvent que des ^nigmes; taut 
ils sont semes d*allusions aux faits de sa vie. M. Campaux n'a 
pas la pretention de porter partout la lumi^re, mais il examine 
tous les points obscurs avec attention, et sur chacun d'eux il 
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donne tont ce qae Ton peat ralsonnablement indaire et sappo- 
ser. II noas fait p^n^trer, aatant qae faire se peat, va la rarete 
des docaments certains, dans cette existence fii capriciease, m 
agit^e, et malheareasement si sooillee. II ne dissimale aacune 
des faates de Villon, de Celles da moins qai sont connaes; maig 
en mSme temps il montre par oa Villon s'est rachete, c'est ä dire 
par an repentir qai pat ^tre tardif, mais dont Texpression est 
assorement sinc^re. 

C'est, sons la plnme de M. Gampanx, an recit bien interes- 
sant qae celai de cette vie miserable, dont les soaf&anoes expi- 
^rent les desordres, qai eat ses cotes honteax et ses cotes door 
loareax, et qai fat traversee par de veritables inspirations de poete. 
Gela pent etre an scandale ponr les honnetes gens, mais c'est an 
fait qai ne saarait ^tre discate: il avait ane &me de po^te, cet 
escroc, cet ecbappe de potence, qai n'a da la Prolongation de sa 
vie qa'ä la clemence da moins dement des rois, de Lonis XI. 
II avait ane &me de poete, et il y a dans qaelqaes-ans de ces 
vers ane sensibilite^ ane melancolie, meme ane paretä, qai forme 
le plas frappant contraste avec les ordares qu'on rencontre aiU 
lears. Jamais Vhomo duplex^ jamais Topposition des bims et des 
maavais instincts dans un meme coear ne s'est trabie avec aatant 
d'eclat qae dans les poesies de Villon. M. Gampaox a fait avec 
an rare talent le depart da bon et da maavais dans Villon : plein 
d'ane jaste severite poar le maavais, il a cra devoir aassi faire 
ressortir le bon, et il a ea raison, car cela est necessaire poar 
jastifier la favear qai s'attache encore aajoard'bai aa po^te, mal- 
gr^ les tarpitades de l'bomme. Le dirons-noas cependant? Peat- 
^tre, cedant involontairement ä ane certaine faiblesse poar aa 
poete dont il se declare tont haat l'admiratear enthoasiaste, a-t-il 
qaelqaefois tenda k elargir la part da bon chez Villon: en qael- 
qaes endroits, on croit entendre moins an critiqae qoi joge son 
aatear, qa'an avocat qai defend son dient. 

Ne noas plaignons pas tontefois de cet interet qae M. Cam- 
paax prend an poete qa'il a si bien etadie : ce n'est jamais par 
defaat de penetration, c'est par ane g^nerease illasion da coeur 
qa'il pr^te qaelqaefois k Villon plas de bons sentiments qvCil n'en 
ent peat-etre en realite oa da moins qu'il n'en manifesta. Qa'on 
se laisse persaader par M. Campaax ou qa'on resiste k ses argo- 
ments, on ne peat pas n'etre pas toache de l'accent d'honnete bomme 
et d'bomme de coear qui anime toutes les pages de ce volame. 
Comment, direz-voas, s'interesser ä Villon? Ce n'est pas ä Villon 
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coopable qae s'int^rease ML CanipaciXy c'eet k Villon malheorenx, 
c'est k Villon repentant^ c'est ä Villon exprimant »es souffrances 
et 868 remords dans des yers qne la po8terit6 a recueiiiis et qu'elle 
conseirera. U se sent pris, poor ce poete foorvoye par ses mau- 
vais instincts et par sa faiblesse de volonte, d'une piti^ qni lui 
semble meritee par les amers retours de Villon sar lui-m^me; cette 
pitie r^pand dans tont ce livre nne emotion qni gagne le lecteur, 
et je d^fie Thomme qni Faura lu tont entier de ne pas se sentir 
poQT Villon plus de compassion qne de colere. 

Qnelqne soit le jngement qn'on porte sur la yie de Villon 
apr^ avoir lu le travail de M. Campaux, on ne pourra gn^re 
qn'^tre d'accord avec Ini sur les oenvres de ce poete. Je ne veox 
pas dire qne lä encore il n'j ait quelqne exc^s, et que l'admira- 
tion de M. Campaux ne soit quelqnefois un peu facile; mais ses 
Gonclnsions sur le merite des poesies de Villon paraissent inatta- 
qnables, et nul n'aura plus contribue qoe lui k les faire gouter 
par les renseignements qui lui servent k les eclairer, et par les 
jndicieux et vifs commentaires dont il les entoure. Pour que rien 
ne manqne k rentiere connaissance et ä Tappreciation motivee 
de Villon, il a eu soin de le comparer k ses predecesseurs et k 
ses contemporains, et dans un interessant appendice il nous fait 
Yoir au XV^ siede ce qu'il appelle VEcole de ViUon, 
Paris. A. Chassang. 



La Bagado pronen^alo vonte cadun Vy a panouchon, enliassado de 
proverbis, senteneis, similitndoa et mots per rire, en proven^n en- 
fumado e coulado en un tineou de d^s aoüs per la lauar. sabvu- 
Dar h ejssngar coumo ee devu. A Aix, chez A. Makaire, 1859. 

Cette publication d'un ancien recueil de proverbes proven- 
^anx devenue excessivement rare aujourd'hui, forme la premiere 
livraison d'une bibliotkäque proeen^ale entreprise sous la direction 
d'un savant conservateur de la bibliotheque publique d'Aix, Mr. 
Rouard. Quelques amis de la litterature meridionale se pro- 
posent de remettre au jour la plupart des productions de l'an- 
cienne litterature proven^ale. Ces ouvrages ignores ou peu con- 
Dus meritent qu'on les fasse sortir de la Situation oü ils se trouvent, 
Celle de raretes typographiques qu'il est presque impossible de 
86 procurer et qui se pajent des prix excessifs. Ces livres sont 
dus ä des poetes, ä des romanciers, k des conteurs, ä des ecri- 
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vains dramatiqiies qai se sont Bern les uns de ridiome proven- 
9al, d'autres du fran9ai8, quelques -ans da latin. II n'ont pas 
vieilli, ou da moins ils ont eonserve en vieiliissant la chalear et 
le parfum m^ridional qui les caracterisent. 

Apr^s la Bugado qae nous avons soas les jeax, on annonce 
comme ^tant soas presse le poeme en latin macaroniqoe d'An- 
toine Arina: la Meygra enirepriza catoliqm imperaioris^). Cette 
edition noavelle d'ane composition spiritaelle et ayant de Tim* 
portance au point de vae historiqae, sera accompagn^e de notes 
et d'une introdaction. Noas esperons qa'on aara soin d'y joindre 
ane pi^ce beaucoup plas rare, VHistoria bremssima Caroii QuiiUi 
imperatori$ a provenciaUbus paysanis ttiumpkatUer fugati et des^ 
bifaiu Ce livret sord de la plame d'nn avocat de Forcalqaier, 
Jean Oermain, se compose de 18 feaillets date de 1536; on y 
reconnait les caract^res de Francis Juste ä Lyon (voir nn ar« 
ticle de Gh. Nodier dans le Buüetin du bibHopkile de Techener, 
2^* Serie, pag. 323, le Catalogoe de la vente Nodier en 1844, 
n^277 et le Manuel du Libraire^ t. II pag. 388). L'exemplaire 
de Nodier, adjuge ä 91 fr. et qai passe poar anique, passa dans 
le cabinet de Mr. Boorlayt de Gand, et noas croyons qa'en 1858, 
il a ete acqais poar la ville d'Aix. 

Revenons ä la Bugado, Ce titre an pea enigmatiqae (la 
Lessive) figare en tete d'one collection d'adages et de sentences 
morales, imprimees sans nom de ville, d'imprimenr ou d'editeur; 
la date fait aussi defaat, mais on a liea de croire qa'elle peut 
etre fixee h Fan 1660 environ. Le titre que nous avons repro- 
duit exactement peut se traduire de la fa^on suivante: ^La Les- 
sive proven^ale ou chacun a son paqnet, entrelaee de proverbes, 
sentences, similitudes et mots poar rire en proven^al, essang^e 
et coulee dans un cuvier de dix sous, pour la laver, savonner et 
sicher comme il se doit^. 

Au bas da titre on lit ces deux vers: 

Yoües-tn fayre figo i la monert; 
Liege aquest libr^ et f en ris fouert. 
(Yeux tu faire figae k la mort, 
Lis ce livre et ris en bien fort.) 



' ) Das Gedicht ist indessen erscMenen ; wir werden seiner in der Bi- 
bliographie genauer gedenken. — Der beschränkte Raum des Jahrbachs er- 
laubte uns leider nicht die vorliegende so interessante Anzeige früher zu 
bringen, zumal zur Zeit ihrer Einsendung gerade das Material sich sehr an- 
gehäuft hatte. Die Redaction. 
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On sappose qne les proverbes qni composent la Bugado ont et6 
recueillis par Fran^ois de B^gne qni passe ponr F^ditenr da Jar- 
din deys Musos pr6f>engalo$ ^ 1665 in-16, sans nom de Tille, ni 
d'lmpruxieiir (Marseille, Claude Garcin); cette snpposition n'a 
pent-^tre d'antre fondement qne Fopinion hasardee, qni consid^re 
la Bugado comme faisant suite k ce recueil, ou mSme, comme en 
faisant partie, bien qa'avec nne pagination differente. La Bugado 
fdt i^imprim^e avec fort peu de difr<^eDce8 (mais avec la sup- 
pression da titre, sans donte pour d^gniser le plagiat), dans la 
seconde edition dn Jardin deys Mu$o$ dat^e de 1666. 

Nons allons ä peu pr^s au hasard prendre nne qnarantaine 
de proverbes dans le recneil place sons nos jenz et qni en ren- 
ferme plus de denx miUe. Ces ^chantillons snffiront ponr don- 
ner nne idee de cette collection qu'on parcourt avec plaisir; eile 
offire k la fois de l'interet ponr l'etnde dn dialecte m^ridional 
et pour les idees souvent piquantes ou sages qu'expriment ces 
dictions populaires: 

A dar aze, dur agailhoD. 

A chasqu** oasseon, son nis l^y es beou. 

A gros enolumy, gros marteoa. 

A boueno bngadiero, non manquo jamay peiro. 

Au jueo et an vin, Phome se rende eonquiu. 

Apr^s lou dan, foneils se fan sagis. 

Bonen papadour fonguet jamais bouen dounadour. 

Cadon tou Tirar Tajgo k son moulin. 

Cop de ped d^ego n^estronpiet jamai roussin. 

De lajdo yaquo layd vedeou. 

De bouen plan planto ta yigno et de boüno race pren la fiUo. 

£n an marrit chiyau bouen esperon. 

£n four caud non creisson herbos. 

Es de rezon que lous vieils passon premils. 

Faut pu levu regardar loa Marchand que la marchandiBo. 

Fremo de ben et de boueno mino, non vaj pu Inench qne 

sa galino. 
Gietto la peyro, esconde lou bras. 
Jamay un mau non Ten soulet. 
La fremo et la telo mau se chousir k la candelo. 
I'^ftjgo gasto lou yin, la carrete lou camin et la fremo Thomö. 
Lou bastir es joyousement s'apaurir. 
May fan paraulos au sagi que cops au foueil. 
Non faut qu'on cop per taar un souyss^. 
Non se fa d'uno lebre un lion 
Kon pouedon fayre beonre un ay si non a set. 
Jalirb. f. rem. u. engl. Lit III. 8. 24 
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Onsir dire ya pertont. 

Per trop estragne, l^angnielo soavent escapo. 

Pichon agailhon pongne gros aze. 

Qa perde un chin et rescoubro an cat, a toujonr uno besti 

de quatre peds. 
Qu manjo tout a Bon dinar, non a plus ren per son soupar. 
Qu la moaert d'^autnii desiro, longo couerdo tiro, 
Qu a ben dinat eres lous autres sadouls. 
Ronge de sero, buon tens espero. 
Rouge de matin, plnejo per camin. 
Si per trabaillar Ton venie riebe, Ions azes pourtarien Ion 

bast d^or. 
SouB Tombro d^un aze, Ton chin intro au moulin. 
Tard crido rousseou quand es pres. 
Trop de chiyaus fan lou segnour miserable. 
Uno boueno fremo, uno boueno cabro et uno boaeno muelo 

sont tres marridos bestis. 
Vonte la cabro es estacado, faut que rouejgue. 
Voues arouynar ton yezin, fa-Ij crompar quauque ronssin. 
Va ben mau dedins un houstau, quand la galino fa loa gau. 

Un grand nombre de proverbes contenas dans la Bugado se rap- 
portent k des traditions locales, ils exigeraient des notes ponr 
etre bien compris et il est sans doate parmi eox une certaine 
quantite qni doivent lenr origine ä des circonstances anjoard'hni 
oubliees. Voici quelques exemples: 

Dono Viano que fet lous enfants sen^o bom6. 
Lous couteous de Jean Esteve, lou milhour n^en vaut ren. 
Lous temoins de Cuilhet que yenon sen^o anar querre. 
Sias dey diylnaires de Cärpentras, deyinas tout so que yeas. 
Von fayre Miqueou Thardit. 

Qaelque etendne que soit la collection de proverbes proven^aux 
que nous oflre la Bugado^ eile pourrait cependant recevoir des 
additions considerables, D*aatres adages da m^me genre sont dia- 
seinines dans divers ouvrages, notamment dans le Dictionnaire 
proven^al- frangais publik par M. Honorat. Mentionnons egale- 
ment an recueil consid^rable de proverbes semblables forme aa 
commencement du si^cle demier par l'historien Jean de Gabanes 
et dont il existe an manascrit k Paris k la bibliotb^qae impe- 
riale. Le Bulletin du bibliophile de Techener que noas venons 
de citer en a donne de coarts extraits, il j a ane qoinzaine 
d*ann^es. 

U j aarait des rapprochements carieux ä faire entre divers 
proverbes qae presente le recaeil dont nous parlons, et d'aatres 
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adages qu'ou renoontre, poor noiis en tenir k la Fnuice et ä «es 
divers idiomes, soit daas de fieilles collectionSy telles qae les 
Proverbes communs qae Mr. Sikestre a reimprimes dans la Col- 
lecHon de chronique$^ romanSy poäsies, qu'il a fait paraitre en 
charactöres gothiques, soit dans les Proverbes basques d'Oihenart 
dont M. Prancisqae Michel a publik en 1847 ane reimpression 
augment^e d'un travail important sar la bibliograpfaie basque, soit 
dans le cnrleax recueil des Motets gascons mis au joar ä Toa- 
loase en 1616 par Yoltoire et qae M. D. Daplessis a ins^re dans 
sa Bibliographie parämioiogique^ Paris 1847 8® (pag. 444 — 480), 
xnais an pareil trarail nons menerait trop loin et nous ^carterait 
de notre bilt, qai doit etre nniquement de faire connaitre ane 
composition se rattachant k one des branches des langaes ro- 
manes. 

Bordeaux. Gastare Branet. 



Le Memorial des Nobles. 

(Archives de la commnne de Montpellier). 

Dans les archires de la commune de Montpellier, il existe 
an trös bean Manascrit in fo. sor parchemin, de 300feuill6S en- 
viron, conna dans la localit^ sous le nom de Memorial des nO' 
bles. G'est an recaeil d'actes de toate sorte relatifs k la seig- 
neurie de Montpellier et particoli^rement de serments de fide- 
Utes pr^t^s au soserain par les chätelains des enyirons. II est 
k regretter qae la soci^tä arch^oiogiqne de cette Tille ä qui la 
science est d^jä redeyable de tant de pablications importantes, 
n'ait pas encore songe k ce manascrit. L'histoire des instita» 
tions aassi bien qae la philologie, sans y recaeillir des faits 
bien noaveaax, poorraient cependant en tirer parti, ne fat-ce qae 
pour confirmer les connaissances d&jk acqaises. 

L'^critore et divers autres indioes prouvent qae le manascrit 
date da oommencement da XIII^ si^de, ^poqae oa la seigneo- 
rie de Montpellier passa, comme on sait, k la maison d' Aragon. 
II est probable m§me qae ce fat en prenant possession de lear 
noaveaa fief, qae les princes de cette maison firent ainsi Com- 
piler dans an noaveaa registre les pi^ces de date anterienre 
qa'ils troav^rent dans les arcbives et qu'il leur parat utile de 
conserver. Quoi qu'il en soit, voici trois ou quatre serments que 
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nons en avons extraits, et oa noB leetenrB ponrront suivre de 
demi siöcle en demi si^cle les progr^s de la langae. 

1050. Daqaesta hora in antea non tolra Goilelms lo filB 
Goidinildis lo castel de Podio qae fo den Gelen a Goilelm fiU 
Beliars nilli devedara ni len decebra daqaella forteza qae ies ni 
adenant facta ier ni eil ni hom ni femena ab son art ni ab son 
genio ni ab 8on consel e si hom es qae o fasa ni femena Goi- 
lelms fils Gaidinildis ab aquel ni ab aqaelas fin ni societat non 
aara fors qaant pel castel arrecobrar Guilelms fils Beliars ab sos 
gradients armes ensolvera e si arrecobrar lo pod en la saa po- 
stad de Gailelm fils Beliars lo tornara sanes la saa deception 
e sanes logre daver (folio 160). 

1111 — folio 171. Ea Bremens fils de Garsent e en Goil- 
lelms fils daqaest Bremen a te Goillelm fil d'Ermeniars daqaesta 
hora adenant del castel de Montferrer de las forsas qae ara i 
son ni adenant fachas i seran not decebrem ni ten tolrem nil 
te vedarem nos ni hom ni femena ab nostra art ni ab nostra 
engien ni ab nostra consentiment e si hom era o femena qael 
ti tolgaes ne ten tolgaes nos ab aquel ni ab aquela fin ne socie- 
tat non aurem. 

Le serment saivant n'est pas dat^; mais il est aise de con- 
clare da nom des personnages qoi y fiigorent, qa'il a ete prete 
vers l'annee 1150. 

Ea Peire de Centrairanegaes fils de Gaittina yor a te Goi- 
llelm senor de Montpesler fil de Sibilia — villa de Centrairani- 
gaes e las forsas qae ara i sun o adenant i seran qae not las 
tolrai e si hom ni femena la TiUa te tolra ab aqnel ni ab aquela 
ßn ne societat non auria si non o avia per la villa o las forsas 
acobrar e can cobradas las auria en ton poder las tomaria e 
per cantas vegadas men comonrias las forsas qued ara i son ni 
adenant i seraun te rendrai e en ton poder tornarai sens firaa 
et sens engen a te o a ton mesatge aisi com en esta carta 
escrig es ni hom ben legir ni entendre o pot o tenrai se deus 
mayat y aquest sans evangelis. 

Htyas rei testes sunt Baimundas Gaucelmi, Bemardus Ooitti» 
Archidiaconus Biterensis, Guido frater ejus, Petrus de Montefer- 
rario, et Fulco, scriptor Gnillelmi domini Montispessuli qui hoc 
scripsit. 

F. B. Camboulia. 
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Jahresberichte. 

i. 

Die englische NaUonäUiteratvr im Jahre 1860. 

Ein 8o altes, tief in einer reichen Gesohichte wurzeln- 
des und mit der Gegenwart über die ganze Erde verzweig- 
tes Kulturyolk, wie das englische, gibt sich auch in sei- 
nen literarischen und künstlerischen Manifestationen einen 
entsprechend reichhaltigen Ausdruck. Dieser wird noch 
bedingt und individualisirt durch eine Menge Eigenthüm- 
lichkeiten, die sich aus einer grofsen Mannichfaltigkeit von 
lokalen und socialen Gestaltungen zusammensetzen. Das 
englische Volk ist trotz der reichsten, lebendigsten Ver- 
kettung mit aller Welt insulirt und so auch isolirt. Das 
umgebende, nach allen Richtungen verbindende Meer schliefst 
auch ab und zwar gerade das national Eigenste, das nicht 
Gegenstand des Handels und der Industrie, des Austau- 
sches werden kann und ohnehin mit einem gewissen, nicht 
unberechtigten Stolze der Ueberlegenheit, des Vorzuges 
vor anderen Völkern liebend festgehalten und gepflegt wird. 
England föhlt sich längst frei von alten, überwundenen, ab- 
gemachten Kämpfen und Principienfragen, die das übrige 
Europa noch beunruhigen. Und was nicht principiell durch- 
gekämpft und überwunden ward, ist durch allerhand „Com- 
promisse^ in Politik und Gesellschaft abgefunden, durch 
nie gegebene, aber Drakonische Gesetze der Etiquette, 
des Conventionalismus, ausgeprägter, unverbrüchlicher Ge- 
wohnheiten, Sitten und Gebräuche in feste, bequeme For- 
men gegossen worden. 

Dies gibt eine gewisse vornehme Behaglichkeit, die 
„sanfte^ Ruhe des „Gentle^-man, ein lächelndes, ironisches 
Spiel mit reichen, aus zwei grofsen Eultursprachen zusam- 
mengegossenen Wort- und Anschauungsformen. 

Dies überhaucht alle literarische Production mit ei- 
ner Art von schöngeistiger Diction, die auch in den ge- 
wöhnlichsten, tagtäglich schockweise fabricirten Leitarti- 
keln, in Parlamentsreden, in wissenschaftlichen Abhandlun- 

Jahrb. f. rom. u. engl. Lit UI. 4. 25 
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gen und BOchern nicht vernachlässigt wird und so der gan- 
zen Literatur den Reichthum und Luxus poetischer, eu- 
phemistischer Reize zu Gute kommen läfst. 

Selbst wissenschaftliche Schöpfer und Forscher, wie 
Danoin und Buckle^ die im Jahre 1860 die Welt durch die 
Resultate ihrer Untersuchungen überraschten, verdanken 
einen Theil ihres Erfolgs schöner, der Poesie verwandter 
Diction und Darstellung. Und sieben Achtel der unge- 
heuren Gewalt, welche die Geschichtsbände Macaulay's auf 
In- und Ausland ausübten, sind der bestechend -ästhetischen, 
euphemistischen Darstellungskunst zuzuschreiben. 

Die ganze, luxuriöse englische Tages-, Wochen- und 
Monatsliteratur treibt auf diese Weise schöngeistigen Luxus. 
Man ist alt, reich, vornehm geworden und nimmt nicht 
gern neue Lehren und Wahrheiten an; auch ist ja Alles, 
was man sagen könnte, schon längst und oft genug gesagt 
worden. Daher kommt's immer hauptsächlich auf das Wie? 
auf die Form an. Man liest gern und viel in Zeitungen 
und Zeitschriften, in deren täglich erscheinende neue Exem- 
plare man vielleicht beinahe die ganze Erde frisch ein- 
wickeln könnte, wie ein Butterbrod in Maculatur; man 
schafft sich auch gern immer wieder neue, hübsch gebun- 
dene, gut ausgestattete Bücher für den runden Tisch im 
parlour, zum „instructiven Amüsement^ („amusing and in 
structive" — Stoff in schöner Form — das ist das Ideal 
und der Charakter fast jedes neu bedruckten Blattes) des 
guten Tones, der Mode wegen an. Lesen, amüsantes Le- 
sen ist kein besonderer Luxus mehr, sondern tägliches Be- 
dürfnifs für's Haus, wie Eier und geröstetes Brod zum 
Frühstücksthee. 

Diese massenhafte tägliche Production und Consum- 
tion poetischen, schöngeistigen Talentes wirkt nun auch 
ganz wesentlich auf die Erzeugnisse, die als eigentliche 
Nationalliteratur gelten. 

Das vornehme, bequeme Alter der englischen Litera- 
tur hat theils keine Schöpferkraft, theils keinen Geschmack 
mehr für solche Formen der Poesie, die nur der strebsa- 
men, in Idealen und Illusionen glücklichen Jugend eigen 
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sind und zasagen. So gibt es Lyrik, Epos, poetische Di- 
daktik nur noch in spärlichen, sporadischen Erzeugnissen 
oder in Knnstformen. Auch die dramatische Poesie ge- 
deiht nicht mehr, da die lächelnd von ihren Errungenschaf- 
ten und gesicherten Beichthümern bequem und comfortable 
lebende Nation nichts mehr von grofsen^ historischen, prin- 
cipiellen Conflicten weifs und wissen will, und der Welt- 
handel, die für Baumwollen-Industrie thätigen Kriegsschiffe, 
keine Stoflfe und Hippokrenen für poetische Dramen und 
Tragödien liefern. Dem gröfsten Dichter Englands ist es 
nicht gelungen, einem Opium-, Kaffern- oder Krimmkriege 
nur einen erträglichen lyrischen Ergufs abzuzwingen. 

So bleibt nur noch der Roman als die herrschende 
Form der schönen Literatur übrig. Und hier begegnen 
wir einer Fülle und Mannichfaltigkeit der Production und 
Fabrication, die in der Welt ganz einzig dasteht und kaum 
zu erklären sein würde, wenn wir nicht wüfsten, dafs Eng- 
land das romantischste Land der Erde ist und die unge- 
heuere Nachfrage nach Romanen ein entsprechendes An- 
gebot erzeugte und erhielte. 

Ausgeprägte Stände und gesellschaftliche Schichten 
über einem kunterbunten Gemisch sich frei bewegender 
Menschenmaesen atis allen englischen Ständen, von jeder 
Ferne und Farbe des Auslandes, mit viel Damenvorliebe 
für Ausländer, massenhafter Reichthum und Luxus, mas- 
senhafte Noth und Verwahrlosung, starke Leidenschaften 
aus Entbehrung, noch stärkere aus starken Speisen und 
Getränken, viel Geld, viel Langeweile, viel Verführung 
aus Uebermuth oder aus Mangel, aus üeberdrufs an lang- 
weiligen Formen der „guten Gesellschaft" und den Sire- 
nenreizen schlechter; Freizügigkeit, Gewerbefreiheit, Po- 
lizeilosigkeit in allen nicht direct criminalistischen Dingen, 
dicht gedrängte, freie Lebensströmung mit vielen Untiefen, 
Felsenklippen, Loreley's und Loretten, unendliche Heraus- 
forderung und Reizung aller Leidenschaften, starke Con- 
currenz und Feindseligkeit derselben, trübe, feuchte Tage 
und hunderttausendflammig strahlende, luxusreiche Nächte, 
mit demselben Strahle zusammenbrechendes Elend und 

25* 
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Schätze Ton Millionenwerih grell beleuchtend — dies ist 
Romantik und Bomanstoff einer wirklichen Welt, die Bo- 
manschreiber eben nur zu copiren, zu excerpiren, zu ver- 
dichten brauchen, um die täglich aufs Neue hungrigen 
Spalten der Zeitschriften und den Appetit von Millionen 
Lesern zu füllen. 

Der Roman ist die Macht der Wochen- und Monats- 
schriften, der Journale und Magazine, Romane sind das 
ästhetische Futter aller Schichten der Bevölkerung, die le- 
sen kann. 

Alle diese angedeuteten Verhältnisse machen sich in 
der englischen Romanliteratur geltend und wirken auf de- 
ren Menge ^ Manier und Muse. Die Lebensformen sind 
ziemlich fest, conventionell ausgemünzt, daher oft langwei- 
lig und unromantisch. So wird mit ihnen leicht gebrochen 
und in mehr oder weniger verschleierten „freieren" Ver- 
hältnissen Ersatz dafür gesucht. Das gibt eine Art still- 
schweigend geduldeter höherer Liederlichkeit in der hohen 
und guten Gesellschaft, Romantik und Romansto£P. Der- 
selbe quillt noch reichlicher aus den entgegengesetzten 
Schichten des Lebens, aus täglichen Polizei-, Gerichts- 
und Ehescheidungs-Verhandlungen. Dadurch wird oft das 
Unwahrscheinlichste wahr und wirklich, und das stark le- 
sende Publicum, durch solche starke Kost verwöhnt, durch 
den belletristischen Geist aller Literatur in seinen Ansprü- 
chen gesteigert, aufserdem abgestumpft durch eine unab- 
sehbare Masse schon vorhandener Romane, die alle mögli- 
chen Verwickelungen, Scenen und Handlungen schon er- 
schöpft, die besten schon schablonenartig wiederholt und 
abgedroschen haben, dieses Publikum ist nur noch durch 
Vereinigung der höchsten Vorzüge für seinen so ge- oder 
verbildeten Geschmack hinzureifsen und zu fesseln. 

Zudem gilt es, bei der immer mehr überhand nehmen- 
den, durch hohen Gewinn verführerischen Mode, Romane 
erst in Zeitschriften und Magazinen in Wochen- und Mo- 
natsstücken zu schreiben und zu liefern, Handlung und Ver- 
wickelung {für jeden solchen Stückschlufs oder Act so zu- 
zuspitzen und zu spannen, dafa die Leser mit Interesse 
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auf jede folgende Nummer warten. Wie sie durch solche 
oft Jahr und Tag fortgesetzte Lieferungs- Romane gefes* 
seit werden, zeigt die von der Times ^) charakterisirte Thai- 
Sache, dafs nach dem Schlüsse eines solchen Zug -Roma* 
nes oft 40 bis 50 Tausend Exemplare toeniger von dem 
betreffenden Journale abgesetzt werden. Die Verlier wis* 
sen das und helfen sich möglichst dadurch, dafs sie meh- 
rere Nummern vor dem Schlüsse des nicht selten illustrir^ 
ten Haupt «Romanes diesen auf die zweite oder dritte Stelle 
zurückschieben und einen neuen, noch spannender angelegt 
ten yorn einlegen. Andere, die den Schlufs eines beson- 
ders ziehenden „Werkes der Phantasie^ gern recht lange 
wirken lassen wollen, geben dem für hohen Lohn arbeiten- 
den Lieferanten Befehl, es wo möglich noch um so und 
so viel Wochen und Monate auszuspinnen. Dies ist in 
der Regel nicht anders möglich, als durch gewaltsame Ein- 
flickung abenteuerlichster Nebenverwickelungen, die bei den 
Haaren herangezogen abfallen, sobald eben die gewaltsame 
Fesselung aufhört. 

Alle diese Einwirkungen von Aufsen machen sich mehr 
oder weniger auf Kosten des poetischen Werthes, der Schön- 
heit, der kfinstlerischen Composition und Abrundung geltend. 
Aber praktisch schlechter, langweilig dürfen die Romane da- 
durch nicht werden. Im Gegentheil, die englische Romanlite- 
ratur ist just dadurch die dramatischste, handlungs- und ver- 
wickelungsreichste, die gröiste Virtuosität aller modernen 
Belletristik geworden. Sie übertriffl; noch die grö&ten Ex- 
cesse der Eugene Sue'schen Muse in Frankreich, auch im 
Guten, da dem englischen Romanschreiber in seiner uiglo- 
sächsischen Kultur und Anschauungsweise fär das 6r&(s- 
liebste. Unnatürlichste, ja Unmögliche immer noch versöh- 
nende Elemente des Gemüths, der lächelnden Ironie, wirk- 
lichen Komik und ästhetisch befreienden Humors zu Ge- 
bote stehen, die dem französischen esprit nicht zugänglich 
sind. 

Das Jahr 1860 rühmt sich des grölsten Musters und 
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Meisterstflcks eines solchen Romans, der erst in den Wo- 
chennummem des Dickens^schen „All the Year Round ^ 
Tausende von Leserinnen wohl ein Jahr lang ästhetisch 
folterte und hernach als selbstständig erschienenes Werk 
in rasch aufeinander folgenden, grofsen Auflagen vergriffen 
und verschlungen ward, das mysteriöse, halb wahnsinnige 
Mädchen, die „Woman in White** von Wilkie Collins '). 
Der Verfasser macht in der Vorrede selbst auf das Ver- 
dienst Anspruch, hiermit zugleich eine neue Form des Ro- 
mans geschaffen zu haben. Sie besteht darin, dafs die in 
der langen „Untersuchung^ (als welche die Handlung sich 
fast durchweg cbarakterisirt) auftretenden, handelnden and 
leitenden oder leidenden Personen ihren Antbeil nach ein- 
ander selbst erzählen, gleichsam zu Protokoll geben und 
so zusammen die ganze Ungeheuerlichkeit des Mysteriums, 
das Ober dem weifsen Mädchen schwebte, sie dicht um« 
htülte, sich oft nur dichter schlofs, je näher man der Wahr- 
heit zu sein glaubte, endlich aufklären, so dafs man das 
Ganze wie eine Art von abgeschlossenem Aktenstück einer 
criminalistischen Untersuchung ansehen kann. 

So viel über die Neuheit der Form, die der Verfasser 
zugleich ftkr eine so gedrungene und nothwendige hält, daCs 
er Kritiker bittet, sie möchten ihm und dem Leser sein 
Werk nicht durch einen ausgezogenen, todt aus dem Zu- 
sammenhange gerissenen Inhalt verderben« Er meint mit 
einem Worte, dafs Alles darauf ankäme, toie^ nicht was, 
erzählt, dargestellt werde. 

Der Genius des Verfassers ist ganz wesentlich melo- 
dramatischer Art^). Ohne Mysterium und Intrigue, ohne 
lichtscheue, unerhörte Thaten und auszuspürende scheuls- 
liche Verbrechen würde er eben nur einer der geistreich- 
sten Englischen Schriftsteller sein. Diese bescheidenen Lor- 
beeren aber verschmäht er, um nach dem Ruhme einer 



*) The Woman in White. By Wilkie CoUins. London: Sampson, Son 
and Co. Berlin: Aaber and Co. In letzterer Buchhandlung sind aUe in die- 
ser Darstellung erwähnten literarischen Erscheinungen zu haben. 

*) 9 Daily Telegraph" vom 27. August 1860, dessen Kritik wir hier, 
statt unzähliger anderen, citiren, weil sie uns als die passendite erschien. 
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GröfBe za streben, die zwischen dem Genius eines Man* 
fred und Mephisto ihren Platz finden mag. Seine Passion 
sind die grandiosen Leidenschaften der Menschen im Gu- 
ten, besonders aber im Bösen, das Ausspüren und Aus- 
maien criminalistischer Ungeheuerlichkeit, geduldige, scharf- 
sinnige Ausforschung verborgener intriganter Verworfen- 
heit. Sein Woman in White gleicht mannichfach der sorg- 
faltigen Analyse eines acte d'accusation des französischen 
Staatsanwalts. Er spielt aber auch gelegentlich den en- 
thusiastischen Vertheidiger und verschmäht selbst die Bolle 
eines unparteiischen Berichterstatters nicht. Hierin liegt 
unseres Erachtens der ungewöhnliche Reiz seines Stils und 
seiner Darstellung. In englischer Manier gruppirt er That- 
saehen, liefert er directe und Indicienbeweise und verbiiH 
det er lose umher zerstreute, unbedeutende Dinge zu Ket* 
ten von Schlüssen, die den Leser gewissermafsen auffor- 
dern, sich wie ein Geschwomer über „Schuldigt oder 
„Nichtschuldig^ klar zu werden. In französischer Manier 
gibt er Motive, entwickelt er Theorien und verbreitet er 
sich über Nebendinge, die ihm zur EUlfe kommen. Ohne 
die erstere würde er Gewebe schreiender Unwahrschein- 
lichkeiten erzählen, ohne die letztere eben nur Thatsacben 
im Stile eines Zeitungsberichterstatters. Aber durch Verei- 
nigung derselben wird dieser gleichsam gerichtliche Roman 
so naturgetreu und malerisch, wie eine alte Mühle von 
Rembrandt oder ein Uferstück von Turner. Da ist die 
Wahrheit, die prosaische Thatsächlichkeit, aber gefärbt, 
schattirt, beleuchtet, idealisirt von der Hand des Genius. 
Wir befinden uns in einem Treibhaus von Verbreche«, Be- 
trug, Fälschung, Unterschiebung falscher Personen, Un- 
ehelichkeit, Wahnsinn, Raub, plötzlichem Tode und Mord, 
Verbrechen im Hinter- und Vordergrunde und in der Per- 
spective. Die eine Hälfte des Personals sucht die andere 
immer zu betrügen, zu beschleichen , zu tödten, zu mor- 
den, zu vergiften; aber nicht ein einziges Mal tritt nur ein 
Policeman auf. Wir werden nie in das Innere von New- 
gate eingeführt. Keine Handschellen und Ketten klirren 
an den Händen der Schuldigen. Sie sind viel zu fein und 
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respectabel, ab dalB sie nur an Calcraft, den Henker, zu 
denken brauchten. Die Verbrechen sind schon viel zu fein 
fOr ein Polizeigericht, för die Zeitungsberichterstatter. Gilt 
68 ja, endlich einen oder den anderen Hauptschurken ab- 
zuthun, so geschieht^s hinter den Coulissen von der Hand 
der Nemesis, die als letzte innere Folge der criminalisti- 
sehen Dialektik ihre Schuldigkeit thut. CoUins ist so ästhe- 
tisch, wie der grieschische Tragöde, und tödtet seine Aga- 
memnons hinter der Coulisse. Wir geniefsen seine Schreck- 
nisse mit einem sUbernen Löffel. Seine Bösewichter gehen 
als Gentlemen umher, sie rauchen gute Cigarren, beschützen 
Künste und sind selber Adepten in Wissenschaften. Der 
Haupt- Hallunke ist der zärtlichste Vater und Erzieher sei- 
ner kleinen Vögel und weifsen Mäuse. Die weibliche Elite 
dieser Bande ist durchweg respectable, und die Klytem- 
nestra der Schuld wird in aller Ehrftircht von dem Geist- 
lichen gegrüfst. Der professionelle Rachegeist gibt Un- 
terricht im Italienischen und statt des erwarteten Dolchs 
im Gewände führt er goldene Worte der Vermittelung im 
Munde. Collins hat wie Napoleon „la main de fer sans le 
gant de velours^, nur dafs er, nicht wie Napoleon, niemals 
▼ergifst, die Handschuhe anzuziehen. 

Der Verfasser hat mit wunderbarer Gewalt der Dar- 
stellung eine furchtbare Geschichte erzählt. Als Kunst- 
werk ist die Composition ebenso verwickelt als geschickt 
entwickelt. Die Ansichten mögen in Bezug auf die ästhe- 
tische Richtung dieser Art Belletristik verschieden sein 
und sie vor dem höchsten Richterstuhle des Schönen ver- 
urtheilen, aber die „Sensations- Literatur^ ist damit durch- 
gebrochen und wird wahrscheinlich eine Rolle spielen, so 
lange sie sich auf ein so aufserordentliches und mit wahr- 
haftem Fanatismus der Begeisterung aufgenommenes Muster 
berufen kann. 

In derselben Richtung gehalten und mit manchen ganz 
eigenen Vorzügen genialen Humors und gepfefferter Satire 
steht Sala's „Baddington -Herrenhaus^ '). Sala, den man 



') The Baddington Peerage: Who Wo aod Who Wore it. A Stoiy 



Enc^he Littntor i. J. 1860. 889 

einen gepfefferten Boz oder versalzenen Dickens genannt 
hat^ zuerst in seiner eigenthOmlichen individaellen Oenia* 
lität als Londoner Genremaler auftretend (vergl. den Jah- 
resbericht von 1859, Bd. II, p. 385) gab diesen luxuriö- 
sen Uebermuth von humoristischer Kaustik und bitterer, 
moussirender Satire eines Romans fast gleichzeitig ein 
ganzes Jahr lang in wöchentlichen Dosen der „Illustrated 
Times ^. Vielfach gefeilt und besser motivirt erschienen 
diese 52 Fortsetzungen endlich als splendider dreibändi- 
ger Roman. Hier zeigt er sich denn als der effectvoUste 
Darsteller um einen Gegenstand oder Charakter herum; 
aber wir glauben dafs er diese Gabe zu' ezclusiv ausge- 
bildet habe'). Er schreibt zu „laut^, zu accumulativ, er 
schildert zu melodramatisch. Sein Roman gehört zu den 
Kunststücken, in welchen die Verwickelung und das Tra- 
gische hauptsächlich aus der Intrigue, aus Handlungen von 
Aufsen kommt, statt schön, künstlerisch aus der Wirklich« 
keit des Lebens, aus Individualität, Irrthum und Vergehen 
des Charakters. Hier hat er sich zu luxuriös seinen accu* 
mulativen, in Wort, Form, Schilderung ausschweifend häu- 
fenden Kunststficken hingegeben. Dafs ihm mit aller die- 
ser ,, Verlegenheit des Reichthnms^ klassische, plastische 
Schilderungen nicht unmöglich sind, dafs sie ihm gelingen 
mit allem seinem Humor, hat er in der höchsten Sphäre, 
der Charakteristik des Herzogs von Minniver, und ebenso 
unten in der schlechtesten Gesellschaft, der Mutter und 
dem nur in London vorkommenden Laden der Mutter 
Tinctops, und wieder in Schilderung des Ideals eines eng- 
lischen Lady -Boudoirs bewiesen. 

Im Uebrigen ist dieser ganz eigene, wesentlich geniale 
Roman mit allen seinen Fehlem, Uebertreibungen, ünwahr- 
scheinlichkeiten und mit dem trotzigen Eigensinne eines 
herzzerreifsenden, unversöhnlichen, die Tugend nicht beloh«^ 
nenden, das Laster nicht bestrafenden Schlusses ein un- 
überwindlicher Beweis von der hinreifsenden Gewalt des 



of the Best and the Worst Society. By George AngnstuB Sala. 8 vols. 
London : C. J. Skeet. 

1} Athenaenm p. 110. „miutrated Times^ October. 
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individuellen Genius, der den Math hatte, allen Conven- 
tionalitäten zu spotten und das Londoner Leben hoch Oben 
und tief Unten mit eigenen Augen zu sehen, mit eigen- 
stem Urtheile zu schildern und allen Schein bis auf Ko- 
sten des Schönen unbarmherzig von den Dingen und Men- 
schen wegzubeizen. 

Liebenswürdigerer Humor, gedrungenere Charakteris- 
tik und dramatischer Beichthum der Handlung in einfache- 
ren Formen bekundet sich in dem irländisch - englischen 
Komane B. B. Brough's, der zuerst in den Lieferungen des 
„National -Magazine^ mit Illustrationen sich abspann und 
dann üblich als zweibändige Neuigkeit unter dem Titel 
„Whioh is Which?'' ') u. s. w. erschien. Der irische Witt- 
wer, Tischler und Bauhandwerker, der selbst nicht lesen 
und schreiben kann, verschafft seinen beiden Jungen (die 
Jeder verwechselt und er selbst oft kaum unterscheiden 
kann) auf die irisch -drolligste, wahrhaft komische Weise 
nicht nur Schul-, sondern auch Universitätsbildung (wenig* 
stens dem einen). Er gaunert und inti^iguirt förmlich um 
Wissenschaft für sdnen Liebling, setzt^s überall durch und 
kommt dann endlich in die Lage, sich durch eine Scene 
voller Labsal Üür ihn, eine Prügelscene, zu seinem berühm- 
ten vornehmen Sohne hindurchzuschlagen. Das Walten 
und Wirthschaften des irischen Helden ist wahrhaft ko- 
misch, liebenswürdig lächerlich und nicht selten rührend 
bis zum Humor. 

Dafs die schnell berühmt gewordene Verfasserin des 
„Adam Bede", Mift Eliot oder Evans die Welt schon wie- 
der mit einem neuen Bomane überraschte, wäre erfreulich, 
wenn ihre „ Mill on the Floss " ^) nicht gar zu deutliche 
Spuren der üebereilung und hastiger Unruhe an sich trüge. 
Das Werk ist reich an schönen Früchten, aber sie wurden 
vor hinlänglicher Beife abgerissen. Die Komik der vier 
Schwestern Dobson ist nicht ausgemalt, so dafs sie an blofse 



*) Which ifl Which? or, Miles Casaidy's Contract, a picture Stoiy. By 
R. B. Brongh. London; Kent. 

*) The MiU on the Flosa. By George Eliot. 8 vols. London Blaek- 
wood and Son. Athenaeum p. 467. 
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Garicatur grenzt. Abgesehen von diesen Fehlern der Ve* 
bereiluDg, mufs man auch diesmal wieder dem höheren, ge- 
diegeneren Talente der Verfasserin, aus den Widersprüchen 
des Herzens und Lebens selbst Handlung, Verwickelung 
und Tragödie zu entwickeln, statt sich melodramatisch mit 
Intriguen von Aufsen zu helfen (wie dies die besten männ- 
lichen Romanschreiber nicht yerschmähen), Anerkennung 
zusprechen. Maggie, die Heroine, ist am besten gezeich- 
net, fein empfunden, geschickt und sicher mit einer lieben- 
den Hand durch ihre gefährlichen sittlichen und Aufserii- 
chen Verirrungen hindurch und wieder zu Ehren zurOck* 
gefährt Tom Tulliver, ihr Bruder, bildet ein schön con- 
trastirtes Gegenstück von Charaktergemälde. Das Ganze 
m£^, als eine muthige, edle Polemik gegen in England be* 
sonders cultivirte sittliche Hypokrisie, auf einen socialen, 
praktischen Werth Anspruch haben, ein Verdienst, das ge- 
suchtere und höher gestellte Romane vielleicht oft mehr 
verderben als unterstützen. 

JtUia Kavanagh hat ihrem älteren, wohl begründeten 
Ruhme auf bescheidene, aber gediegene Weise einen neuen 
Schmuck hinzugefQgt. Ihre „ Sieben Jahre und andere 
Erzählungen^') fbhren uns hauptsächlich in Genrebildern 
französischen Provinzial- und Familienlebens herum. Die- 
ses „Stillleben^ in seiner „sflfsen Gewohnheit des Daseins^ 
und in der simplen Fortsetzung des Wohlbefindens und 
Wohlthuns ist mit schöner weiblicher Empfindung geschil- 
dert und mit künstlerischer Hand ausgemalt. Alles nobel, 
einfach, wahr und deshalb herzerquickend. 

Auch Miss Yonge, sonst nur die Verfasserin des „Heir 
of Redclyffe^ genannt, ist wieder mit einem Romane her- 
vorgetreten, der auf Grund seines Vorgängers etwas Vor- 
zügliches erwarten liefs. Aber die „Hoffnungen und Be- 
fürchtungen einer unverehelichten Dame"*) zeigen nicht, 
dafs diesem in England bis zum Ueberdrufs im Komischen 

^) Seven Tears, and other Tales. By Julia Kavanagh. London: Hnnt 
and Blackett. Athenaenm p. 183. 

*) The Hopes and Fean of a Spinaen Life. By the Author of ^the 
Heir of Redclyffe." London. Parker and Son. 
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und Tragischen ab- und gemifsbandelten Thema ein neues 
poetisches oder sociales Interesse abgewonnen worden sei. 
Ihr Roman blieb bei allen Vorzügen hinter den allerdings 
nicht gewöhnlichen Erwartungen zurQck. 

Noch schlimmer ist Miss Pardoe mit ihrem neuen Ro- 
mane „A Life-Straggle^ ') weggekommen. Sie hat sich 
wahrscheinlich, wie so viele Collegen und CoUeginnen „mit 
Namen^, Obereilt oder übereilen lassen und in ihrem Stre- 
ben, so schnell als möglich etwas Originelles zu schaffen, 
zwei im Wesentlichen abgeschmackte („foolish^ nach dem 
Athenaeom) Bände geschrieben. 

Glücklicher ist „the Author of Margaret MaiÜand^ 
— auch „ein Name'', mit ihrer „Lucy Crofton*' ') gewesen. 
Sie hat tief in das Herz eines Weibes und einer trauern- 
den Mutter geblickt und das schönste, heiligste, gefeiertste 
Gef&hl der „Mutterliebe" in allen tragischen, tiefen Wan- 
delungen und Windungen wahr, ergreifend und rührend za 
schildern verstanden, ohne eigentlich sentimental oder krank- 
haft zu werden. Der Roman, Ergänzung zu einem frühe- 
ren, bekundet durchweg entschiedene Veryollkommnong der 
Vorzüge, die uns schon in „Margaret Maitland" Anerken- 
nung abgewonnen. 

Von den Übrigen sehr zahlreichen Damen, welche wäh- 
rend des Jahres die Büchertische mit Haufen neuer Belle- 
tristik fbllen halfen, fanden hauptsächlich noch Miss Mo- 
lesworth mit ihrem „Groüsen Experimente'''), Eliza Mete- 
yard (Silverpen) als Verfasserin der Muster -Haushälterin^), 
die amerikanischen „Ritter" von Louisa Birkinshaw ^) und 
mehrere andere Verfasserinnen von Romanen, didaktischen. 



") A Life-Straggle. By Miss Pardoe. 2 vols. London: Booth. 

') Lucy Crofton. Bj the Aothor of Ifaigaret-Maitland. London: Hnnt 
and Blackett North British Review p. 509. Athenaenm p. 93. 

') The great Experiment A Novel. By Miss Molesworth. 8 rols. 
London: Newby. 

*) Mainstone's Honsekeeper. By Eliza Meteyard (Silverpen). S vols. 
London: Horst and Blackett 

') The Chevaliers: A Tale. With a Trae Acconnt of an Am«riean 
BcvivaL By Maria Lonisa Blikinahaw. London: Simpkin aad Co. Oliulm- 
tod Times p. 168. (1861). 
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poetisch -schildernden, raisonnirend- sentimentalen and tou- 
ristischen Werken mehr oder weniger bedingte Aniheile 
an den Verdiensten der Nationalliteratur. Miss Molesworth 
verstand zwar (nach der Litterary Gazette) nicht immer 
ihr ^grofses Experiment^ von langweiligen ungefeilten 
(coarse) Stellen zu befreien, aber im Ganzen sieht man, 
dals ein gebildeter Kopf, ein lebhaft fohlendes Herz mit 
Geist ansprechend arbeitete und gestaltete. Und die mit 
einer „ Silberfeder ^ gezeichnete „Haushälterin^ ist nicht 
nur ein praktisches, sondern auch ein Romanmuster, das 
sich auf das Vortheilhafteste vor den verschrieenen engli« 
sehen Housekeepers auszeichnet und sich trotz ihrer Ju- 
gend tapfer durch Haus und KOche und durch das un- 
heimlich sich dahin windende „Geheimnils^ zu bewegen 
weifs. 

Miss Birkinshaw seheint jung und wild zu sein, we- 
nigstens zeigt sich letzteres in der sausenden Masse von 
Handlungen und fiber die Erde reichenden Verwickelun- 
gen. Das Labjrinth von Verwickelungen fkhrt erst auf das 
Meer hinaus, verbreitet sich fiber Amerika, das mit seiner 
Sklavenfrage, seinen halb wahnsinnigen „Revival-^ Predigern 
und Anhängern u. s. w. aus eigener Anschauung und Er- 
fahrung geschildert zu sein scheint, kommt nach London zn- 
rflck, durchkreuzt sich dann zwischen Flüssen, Thälem und 
Gebirgen Indiens und bringt die dort aufgefischten Bestand- 
theile des Knotens zu effectvoUer Lösung mit nach Hause. 
Auch fehlt's nicht an Charakteren, darunter originellen, 
ansprechenden z. B. einem, der Alles um sich her glücklich 
macht und dazu im Handumdrehen nicht weniger als 
60,000 Pfiind Sterling verwendet. Der Titel bezeichnet 
übrigens blols eine bürgerliche Familie: Chevalier. 

Im Didactischen und Räsonnirenden fehlt es auch nicht 
an Damen; Mad. Ellis brachte ein Buch voll Capitel über 
das weibliche Geschlecht, Mrs. Horace Roscoe Betrach- 
tungen über „Engländerinnen und das Zeitalter^, eine dritte 
wohlwollende Dame antwortet in einem Buche auf die Frage: 
^What shall I do with it?^ (nämlich meiner Zeit), und 
noch Andere gaben sich die beste Mühe, in der groisen 
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«odaleik Frage Über das englische weibliche Geschlecht io 
Herzens-, Heiraths-, Lebensberufs- und Müfsiggangsver- 
treibungs» Angelegenheiten ihr Licht in mehr oder weniger 
dicken und hübsch ausgestatteten Büchern leuchten zu las- 
sen. Keine scheint besonderen Anklang, die meisten da- 
gegen derbe kritische Abweisung gefunden zu haben. Wir 
finden deshalb diesen Zug in der englischen Literatur mit 
blofser Hinweisung auf sein Dasein ab. Einige schöngei- 
stige Damen scheinen sogar Profession von Cultivirung des 
ästhetisch Häfslichen zu machen, wie Mrs. Crowe wieder 
mit Spuk- nnd Geistergeschichten. 

Glücklicher und verdienstlicher haben sich mehrere 
Damen in belletristisch - descriptiver Literatur erwiesen. Sie 
scheinen dann sogar auch der Zahl nach keinen unbedeu- 
tenden Rang einzunehmen. Doch fanden wir blofs zwei 
heraus, die als hervorragend in Form und Inhalt besonders 
anerkannt wurden: Mrs. Gretton und Ann Meredith. 

Die Erstere hat lange Zeit in Italien gelebt und ihre 
dortigen „Eindrücke^ und Erlebnisse vielfach in englischen 
Zeitschriften zum Besten gegeben. Das Ganze ist, in zwei 
Bftnden geordnet und veröffentlicht, als eine schöne, gewis- 
senhafte, treue und angenehme Quelle itkr das Studium ita- 
lienischen Lebens und Leidens, italienischer Schönheiten, 
Vorzöge und Ho£Baungen begrüfst worden ') und mag jetzt 
^nen ganz zeitgemäfsen Werth haben, da wir besonders io 
die Verhältnisse der Kirchenstaaten und Sardiniens speciel- 
1er eingeweiht werden. 

Ann Meredith hat einem Londoner Verleger Stoff und 
Anlafs zu einem prächtig ausgestatteten, schöngeistig -wis- 
senschaftlichen Verlagsartikel gegeben. Sie beschreibt und 
besingt Blumen, Beeren und Pflanzen Tasmaniens, die nach 
dem Leben gezeichnet prächtig abgebildet wurden, so dafs 
das in- und auswendig anmuthig geschmückte Buch unter 



^) The Englishwoman in Italy. Impressions of Life, in the Roman 
States and Sardinia during a ten Years Residence. By Mrs. G. Gretton. 2 
VoU. London: Hnrst and Blackett. 
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den Gegenstftnden für ^Neujahrgeschenke ^ seinen ehren- 
werthen Platz bekam ^). 

Hiermit mfldsen wir die schöngeistigen Damen verlas» 
sen, obgleich noch eine grofse Menge die Literatur des 
Jahres bereichern halfen. Doch finden wir unter alten und 
neuen Bekannten, Charlotte Chanter, Lady Scott, Miss 
Mackenzie, Mrs. Vidal, Mary Eyre, u. s. w. keine, die 
sich von Seiten der Kritik einer besonderen Gunst zu er* 
freuen gehabt hätte, obgleich man nicht gewohnt ist, gegen 
Damen streng zu verfahren. 

Wir kehren noch einmal zu den männlichen Boman* 
schreibem zurück, solchen, die zunächst die negative Ei* 
genschaft mit einander gemein haben, dafs sie nicht zu der 
melodramatischen Klasse der „Sensationalisten^ gehören. 

Den in Form und Inhalt besten Roman des Jahres 
(und seinen eigenen besten) hat nach dem Urtheil des 
Athenaeum Nathaniel Hawthorne, der beliebte Dichter des 
„Scarlet Letter^ und des „House of the Seven Gables^ 
geschrieben. Die in England auch literarisch, dichterisch 
und descriptiv grofse Begeisterung tdr die Schönheiten und 
Einheitskämpfe Italiens hat in Hawthorne^s ,,Transforma* 
tion^^) den schönsten, klassischsten Ausdruck gefunden« 
Er hat die Schönheiten dieses reinen Himmels, dieser kla- 
ren, landschaftlichen Umrisse, der Menschen und ihre Be* 
strebungen durch jede Pore in seine dichterische Seele 
gesogen und strömt sie nun wieder aus, gestaltet und ver* 
herrlicht sie in Form eines apotheosirenden ßomans. 

Auch „Mademoiselle Mori^®), Erzählung von einem 
nicht genannten Verfasser, scheint geradezu von Begeiste« 
rnng für italienische Einheit und Freiheit inspirirt worden 
zu sein. Es ist eine Art von historischem Tendenzroman, 



') Some of My Bush Friends in Tasmania: Water Flowers, Berries 
and Insects. Drawn from Life. Illustrated in Verse and briefly described 
ty Lonisa Ann Meredith. London. Day and Son. 

^) Transformation; or, the Romance of Monte Beni. By Nathanie 
Hawthorne. 8 vols. London: Smith, Eider and Co. 

3) Mademoiselle Mori: a Tale of Modem Rome. 2 vols. Parker and 
Son. Litterary Gazette p. 809. 
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der wirkliche, zum Theil sehr intereseante Thatsaohen und 
Ereignisse der Gegenwart benutzt, nachzuweisen, dafs die 
Italiener fbr Einheit, Selbstregierung und Befreiung von 
ausländischen Gewalten yoUst&ndig reifseien. 

Das ältere, hierarchische Rom hat dem fruchtbaren 
7. A, TroUope interessanten historisch -belletristischen Stoff 
zu zwei Werken gegeben ^). Das eine tritt als Geschichte 
Filippo Strozzi's auf, ist aber im Geiste und in der Ten- 
denz wesentlich ein Versuch, sich und Andere gegen die 
alte Knechtschaft Italiens zu empören und f&r die neuen 
Freiheitsbewegungen zu begeistern. Das zweite ist eine 
dichterische Protestation gegen die weltliche Herrschaft 
des Papstes, die Hierarchie, die „popery^, und wird in sei- 
ner Wärme und Demonstration nicht selten declamatoriscfa, 
melodramatisch. 

Das ist Ädolphus Trollope. Sein Bruder (oder Na- 
mensvetter?) Anthony Trollope, der in seinem Ruhme eta- 
blirte Verfasser der ^Barchester Towers**, „The Bertrams** 
u. 8. w. fand mit seiner neuen dreibändigen „Novelle** ') im 
Athenaeum warmes Lob, obwohl andere Kritiken etwas zu 
viel erotischen Leichtsinn, ja sogar Unmoralität u. s. w. 
rflgen zu müssen glaubten. Die richtige Mitte wird sein, 
dais er stark realistisch zeichnet, in dem schwachen Ge- 
schlechte durchaus nicht das conventionell schöne verherr- 
licht und der jüngsten von seinen beiden Heroinen, Mut- 
ter und Tochter, die denselben Mann lieben, eine „kno- 
chige, eckige Gestalt mit langen, fleischlosen Gliedern** 
gibt, just weil er eine solche zeichnen wollte und so einen 
Charakter brauchen mochte. 

Das Athenaeum hebt den Boman als „spirited, lifelike**, 
ausgezeichnet „in breadth of treatment, incidents real^ her- 
vor und findet in der Verwebung von drei ganz verschie- 



1) Filippo Strozzi: a History of the last Days of the cid Italian Li- 
berty. Bj T. A. Trollope. — Paul the Pope, and Paul the Friar: a Story 
of an Interdicf 

') Castle Richmond. A Novel, By Anthony Trollope. 8 yoIs. Alle 
drei bei Chapman and Hall. Athenaeum 571. Daily Telegraph vom 81. 
August 1860. 
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denen Hauptinteressen zu einer Elinheit eine grolse Mei- 
sterschaft der Composition* 

Interessant war ein erstes Auftreten des Dichters der 
^Patricians Daughter^, „Anne Blake^ u. s. w. Westland 
Marston's in ungebundener Dichtung^ als RomanschriftsteU 
1er. „A Lady in Her Own Right^ ^) bewies zwar noch 
die Zaghaftigkeit eines solchen ersten Auftretens^ aber der 
Dichter und EClnstler ist nicht zu verkennen. 

Unter den Namen höheren Banges in der Bomanschrift* 
stellerei bleibt Farrar, der Schul-, üniversitäts- und „Col* 
lege-^ Maler zu erwähnen. Sein Roman Julian Home ^) 
macht dem Verfasser des „Eric^ u. s. w. alle Ehre. Um 
nicht zu wiederholen, was wir in den beiden vorhergegan- 
genen Jahresberichten über den „Knaben- Roman '^ gesagt 
haben, weisen wir darauf hin und bemerken in Bezug auf 
das neue Erzeugnifs Farrar's, dafs es von dem Athenaeum 
weit über den grofsen Haufen anderer desselben Thema's 
gestellt ward. Es ist das Werk eines Mannes von grofser 
intellectueller Kraft und edler Gesinnung. Die Charak- 
tere der Tutors von Camford (Cambridge), die graduirten 
Studenten, deren jüngere Brüder, die Vogelscheuchen un- 
serer öffentlichen Schulen, und deren liebe Schwestern, die 
reinherzigen Mädchen glücklicher englischer Heimden, alle 
diese Verhältnisse sind in einfacher, aber durchweg inte- 
ressanter Handlung ungemein glücklich geschildert worden* 

Hierher gehört noch, aufser was in „Miles Cassidy's^ 
Anschauung Humoristisches und Satirisches von dem In- 
nern einer englischen Universität zum Besten gegeben ward, 
eine scharfe, indirecte Satire gegen das in England wu- 
chernde Privatschulwesen in Form eines Romans, der zu- 
erst in Wochenlieferungen von „Chambers's Journal ver- 
öffentlicht ward und kurz darauf in üblicher Weise als 
selbständiges Werk erschien. Es ist die Schilderung ei^ 



^) A Lady in Her Own Right. By WesÜand Marston. London: Mac^ 
millan and Co. 

^) Julian Home: a Tale of CoUege Life. By F. W. Farrar. M. A« 
London: A. and 0. Black. Athenaeum, Februar 1860. 
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nes solchen Sohulhauswesens ') tod James Payn. Nicht 
so treffend, reich an Humor und Satire, als Dickens einst 
dieses Schul- und Erziehungswesen niedrigerer, wohlfeilerer 
Art geifselte, schildert und oharakterisirt er doch in des- 
sen Geiste. Der höhere Schul- und Hausmeister, seine 
Töchter, der böse Satan von den blofs drei Gentleman- 
Pensionären, seine Missethaten und sein Ende sind vor- 
trefflich gezeichnet, nur dafs hernach die Geschichte noch 
etwas zu weit Ober ihr eigentliches Ende hinaus verschleppt 
wird. 

Wir kommen jetzt auf ein Grenzgebiet, auf welchem 
je nach den verschiedenen Kritiken und Standpunkten Ro- 
mane und Erzählungen in Menge bald diesseits, bald jen- 
seits (theils ganz, theils theilweise) der ziemlich unbestimm- 
ten Linie des Vorzüglicheren sich bewegen. Unter denen, 
die man gröfstentheils, unter verschiedenen Reservationen, 
noch innerhalb gelten lassen zu wollen schien, erwähnen 
wir das halbattachirte Paar^), das vom Athenaeum als eine 
hübsche, angenehme, mit Humor versehene Erzählung ge- 
billigt, von Anderen aber ziemlich schnöde behandelt w^rd. 

Femer „Herbert Chauncey" von Hallam Elton*). In 
früherer anspruchsloserer Zeit würde diese sorgf&ltig aus- 
gearbeitete und auf klar und fest begründeter Basis mit 
sicherer Hand durchgefbhste Dichtung vielleicht zu den 
besten gerechnet worden sein; jetzt erschien sie zu simpel, 
zu wenig dramatisch, nicht spannend genug. 

Auch „Zu viel allein* von Trafford*) gehört hierher. 
Eine gute Idee und gut durchgeführt. Ein passionirter 
Chemiker verliert sich bei aller Gutmüthigkeit und Liebe 
fbr seine Frau zu sehr in seine Experimente (Chemie als 
Romanstoff ist ziemlich neu und originell) und vemachläs- 



^) The Bateman Hansehold. By James Payn, Author of «Stories and 
Sketches**. London: Arthur Hall. 

^) The Semi-Attached Gonple. By the Anthor of „the Semi-Attached 
Honse**. 2 vols. London: Bentley. 

^) Herbert Channcey: a Man more Sinned against than Sinning. By 
Sir Arthur Hallam Elton, Bart. 8 vols. London: Smith, Eider and Co. 

* ) Too Mach Alone. By G. F. Trafford. 8 vols. London : Skeet. 
Athenaeum 373. 
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digt die tief gekränkte Gattin, bis er's endlich merkt und 
auf die herzigste Weise Alles wieder gut zu machen weifs. 

Auf diesem Grenzgebiete liefsen sich noch eine Menge 
Komanblüthen sammeln, ehe man in die Gegenden des deut« 
lieh erkennbaren ünkfautes käme. Aber wie schwer ist 
es, unter den Massen des Mittelmäfsigen aus je zwei, drei 
Bänden mfihsam heraus zu lesen, dafs, was und wie 
viel Eigenes, Schönes und ästhetisch Frisches darin stecken 
mag? Das gehört nicht zu unserer Aufgabe. 

Ehe wir zur versificirten und gereimten Literatur über- 
gehen, sei noch im Allgemeinen eines nach Tausenden toh 
Bänden zählenden Büchermarktes gedacht, in denen sich 
oft ästhetisch Anmuthiges, in Form von „Dichtung und 
Wahrheit" Verflochtenes bald mehr, bald weniger poetisch 
schön eingefunden. Wir meinen die überaus frische Beise- 
und Touristen -Literatur, Memoiren, Auto- und Anderer 
Biographien, Einderschriften, Prachtbände aller Art fbr 
drawing-rooms und die fashionable Welt. Die literarische 
Kunst -Industrie blüht in einer Fülle und weifs sich aus 
allen Gebieten der schönen Künste immer so reich zu 
schmücken, dafs auch die „schöne Literatur" dabei nicht 
vernachlässigt wird. 

Auch was die Engländer Philosophie nennen (Natur* 
Wissenschaft, höchstens mit etwas Metaphysik) ist im Ver- 
laufe des Jahres sehr reichlich und mit frischem, zum Theil 
poetischen Leben literarisch productiv gewesen. Selbst 
Zeichen, dafs die Philosophie in unserem Sinne Wurzel 
schlägt, fehlen nicht. Was den Engländern dabei an der 
Methodik und Dialektik philosophischen Denkens und De» 
ducirens abgeht, suchen sie gern mit Hilfe der Phantasie 
zu ersetzen, so dafs wir den Philosophen eher in die Poe- 
sie verweisen möchten. Das naturwissenschaftliche Leben 
in der Literatur wurde hauptsächlich durch Darwin's Auf- 
sehen machende Species- Theorie, auch durch Buckle's an 
die Natur anknüpfende Civilisationsgeschichte angeregt. 
Bücher und Broschüren über metaphysische, naturphiloso- 
phische und logische Themata von Mansel, Bischofi^, Berke- 
ley, John Young, Boase, Tupper (Tupper das ist ihr Mann in 

26* 
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ihrer Philosophie), Woods, Bree, John PhiUips und Ha- 
milton erinnern bei aller oft trocknen und kirchlieh befan- 
genen Oberflächlichkeit an die Aesthetik der Sprache und 
Darstellung, die in der Einleitung angedeutet ward. 

Die Literatur in Versen^ wie wir im Allgemeinen sagen 
müssen, damit der ganze Umfang derselben bezeichnet werde, 
ist wesentlich „multa non multum**, viel Verse, Bände und 
Bücher, nichts Bedeutendes ersten Ranges darunter. Ei- 
genthümlich sind einige „yersificirte Romane^, die früher 
einmal mehr Mode waren, dann verfielen und nun wieder 
mehrfach versucht wurden. Davon wurden „Ein Mannes- 
Herz" von Charles Mackay ') und „Alban" von W. Thur- 
ston *) als gelungenere hervorgehoben, aber mit Erinnerung 
an den Umstand, dafs diese poetische Kunstform einen 
Widerspruch in sich enthalte und deshalb als „Kunst- 
stück" immer bedenklich bleibe. Die Schönheiten in der 
Dichtung des Ersteren, der als originaler, nobler Sohn 
der Muse längst eines schönen Rufes geniefst, können mit 
den Fehlem des Ganzen nicht versöhnen. Thurston ent- 
wickelt gute Versification, die sich in Situationen, wo die 
Lyrik in ihre Rechte eintritt, oft zur wahren Poesie er- 
hebt, aber sich immer wieder in versificirte Prosa verlie- 
ren mufs, um der „Erzählung" wieder auf die Beine zu 
verhelfen. 

Als eins der gelungensten poetischen Producte in 
technischer Beziehung wurde die neue Dichtung von Owen 
Meredith, dem Pseudonymen Sohne Bulwer Lytton's, viel- 
fach hervorgehoben. Seine „ Lucile " ®) wird mit der flfcr 
Mrs. Browning's, der DichterfQrstin, Ruhm entscheidend^i 
„Aurora Leigh" verglichen, ohne ihr gerade zur Seite ge- 
stellt zu werden. Der Sto£P, ein edeles weibliches Wesen, 
die zwischen der Liebe zweier Bewerber, eines Engländers 
und eines Franzosen, in ihrem Herzen gewisserma&en aus- 



') A Man's Heart: a^ Poem. By Charles Mackay. London: Smith £)- 
der and Son. 

2) Alban: a Narrative Poem. By W. Thurston. London: Jadd and Glass. 

3) Lncile. By Owen Meredith. London: Chapman and Hall. Athe- 
naenm 537. Bentley's MiaceUany 314. 



Englische Literatur i. J. 1860. 391 

brennt, weil sie sich für keinen von beiden •— deren Vor- 
züge sie Tereint für ihre Liebe ersehnt, mit vollem Herzen 
entscheiden kann — dieser Stoff ist von dem bereits be- 
währten Talente des sprachgewandten, mehr geist- als ge» 
müthreichen Dichters mit flüsMger Versification, eindring- 
licher Schilderung und in Ausmalung der innem Tragödie 
des weiblichen Herzens bis zu Thränen rührender lyrischer 
Kraft und Schönheit durch- und ausgefCkhrt worden. Das 
Thema ist freilich auch ein dem Gebiete des Romans an- 
gehöriges und es kann setne lyrisch- episch -dramatische 
Gestalt nicht als höhere Kunstform gebilligt werden. Aufser- 
dem werden die früheren Dichtungen des Verfassers, ,,Cly^ 
tenmestra^ und ^the Wanderer^, trotz nur bedingter Schön- 
hdit, der Lucile noch vorgezogen ^). 

Meredith, so hiels es in verschiedenen Beurtheilnngen, 
bat sich durch eifriges Studium des Dichterf&rsteU'Paares, 
der Browning's, in die Poesie hineingelesen, sich darin 
treibhausartig erwärmt und Wärme ausgestrahlt, so lange 
diese aushielt. Sie wird aber durch ein zu geringes Feuer 
des sich selbst verbrennenden Genius ernährt und nimmt 
deshalb ab. 

. N^en dem Schüler oder Nachsübner hat sich auch 
das Original wieder hören lassen, wenigstens Mrs. Browning, 
die mit ihrem Gatten und Thomas Carlyle als eine Art 
Dreieinigkeit oberster, aber zürnender Gottheiten angese- 
hen ward. 

Aber ihre Congrefs- Gedichte*), das letzte Werk 
der jetzt verstorbenen Dichterin, zum grofsen Theile 
mit politischem Pathos gegen Amerika, £lr die Freiheits- 
kriege in Italien und für Napoleon u. s. w. räumen dem 
Olympischen Zorne, so sehr er in der hohen Dichterseele 
als berechtigt anerkannt werden mag, zu viel Rechte auf 
Kosten der Schönheit ein. Die „herausfordernde Häfslich- 
keit^ der Brownings, an sich durchaus nicht im Wider- 



•) Vergl. den Jahresbericht von 1859, Bd. II. p. 387. 
^) Poems before Congress. By Elizabeth Barret Browning. London; 
Chapman and Hall. lUustrated Times. Chambers's Journal. 
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Sprache mit Retnbeit und Erhabenheit der Gesimiang, ,,der 
Fhioh aas den Tiefen der Weiblichkeit mag bitter, salrag 
und got sein^ ; aber wenn der Fluch, der Zorn zur Wuth, 
£ur Blumenlese häfslicher Kraftauedrücke wird, dann flieht 
die Muse und verlä&t weinend ihre erhabenste Priesterin: 

„Maim the sonl^s complete, 
To fit the hole of a toad, 
And filch the dogman^s meat, 
To feed the offspring of God." 

Hier flieht auch die Kritik^ um nichts weiter zu hören 
und von dem alten hohen Ruhme der Dichterin zu retten, 
was noch zu retten ist. 

Vom sonstigen' lyrischen Dichterinnen &nd noch Miss 
Procter mit zwei Bänden Legenden und lyrischen Gedich- 
ten als zart, wahr empfunden und lieblich, aber unbedeu- 
tend, etwas bedingte Anerkennung unter unzähligen versir 
ficirten Neuigkeiten, die aber gröfstentbeils mit solchem 
Hohn und Spott abgewiesen wurden, dals wir. sie nieht 
nur für unbedeutend, sondern auch für spottschlecht halten 
müssen. Nur ein junger Dichter mit einem ersten Bande 
voll üebermuth und Maculatur, Short Enfield, liefs erwar- 
ten, dafs er noch sichten und klären, Geschmack und Ge^ 
fühl läutern und so noch Poesie ohne Maculatur liefern 
werde. 

Martin F. Tupper ward für zu denkend, zu reflectirend 
gebalten, als dafs man seine SOOSonnette^), so Miltonisoh oder 
Salomonisch und weise sie auch klingen, für eine beträcht- 
liche Bereicherung der poetischen Schätze der Nation hatten 
könnte. „Unter der Hand Milton's wurde das Sonnett zur 
himmlischen Posaune, Tupper bläst Kinder -Trompete dar 
mit.^ — In der ,^ Vision Barbarossa's und andern Dichtun- 
gen^ ^) Stigant^s fand man Pathos und Realistik, schöne 
Strophen und flüssige Versification zu loben , im Uebrigen 
aber keinen bedeutenden Dichter. Miss Power, früher ab 



* ) Three Hundred Sonnets. By Martin F. Tupper. London : Hall, Victre 
and Co. 

') A Vision of Barbarossa, and other Poems. By William Stigant. 
Derselbe Verlag. 
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Vei£i98eriD eines lebeoswafaren, ummtbigen Romans wiM- 
kommen geheiiaen, bew&brte sieb nun auch als Dichterin 
der Hand Virginien's '), als sanfte, tief fühlende Sftngerin 
weiblicher Berufe und Leiden, „zwar ohne bedeutende Erhe- 
bung, aber heilig und poetisch auf ihren duftigen Hfigelnl ^ 

Eine so alte, complicirte kultur- und caricaturreicbe 
Gesellschaft wie die englische ist nicht ohne komische ond 
satirische Poesie denkbar. Im Gegentheil weht eine Art 
von mephistophelischem Geiste durch fast alle Phasen der 
literarischen Production. So vertbeilt und consumirt sich 
der meiste Stoff dieser ßiohtuqg durch alles Leben und 
Schreiben und lädst wenig zu selbstständigen Bänden Obrig. 
An satirischer Poesie, als solcher, war daher das Jahr 
ziemlich arm, und nur in dem „Married-Off^ eines anony- 
men Autors') wurde ein Versuch gemacht, das oft ver- 
spottete Jagen von Müttern und Töchtern, unter eine La- 
dy 's -Haube zu kommen, in einem eigenen satirischen Ge- 
dichte zu geifseln. Die Verse sind gut, Komik und Satire 
aber matt und mager. Als Curiosität wurde der ehemalige 
Gharlisten-Häuptling Emest Jones unter den Dichtarn®) 
mannichfach beachtet, aber er leuchtet wenig mit eigenem 
Lichte, und nur hell mit übersetztem Freiligraths, Schillers 
und anderer deutschen Dichter. 

Manches Vortreffliche ward auf dem Felde lebendiger 
Sagen- und Volks -Poesie geleistet. Da die Sammler und 
FcHTScher aber deshalb noch nicht selbst zu Volksdichtem 
eigenen Genies wurden, kann man ihnen kaum besondere Ehr 
reoplätze in der productiven Nationalliteratur anweisen. Mit 
ungewöhnlicher Anerkennung wurden die Verdienste Ingie- 
dew's, CampbelPs und eines Ungenannten besprochen. Er- 
sterer hat die Balladen und Lieder von Yorkshire zu ei- 
nem Bande eigener, lokaler Volkspoesie zusammengetragen^) 
und dadurch manchen versteckten Schatz zu Tage gefor- 



') Virginia's Hand: a Poem. By Marguerite A. Power. London: Long- 
man's. 

') Married-Off. A Satirical Poem. By H. B. London : Ward and Lock. 

8) Coryada: a Tale ofFaith and Chivalry, and other Poems. By Emest 
JoneA. London: Kent and Co. 

*) S. unten die Bibliogr. No. U6. 
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dert. Dem Anderen gebfihrt das Verdienst, in den west- 
lichen Hochlanden allerhand Sagen und Geschichten aus 
dem Mande des Volks mühsam auf's Papier gebracht, ge- 
ordnet und im modernen Englisch zugänglich gemacht zu 
haben*). Der Dritte tritt als eine Art von Social- Politi- 
ker, an Eiehl erinnernd, auf und schildert Sitten und Ge- 
bräuche von Lancashire und Yorkshire, als sie vor 30 Jah- 
ren noch nicht von der modernen Riesen -Industrie verwischt 
waren *). 

Es bliebe nun noch übrig, dramatische Poesie und 
neue Theaterstücke des Jahres in ihren besten Leistungen 
zu würdigen, wenn dem Berichterstatter von ersterer über- 
haupt etwas Erwähnenswerthes bekannt geworden und letz- 
tere das in den beiden früheren Jahresberichten gegebene 
Urtheil nicht in noch höherem Mafse bestätigten. Wenn 
nach der Lehre vom Schönen die dramatische Poesie die 
höchste Form der Dichtkunst ist, so gibt sich England in 
dieser Sphäre noch ein ärgeres Armuthzeugnifs, als Deutsch- 
land. Freilich kann es sagen, dafs sich auch die drama- 
tische Poesie in den Roman geflüchtet hat und diesem 
seine Muskelkraft gibt. 

Das Theaterstück-Unwesen war allerdings sehr frucht- 
bar für 21 Londoner Theater. Die „ Christmass - Bo- 
xes^ von A, Mayhew und S. Edwards (Lyceum) wurden 
als eine englische Originalposse und grofse Seltenheit ge- 
rühmt, Tom Taylor schien wohl ein Dutzend Neuigkeiten 
wie aus dem Aermel zu schütteln, Watts Philipps, E. Fal- 
coner, Leslie und andere Fabrikanten waren so fleiisig wie 
immer. Ihre Stücke wurden gegeben und vergessen. Nur 
die „Colleen Bawn^ mit achtem irischen Humor, hatte „a 
long run" auf dem Drurylane- Theater, nach der Kritik in 
den besseren Organen aber keinen anderen Werth, ^s da(s 
sie sich acht possenreiTserisch wirksam machen lieis. 

Wir sind zu Ende. Die Literaturschätze des Jahres 
1860 liegen vor mir wie eine ungeheure Pyramide von 

*) S. unten die Bibliogr. No. 267. 

') Scarsdale; or, Life on the Lancashire and Torkshire Border thirty 
Yeara ago. 8 vols. London: Smith, Eider and Co. 
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goklbetitelten Bfichern auf der breitesten Grundlage von 
Prosa und Maoalator, mit dem „halbwahnsinirigen weüaen 
Mädchen^ auf der Spitze des Roman -Kegels, Aber der 
ungeheure Berg blfibt ringsum. Fast aus jedem, auch dem 
sohlechtesten Buche sprielst etwas von Humor, der sich, 
wie die Blume im Wein, in der ganzen gebildeten Sprech- 
und Schreibweise Englands als eine schöngeistige Würze 
angenehm zu machen weifs. 

London. Dr. H. Beta. 



IL 

Die französische Nationai-Literatur im Jabre 1860. 
(Schreiben an den Herausgeber.) 

Monsieur. 

Je suis bien en arriöre cette ann^e avec vous, et je 
ne puis vous donner pour excuse que les occupations qui 
m'ont surchargä; car je ne saurais expliquer mon retard 
par Tabondance des mati^res que m'offi'ait l'annee 1860. 
Si je me plaignais de la sterilit^ de l'annee 1859, que dire 
de Celle qui Ta suivie? ce n'est plus seulement la qualite 
qui fait defaut, c'est encore la quantite, et si je voulais 
donner ä cet article la m§me longueur qu'au pr^c^dent, je 
serais oblig^ de d^passer pour les ouvrages dont il parlera 
la mesure que j'ai adoptee jusquMci; mais je ne veux pas 
faire subir aux ann^es littöraires qui se succ^dent dans mes 
revues le supplice de Procuste, et je proportionnerai Titen- 
doe de mon rapport ä Timportanee de la moisson. 

Gomme mouvement g^neral, la litt^rature franpaise ne 
nous ofire toujours rien de nouveau; c'est la meme absence 
de direction, la meme indigence dMnspiration et d'origina- 
lite vraie, la meme tiädeur et le meme ^puisement que je 
vous ai döjä signales. Le besoin d'uue renovation se fait 
de plus en plus vivement sentir; tont le monde le pro- 
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olame, et persoane ne voit enoore oomme&t il poorra £tre 
satbfait, tant qu'un graod ^vänement politique ou social ne 
sera pas venu donner une impulsion paissante k Taotiyite 
intellectaelle de notre pays. Aujourd'hui pas plae qu'hier, 
il ne faut dteesperer de Pavenir, mais il convieot d'etre 
JQSte, c'est-ä-dire seyere pour le present 

Le domaine de la poesie pure est celui qui aurait le 
plus besoin de recevoir un nouvel ensemeucement; non seu- 
lement il ne produit plus rien de remarquable, mais le pu- 
blic accueille les essais qui lui sont offerts avec une indif- 
ferenoe peu faite pour encourager de nouvelles tentatiyes. 
Aussi cette annee je ne trouve ä peu pr^s rien a vous ci- 
ter. J'excepte un volume de vers intitule les Parasiten ^ ), 
de M. Edouard Pailleron, qui montre un talent änergique 
et souple, forme par Tetude habile de Fantiquitä dont il 
reproduit souvent avec bonheur la forme et Tesprit; c^est 
le seul ouvrage qui puisse nous promettre un yrai poete. 
II y a quelques beaux vers daus les Sillons et Däbris^) 
de M. H. du Pontavice de Heussey, mais ils sont gätes par 
la Prätention excessive, le ton hautain et Texageration coq- 
tinue qui empScbent Tauteur d'etre sympatbique. M. C. 
Alexandre Test beaucoup plus, et on doit reconnaitre dans 
son livre, les Grands Maitres, des idees elevees, de la jeu- 
»esse et, ayec beaucoup d'imperfections, une forme souvent 
rigoureuse. M. Louis Ratisbonne vient de terminer une 
Oeuvre consid^rable et qui merite les öloges de la critique; 
il a mene ä bonue fin une traduction compl^te de la Di- 
eine Com6die^); traduire quelque cbose en vers fran^ais a 
toujours &te une entreprise tres-difficile; eile Test plus que 
jamais aujourd'bui, oü Ton ne demande plus seulement au 
traducteur de faire de bons vers et de rendre les idees de 
son modele, mais oü Ton veut retrouver dans la copie tous 
les traits caracteristiques de Toriginal, de la forme comme 
du fond. Je ne dirai pas que M. Ratisbonne ait complete- 
ment reussi; le po^te auquel il s'etait attaque ne rendait 
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pas 80D tra^ail plus aisä; car robscurite du style dans le 
Dante n'est sourent que le refiet de celle des idees, et 
plaoe le tradocteur entre le danger de n^^re pas intelH- 
gible et celai de fausser, en vonlant Teclaircir, la pens^e da 
po^te Italien« M. Ratisbonne n'a pas toujonrs evite ees 
deux ecueils; il n'a pas toujours non plus, tant s'en faot, 
r^uesi h rendre l'liannonie et la po^sie des tercets du grand 
Alighieri, mais il fant lui savoir grä de son travail cob- 
sdencieux et lui tenir compte des immenses difSenltes que 
je n'ai foit qu'indiqner; on sera eneore bien plus dispose 
h lui ^pai^er les oritiques si od compare ce qu'il nous 
donne aux essais qui ont plus d'une fois ^ fkits avaat 
loi pour doter la po^sie fran^aise de la grande trilogie 
öpique qui r^sume et domine le moyen^äge. Pour se re^ 
poser de ce labeur Enorme, M. Ratisbonne a compose cette 
anuie la Com^die enfantine ^ ), recueil de contes et de fables 
pour le jeune ftge, cueillie, suivant Theareuse expression 
dn poete, sur les l^vres de ses enfants. C'est une ebose 
bien m(Hns facile qu'elle le semble an premier abord, que 
d'^crire ponr les enfants, et M. Ratisbonne en ofire une 
prenve frappante; ses fables, qui ne cherchent qu'ä ^tre 
morales et claires, n'ont le plus souvent ni int^r&t ni charme 
et ma&quent le ton vraiment enfantin pour tomber daos 
la pu6rilitä ou s^^lever aa*dessus de la portee de ceux k qui 
elles s'adressent: Lafontaine, en ne cherchant qu'ä plaire 
par le rteit sans trop se pr^occuper de la morale, est ^r- 
riye ä faire les d^lices des petita comme des grands; M. 
Batisbonne, j'en ai peur, ne s^duira ni les uns ni les autres; 
il est yrai que ses fables contiennent d'exoellentes le^ons, 
mais c'est une Idee fausse, et on le reconnait assez gene- 
ralement aujourd'hui, que de croire que les en&nts tirent 
jamais d'un redt qu'on leur fait la conclusion morale qu'on 
en veut faire sortir; ils n^ cherchent que Tamusement, et 
c^est lä aussi ce qu'il faut leur donner. 

Voilä tout ce qu'a produit la po6sie eu 1860; c'est 
assurement peu de chose; le roman est plus fecond, et 
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nous offiira plus de bons livres* George Saod, dont je 
n'ayais p6 Fan deroier qae signaler FepiusemeDt, s'est re- 
levee cette annee par deux ouvrages qui ont rappele les 
beaux jours de son talent et qai ODt ea un saccea compa- 
rable ä, celui de ses anciens romans; il s^en faut cependaot 
que Jean de la Roche et le Marquis de Villemer ^ ) soi^it 
k la hauteur de Lilia ou de Vakntitie; ils n'ont ni la pois- 
sance de conception, ni la passion ardente, ni Pinteret vio- 
lent et dramatique de leurs ^es; le style seul n'a ri^ 
perdu, et on admire principalement ces magnifiqaes de- 
scriptions qui forment la partie la plas incontestable da tar 
lent de George Sand; il faut dire aossi qoe ces derniere 
romans ont gagne en honnetete da sujet et en vraisem- 
blance des caract^res ce quMls ont perda d'an aatre cote. 
Cest avec an vif plaisir que je constate ce rajeuDissemei^ 
inattendu d^un des plus beaux talents de notre epoque. 

Un romancier dont les productions n^ayaient pas ete 
jusqu^ ä present trös-remarquees, M. L. Ulbacb, a obtenu 
cette annäe un succes tout ä fut exceptionnel; son livre, 
M. et M^ Femel^)^ justifiait d'ailleurs sous beauconp de 
rapports Taccueil qui lui a ete fait. C'est un roman trea- 
honn^te, et cependant trös* interessant, une etude spirituelle 
et vraie, sans viser h trop de profondeur ni tomber dans 
la caricature ou la minutie, des moeurs de nos villes de 
province; les caract^res sont bien traces et ce qui est plus 
difficile tr^s-bien soutenus, et si Tintrigue manque un peu 
d'int^ret, on s^attache assez aux acteurs pour n^avoir pas 
besoin de situations et d'^venements extraordinaires. La 
partie faible de ce livre, c'est le style: il est souvent plat 
et souvent pretentieux, g^neralement negligä; en outre ila 
une tendance marquee ä la diffiision^ et ce däfaat ne lui 
est pas particulier; c'est un peu celui de tout le livre, et 
ce qui Fempdehe, malgrö toutes ses qualitäs, de poavoir 
pretendre ä uue valeur durable. 

Ce ne serait pas lä le compte de M. Cbampfleury, qui 
n'ecrit certainement pas ses ouvrages pour qu'ils soieat 
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oubli^ au bout de quelques ann^es« M. Champfienry est 
le elief de T^cole qui se d^igue par le nom de r^aliste^ 
et qui, dödaignant les disputes si longtemps renonvel^es 
sur le beau idM et le laid iddal, n^admet que le reel^ et 
le plus souyent le laid r^eL Ponr cette ecole, Tart n^est 
qne la faculte de rendre sensible ä Tesprit non pas Tim- 
pression produite par Tobjet, non pas le rapport de cet 
ob}et k Päme et aux id^es de l'öcrivain, mais Fobjet lui- 
m&me; il ne s^agit plus de creer des types^ de gen^raliser 
ni meme de rapproeher des details ^pars pour en former 
on ensemble; plus d^inveDtioQ, de composition, d'^locution, 
ces trois parties de la vieille rh^torique: le peintre de 
moeurs n'est plus qu'un photographe, et son livre doit re- 
prodnire fid^lement le sujet qui a posö devant son instru- 
ment: peu importe si la vulgaritä le dispute ä Finsigni- 
fiance, si les details les moins importants sont places au 
m^me plan que les plus caract^ristiques; cela est ainsi, 
donc r^crivain n'a pas le droit d^ rien changer. Teile 
est la th^orie: dans la pratique, M. Champfleury est bien 
oblige de ne pas y rester absolument fid^le; il s'efTorce 
au moins de s'en rapproeher le plus quMl peut; ses romans, 
et ceux entre autres quHl a publies cette annee, la Mas- 
earade de la Vie Parisienne, les Amis de la Nature, Mon- 
sieur de Boisd*hyeer ' ), ne nous offrent que des caract^res 
Sans relief, des ev^nements sans inter^t, des observations 
Sans profondeur, le tout dans un style aussi rMiste^ c. ä d. 
aussi 41oignä de chercher le beau qu'il est possible de 
rimaginer. Sans m'arr^ter ä combattre les prineipes dont 
cet ^crivain est le repr^sentant le plus c^läbre, je conseiUe 
h ceux qui seraient tentös de les adopter d^en etudier Tap* 
plication dans leur coryphee, puis de comparer par exem- 
ple les Bourgeois de Molinchart je ne dirais m^me pas h 
Mauprat ou ä Eugenie Grandel^ mais ämplement ä M. ei 
M^ Femel'j ils verront lequel leur plaira davantage« Et ce 
n^est pas que M. Champfleury manque de talent; il en a plus 
peut-etre que M. Ulbach, et il Fa bien prouYÖ dans quel- 

') In-12, Poulet-Malassis et de Broise. 
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qoes nouyelles sans pröteiitions qui valent mieux que tontes 
ses oeayres destinaes ä faire eclat; mais il T^touffe toIoh- 
tairement dans les liens d^un Systeme ridionle qui, ei Ja- 
mals il triomphait, arriverait simplem ent ä tuer, outre la 
poesie, l'art entier de recrivain et mdme de Fobseryateur, 
et ä domier ä uq bon stenographe la palme sur un homme 
de genie. Heureasement ce triomphe n'est pas ä craiDdre, 
et malgre le bruit exagerö qui s'est fait autour da oom de 
M. Cfaampfleuiy, il n'est pas encore prds de la dictatnre 
litteraire qu'il ambitionne. 

Aussi trouTonS'Qous cette ami^e plus d'un joli roman 
qui n'est pas realiste dans le sens restreint qu'on donne 
aujourd'hui ä ce mot Le Voyage d'tin Etudiant et VHi- 
stoire (Tun Homme enrhum^ ^ ), de M. Stahl, sout deux ro- 
maus separes qui contieDuent le recit d'un meme voyage; 
dans ces deux volumes, charmants tous deux, on retrouve 
les qualites auxquelles nous a habitues leur auteur: un style 
fin et net, parfois un peu pr^cieux, de la gaiete, de Fesprit 
et du sentiment, „une lärme qui court dans le pli d'on 
sourire^. M. Stahl, si Fon recherehe sa parente litteraire, 
est de la &mille de Sterne et de Jean-Paul. M. AssoUant, 
je Fai dejä dit, est plutöt de Celle de Voltaire, mais il ne 
prottve gu^re dcpuis quelque temps son affinitä avec Tau- 
teur de Candide; Brancas^) est une sc^ne contemporaine 
qui manque de verite et d'intär^t, et qui ne se fait lire 
que par les ^tincelles d'esprit dont eile est semee; la Mort 
de Roland ^)^ fantaisie ^pique, est une esp^ce de parodie de 
notre vieiUe epopee ä laquelle manquent la poesie et la gaiet^ 
facile qu'exigent ces sortes de jeux de Fimagination et du 
oaprice et qui fönt le genie de FArioste. L'esprit tres-reel 
de M. AssoUant est trop mordant, trop positif, pour en- 
fourcher jamais Fhippogriffe; il fera mieux de s'en tenir 
au roman satirique et leger oü il a excell^ une fois. 

Vous Gonnaissez dejä les auteurs dont je viens de voos 
entretenir; parmi les noms nouveaux, je distingue cdui de 
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M. AuröHen Sdioll; son roman VUiitoire d^un premi&r 
umotir^), est plein de döfauts et de qualit^; on y trouve 
la passion dans ce qa'elle a de meillenr, mais aiissi dans 
ce qu'elle a de pire, et on 7 seilt le sooffle de la vie h 
travers les exag^rations freqoentes de la pens^e et les fautes 
da style; en somme, cet ouyrage, ainsi que les deax contes 
qui le suivent, Denise et l'ldiote^ fait preuve dans M. Scholl 
d^nn talent vrai et franc, qui promet et qui tiendra. 

Apr^s ces quelques liyres dont j^ai cru devoir vous 
donner au moins une id^e, je me bomerai ä citer quelques 
autres romans qui offirent encore des qualit^s litt^rairefi oa 
bien que recommande le nom de leurs auteurs ou le suc- 
cks quUls ont obtenu, tels que Catherine d'Overmeire^), de 
M. Feydeau, qui a ete pour Theureux auteur de Fanny un 
secönd et eomplet öchee; la BSHse Humaine^)^ de M.Jules 
Noriac, livre dont Timmense vogue donne une singuliöre 
id^e du public lettre de nos jours; VSronique*)^ oü M. 
Ekigine Müller a montr^ avec moins de bonheur les qua- 
lit^s et les defauts qui caracterisaient la Mionnette; les 
Naueelks Languedociennes^), de M"^® Louis Figuier, qui 
d^veloppent le talent sympathique que je vous ayais sig- 
nal6 dans Tauteur de Mos de Laf>^e; Beatrix ^)^ par M. 
Legouve, qui avec les meilleurs idees, nn sein louable 
de composition et de style et des inten tions litt^raires, ne 
s'el^ve pas au-dessus dum^diocre; Cl^mence Ogi "^ )^ roman 
de M. Ernest Serret, aussi moral et aussi ennuyeux que 
les pr^cedents; le reste ne vaut pas Thonneur d^^tre nommö. 

Le theätre n'est pas cette ann^e en progr^s sur les 
anntes ant^rieures; il s'en faut de beaucoup, et parmi les 
pi^ces dont je vais vous parier, aucune ne peut se placer 
h cötö des Lionnes Paueres ou m^me du Päre Prodigue. 
M. Octave Feuillet, Tun de nos ecrivains dramatiques les 
plus fins, a cependant donn^ deux comödies, mais ni Pune 
ni l'autre ne prendront rang parmi ses meilleurs ouvrages; 
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la Teniatian ^) est une oeuvre sans 4clat et sans noaveaate, 
une sceoe domestique dont les peripities sont froides et les 
acteurs peu interessants; lUdemptian^) a beaucoap plus 
de qualites comme art, mais aussi des defauts capitaax: 
les qualites se faisaient bien mieux sentir, et od apercevait 
moins les defauts dans la scäne^ non destinee a la repr4- 
sentatioD^ que M. Feaillet a agrandie et gatee pour en 
&ire un drame: c'est Teternelle histoire de la courtisane 
qui se rehabilite par Tamour, et la maniere dont M. Feuil- 
let Pa trait^e aurait lieu de surprendre de la part d^uo 
ecrivaiu generalement assez scrapuleux si on ne savait 
qu'en fait d'audace ceux qui sont d^ordinaire les plus 
timides sont le plus loin ä un moment donn^; mais la 
maladresse de Fauteur ä sauver la hardiesse de son so* 
jet indique assez le peu d'habitude qu'il a d^en traiter de 
semblables; il va du premier bond plus loin que tous ceux 
qui ont soutenu la meme th^se avant lui, et il lui suf- 
fit pour que le pardon du ciel descende avec Tamour ter* 
restre sur la tete de Madeleine, qu^elle ait voulu mettre 
par le poison un terme ä Tennui qui obsöde savie: quand 
son nouvel amant la presse dans ses bras en lui disant: 
„Je t'aime"! eile repond: „Je crois en Dieu"! Tel est le 
denouement, qui aurait du valoir ä son auteur une severe 
r^primande du public; je le repäte, M. Octave Feuillet s^est 
fait tort en mettant au grand jour de la scdne une oeuvre 
qui pouvait passer ä la lecture pour un agr^able paradoxe 
soutenu en joli style, mais qui prend au theätre le carac* 
t^re d'une mauvaise et dangereuse declamation. 

Sur le mSme tfa^ätre oü M. Feuillet a fait jouer ces 
deux pi^ces, on a represente un ouvrage assez etrange de 
M. Ponsard, Fauteur ceI6bre ä juste titre de Lucräce et de 
FHanneur et VArgenU II a livre aussi au public une fan* 
taisie qui sans doute ne lui etait pas originairement de- 
stinee, et qui porte toutes les marques d'un ouvrage de 
salon, Ce qui platt aux Femmes ^), melange assez mal amal- 

* ) Repr^sent^e le 19 mars au Yaudeville. 
') Repr^sent^e le 19 octobre an Yaudeville. 
') Repr&ent^e le 30 juillet au YaudeviUe. 
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gsani de com^e, de f^arie et de drame, de prose et de 
vers, de reel et de fantastiqoe. Le public a fait assez bon 
accueil ä toat cela, gräce surtont aax beanx yers dont le 
denxi^me acte est seme et sans donte aussi ä rintervention 
de rautoritä qui reconnut dans oertaines tirades des allu- 
sions politiques et suspendit les repräsentatioDS pendant 
trois jours; mais ce n'est pas lä, et toctt le monde l'a re- 
connu, an ouTrage dramatiqne dans le vrai sens du mot. 

Je vous ai dejä parlö du talent bien plus lyrique qne 
dramatique de M. Louis Bouilhet ä propos d^H^ldne Pey- 
ron (1858): ses d^fauts et ses qualit^s se retrouvent dans 
la pi^ce quMl a donn^e cette annäe, VOncle Million ^)^ oü 
quelques caract^res bien trac^s et une foule de vers heu« 
reux, spirituels ou po^tiques, n'ont pas emp^ch^ le public 
de remarquer la froideur de Taction et Pab^ence de v^ritö 
du ^ujet; M. Louis Bouilhet a encore beaucoup ä faire pour 
mettre son talent d^obserrateur au niveau de son talent de 
podte. 

Apres ces noms dejä connus de vous, j'ai ä vous sig- 
naler quelques noms nouveaux qui se sont fait entendre 
cette ann^e au th^ätre; le plus äclatant est celui de M. 
Vietorien Sardou^); ses Pattes de Mouche ont fait de cet 
äcrivain k peu pr^s inconnu un des plus populaires de nos 
auteurs dramatiques; il 7 a en effet dans cette pi^oe beau- 
coup d^esprit, d'entrain et surtout un merveilleux talent 
pour amuser et int^resser le public aveo un rien, neuer et 
dönouer avec facilitö les fils d'une intrigue compliqu^e, et 
b&tir sur la pointe d'une aiguille tont un ^difice leger et 
gracieux. M. Sardou n'est pas un homme d'un talent euer- 
gique et durable; il n'a ni la force comique de M. Augier, 
ni Tobservation savante et les traits ^incelants de M. Du- 
mas fils; il me paratt plntot destinä ä ^tre pour la gen^ 
ration actuelle ce que fiit Scribe pour celle qui nous a 
pröced^s: il saura amuser et cbarmer ses contemporains 
sans Jamals les remuer beaucoup ni les frapper d'admiration^ 



') Bepr^sent^ le 6 d^cembre k TOd^on. 
^) Repr^sent^ le 15 mal aa Gymnase. 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 4. 27 
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et il ne pr^tendra pas ä faire passer ä la posteritö /antre 
ohose que le Souvenir de ses Saccus. 

Parmi les autres debatants, ou ä peu pr^s, qui se sont' 
fait connaitre eü 1860, je retronve d'abord M. Ed, Pail' 
leroD, qoi a dotme un joli acte en bons vers, le Parctsite^)^ 
pastiche antique dans le genre des premi^res pieces de M. 
Augier. Je ne vous citerai plus qae devan ouvrages: fe* 
Parvenü ^)y comedie en vers de M. Amedee Rolland, tr^s- 
faible comme piece, mais qui sc sauve par une certaine 
verve et des vers bien tournes; et Daniel Lambert ^)^ par 
M. Charles de Courcy; l'auteur de ce drame est evidem- 
ment un jeune homme, qui n'a pas encore Texperience de 
la scene ; mais teile qu'elle est, sa pi^ce offre des qualites 
serieuses, de la passion et de Fesprit, et FoU y trouve les 
germes d'un veritable talent. 

II me reste, pour terminer cfette revue, ä vous pari» 
succinctement d^ ouvrages les plus remarquables qui 
sortent du cercle de la litteratnre pure et appartiennent 
plutot, soit k rhistoire, soit h la critique. Sur la limite 
de ce domaine je rencontre le livre de M. Edgar Quinet, 
Merlin VEnehanteur ^ ). Philosophie, histoire, politique, litte- 
ratnre, tont s'y mele et s'y confond un peu dans le cadre 
immense d'une allegorie epique dont Tesprit de Fhumanite 
tout entiere, symbolise dans le mysterieux Merlin, la 
France, representee par Jacques Bonhomme, et la Nature, 
personnifiee d^ns la fee Viviane, sont les principales figures. 
La seule epop^e possible aux temps modernes qu^elle re* 
vete la forme lyrique comme dans la Dimne ComMicj oo 
la forme dramatique comme dans Faust ^ est celle qui se 
fondant sur les träditions et les croyances dd toute une na- 
tion, sait vivifier les vieux mytfaes par une interpretation 
nouvelle, et est profondement enracinee dans le passe et 
dans le coeur du peuple en meme temps qu'elle rallie et 
resüme les aspirations vers Tavenir et satisfait les intel- 



' ) Repr^sent^ ä rOdeon, le 1 septembre. 

^) Repr^sent^ le 1 mars ä rOd^on. 

3) Repr^sentt^ le 13 avril k TOd^n. «) 2 voU, in-8, Michel-L^vy, 
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ligences les plus ayancees. Pour Clever un papeil monu- 
ment il faat du genie, et le talent de M. Qninet est loin 
d*j avoir 8uffi; la confasion, Texageration, la partialit^, 
le faux cynisme, et une sorte d'enthousiasme ä vide qai 
contraste siDgulieremeikt avec an profond scepticisme, tels 
sont les d^fauts qai deparent le nouyeaa livre de Taatear 
d'Ähasverus. ün defaot plas graad peat-etre encore poar 
la masse des leotears, c^est la langoear excessive de Tou- 
vrage: Fallegorie en elle-meme fatigae vite, eile lasse en- 
core plus qaand eile se compliqae de toate esp^ce d'alla- 
sions politiqaeSy de systemes cosmogoniques, metaphysiqaes 
et honiamtaires, et si soas cette forme eile remplit deux gros 
volumes, eile risqae fort de ne pas troaver an lectear qai 
ait le coorage de la dechiffi-er jusqu'aa boat. Aassi Ufer- 
Un r£i»cAa»<efir a-t-il ötä froidement accaeilli da pablic, 
qai d^ailleurs n'est pas porte de nos jours vers les pro- 
dactions de ce genre. Ceux qui ont lu le livre . en entier 
oa en partie y ont admirö des moroeaux magnifiqoes, des 
passages pleins d'une poesie mäancolique et profonde^ 
d'aatres vraiment empreints du caractere de Tepop^e; mais 
Fouvrage pris dans son ensemble justifie pleinement le ja- 
gement port^ il y a longtemps ddjä sur son autear, ^^qa'il 
avait ecrit de belles pages, mais qu'il n^avait jamais fait 
un livre." 

Ce n'est pas pour rattacher, comme venlent le faire 
certains historiens contemporains , la Pucelle d'Orleans an 
druidisme que je tous parlerai apr^ Merlin VEnchanteur 
du livre de M. Wallon, Jeanne d'^Ärc^). C'est un travail 
tres-bien fait sur une des parties sans contredit les plus 
interessantes de notre histoire. M. Wallon a su se tenir 
egalement en garde contre Texceß de la cr^dulitä. ou le 
scepticisme exag^r^, deux ^cueils qui ont cause plus d'un 
naufrage ä ceux qui Font precöde dans cette voie; il a 
laisse tont le cotä sumaturel de son snjet dans un demi- 
jour d'oü probablement il ne sera donne ä personne de le 
tirer; s^attachant ätroitement ä Fhistoire, il a racont^ digne- 



' ) 2 volL in-8, Hachette. 
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ment le beau poime de oette vie hirolqtte, et la sürete 
d'^radition et de critique dont il a fait prenve ne Fa pas 
empeche de pr^ter ä 9on recit la vie et la fomie qni me 
donne le droit de yous en« entretenir. 

Que ce aoit par regret du passä oa par pressentmieDt 
de ravenir, rhietoire de la libertö en France et des gou- 
▼emements qui Font fond^ ou maintenue occupe aujoor- 
d'hni bien des esprits. Pendant que M. Alfred NettemeDt 
et M. de Viel-Castel ^crivent chacun de leur cöte tHi- 
stoire de la Restauration ^ et, bien que partant d'un point 
Hn pea oppose, se rencontrent tres-souvent gr&ce ä la 
loyaute et k T^levation d'idees qui leur sont communes, 
M. J. de Lasteyrie puUie le premier volume de FHUtoire 
de la Liberti Politique en France ' ) , et M. Durei^er de 
Hauranne continue son Histoire du Gouvernement Park' 
mentaire en France^). Malgr^ le talent d^exposition qui 
distingue plus d'un de ces livres leur nature beaucoup plus 
politique que litteraire m'interdit de vous en parier longue- 
ment. 

II en est de memo de quelques ^rits auxquels a donne 
naissance la grande question italienne, qui a preoccnpe si 
fortement oette annäe tous les esprits serieux; je ne vous 
citerai que PHistoire politique des Papes^)^ par M. Lau* 
frey, ouvrage qu'a fait ä son auteur une juste reputation 
par la fermetö de son style et Pind^pendance de ses id^es, 
et la Rome contemporaine^) de M. Edouard About, Fau- 
teur beaucoup plus heureux de la Question romainex Rome 
contemporaine semble avoir et6 6crite avec le rebut de ce 
premier ouvrage, qui, en traitant de la mani^re la plus 
ätourdiment lögöre les choses les plus graves et les plus 
respectables, avait du moins le m^rite d'etre sfnritne] et 
amüsant. 

L'bistoire litteraire nous offre deux ouvrages que sig- 
nalent tout d'abord les noms dds longtemps celebres de 
leurs auteurs, Chateaubriand et son Groupe ^) par M. Sainte- 

» ) 1 vol. in-8, M. L^vy. ») 4 voU. in-8, M. L4vy, 

» ) 1 vol. in-12, Hingray. « ) 1 vol. in-S, M. L^vy. 

» ) 4 voll, iii-18, Charpentier. 
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BeiiTe, et le tome IV^ du Cours de LMiraiure dramor 
Uque ^) de M. Saint -Mare-Girardin: ce tome IV® se di- 
etingue par toutes les qualitee qu'on a reconnuee dans lee 
«utrea: ee eont dee rapprochements ingeiiieox entre lee ^ri- 
▼aioB dramatiqaee dea siödes et des pays las ^ns «Evera, 
examin^ Don pas an point de Tue relatif de l'htstoire lit^ 
teraire, maie an point de Tue absoln de Testh^tique gäi^ 
rale, ap^cialinnent dans la maniftre dont ila ont compris et 
traite les paseions; lee obeervationa delicateS) les traits spi- 
ritnds, lee finee ätudea psychologiqoee y abondent et fent 
de cea pagea na peu l^res de fond une lectare agrdable 
et mdme profitable. Le livre de M. Sainte^^BeuTe n'est 
nouYeaa qae dans la forme; o'eet la reprodaetion d^nn cours 
qne Fauteur fit ä Li^ge en 1848; libre des convenances et 
dea liaisoos sociales qui FaTaieot obligä jusqu'alors de ca- 
oher.sous one adülation iinpos^e aa y^ritable opinion snr 
l'anteur de Asa^, il avait laiss^ hors de France un libre 
cours h sa otitique, e^ teile est F^zplieation de la singuUftre 
discordance qu'on remarque entre oe livre et les nombrenx 
jugementa qo^il avait portä sur le m^e ^crivain* Un tel 
aveu fait par M. Sainte-Beuve lui-meme enl^ve assur^ment 
qnelque poids ä son autorite, si non pour cet ouvrage oü 
il a pü dire sans contrainte ce qu'il pensait, an moins pour 
tous ses articles Berits ä Paris, qui Ini ont peut-etre ete 
dictes par des raisons analogues ä Celles qui Font inspire si 
longtemps ä propos de Chateaubriand. QuoiquMl en soit, 
M. Sainte-Beuve s'efibrce de d^molir dans ces deux yo- 
lumes une idole qu'il a contribu^ ä Clever; malgrö tont le 
talent qu'il a depense ä cette palinodie, malgre Fhabilit6 
souYcnt dissimulee et d'autant plus redoutable de ses at- 
taques, la souplesse parfois ^quivoque de son style et la 
finesse de ses observations, il n'est pas arrive ä son but, 
et Chateaubriand restera longtemps encore, je crois, sur 
le piedestal oü Favaient placä ses contemporains : c'est le 
p^re des temps nouveaux, c'est le fleuve parfois trouble 
mais toujours large et abondant oü ont puis6 tous les 



' ) 2 voll, in-8, Qarnier. 
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canaux secondaires qui ont fertilis^ les champs de notre lit- 
t^rature, et de quelque cotä qu'on aborde le grand moaTe- 
ntent intellectuel qui fera taut d'hon&eur daiis Tavenir k la 
premi^re moitiä de ce aiöcle, il fiiut toiijoors poor en troo- 
ver le point de d^part remonter h Paateor du Ginie du 
ChrtsiioHistae, de ReH^, des Martyres^ de VItinirairey et 
des Eiudes Historiquei. Quand möme la critiqae impar- 
tiale de la post^rite, qui est venue maintenant pour Ini, 
devrait diminner un peu la valear absolue de son g^nie et 
signaler söverement des taches, mSme dans ses plus beaux 
ouvrages, Thistoire litteraire lai fera tonjours une noble et 
grande place, et ne lui enlövera pas oe sceptre qne M. Sainte» 
Beave voadrait lui arraoher des mains. 

J'ai ÜEiit passer rapidement sons tos yettz, Monsieur^ 
les prinoipaux ouvrages qui möritent au point de vue de 
l'art en Fann^ 1860 une mention de Phistofien. II ne me 
reate plus qn'i m'exeuser encore auprds de vons de mes 
longs retards ei ä vous promettre plus d'exactitude pour 
le oompte-rendu de Tann^, qui se termiiie maintenant. 

Paris, döcembre 1861. Gaston Paris» 
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Garin der Braune- 

Von diesem Dichter, den die provenzaliBchen Hand- 
schriften Garins lo Bruns oder lo Brus nennen, ist bisher 
nur ein einziges Gedicht bekannt gewesen. Es enthält mo- 
ralisohe Betrachtangen und beginnt: Naeg e jorn sui en 
pensamen, gedrückt in Baynouard's Cboix IV, 436» Parn. 
Occit. 367« Unter dem Namen Garin'^ findet es sich in 
4er Modenaer H$. 152 (D ')), in den Pariser L und M, 
-^Qme in dem MiddlebiUer Ma. U. ' Andre Handschriften 
bestreiten seine Autorschaft. C legt das Gedicht Gai von 
Uisel bei, E und N dem Grafen Baimbaut von Orai^e, 
in A steht es namenlos. D hat im Anhange (der von spä- 
terer Hand auf Papier geschrieben ist) das Gedicht noch- 
mals unter dem Namen Peire Cardinal: in d^ ursprüngli- 
chen Handschrift steht es mit der Aufschrift Garin lo Bruns 
und Eble de Sainhas, also als Tenzone gefafst. Die kurze 
Biographie des Dichters lautet (Mahn, Biogr. 74. Ray- 
nouard V, 156): Garins lo Bruns si fo an gentils.castellans 
de Veillac de Tevesquat de Puoi-Sainta-Maria. e fo bons 
trobaire e f o a maltraire de las dompnas com deguesson 
captener. non fo trobaire de vers ni de chansos, mas de 
tempsos. Nach den letzten Worten, „er habe keine Verse 
und Canzonen, wohl aber Tenzonen gedichtet*, wird die 
in D enthaltene Angabe, nach welcher das einzige uns auf- 
bewahrte Gedicht von ihm und Ebles von Sanha herrCkhrt, 
die richtige sein. Wir gewinnen dadurch eine nähere Zeit- 
bestimmung. Dafs der Dichter wenigstens der ersten Hälfte 
des 13. Jahrhunderts angehören müsse, lehrt schon das 
Vorkommen in der Modenaer, 1246 geschriebenen Hand- 
schrift: aber wir dürfen viel weiter zurückgreifen. Eble 
von Sanha ist ein Zeitgenosse des Peire von Auvergne: 
dieser nennt ihn in seiner bekannten Satire auf die gleich- 
altrigen Dichter, die zwischen 1170 — 1180 entstanden ist 
(Diez, Leben und Werke 75), in folgender Strophe (Mahn 
I, 96. Bartsch, provenz. Lesebuch 77, 53) : 

') Ich behalte die Bezeichnimg bei, die ich in meiner Ausgabe des 
Peire Vidal (Berlin 1857) S. LXXXVI ff. gewählt habe. 
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£n Ebles de Sanhal dezes 

a cui anc bes d'amor Don prcs, 

si tot 80 canta de Coiden: 

vilanetE es e faU pages 

e ditz hom qae per dos pognes 

•ai se loga e lai so Ten. 

Von Ebles hat sich aufser der hier besprochenen Ten- 
zoDe eine andere erbalten, die er mit Ouillen Oasmar dich- 
tete: sie beginnt N Ebks, ar cbanzetz la melbor. Bmch- 
stücke davon stehen bei Raynouard V, 138. 199; sie fin- 
det sich in den Handschriften ACDELMNU mit etwas 
abweichendem Anfange. Auch in B stand me dem Regi- 
ster nach zu schliefsen. Ich halte Guillem Gasmar oder 
Gausmar, Gaumar f&r identisch mit Elias Gausmars, der, 
gleichfalls ein Zeitgenosse Peire's von Auvergne, in dem 
genannten Sirventes (Mahn I, 95. Lesebuch 77, 29) als der 
sechste Dichter genannt wird: 

£1 seizes N Elias Gausmars, 
qa'es oaraliers es fai joglars 
e fai o mal qai loi consen, 
Dil dona yestirs bels ni cars, 
qu^aitan yalrials agaes ars, 
qa^enjoglaritz s^en son ja cen. 

Statt Elias lesen LM und vielleicht noch apdere Hand- 
schriften Grimoartz, was jenem Guillem schon näher kommt 
und vielleicht das echte ist. Durch die hieraus gewonnene 
Zeitbestimmung, nach welclier Garin der Braune bereits 
um 1170 dichtete, hat er für die Geschichte der Poesie 
ein höheres Interesse. 

Die Biographie enthält noch eine andere Notiz, die 
für uns wichtig ist: zwar scheint a maltraire nicht das rich- 
tige, doch ist der Sinn: „er war ein guter Troubadour 
und lehrte die Frauen, wie sie sich benehmen sollten". Er 
schrieb also auiser seinen Tenzonen eine Unterweisung (en- 
senhamen) für höfisches Benehmen der Frauen, Derglei- 
chen ensenhamens besitzen wir mehrere, von Amaut Guil- 
lem von Marsan (in meinem Lesebuche 132 — 139), zwei 
von Amanieu de Sescas (Lesebuch 140 — 148, Denkmäler 
101—114), eines vom Ritter Lunel de Monteg (Denkmä- 
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1er 114—124): aber alle gehören erst der zweiten Hälfte 
des 13., letzterer sogar erst dem 14* Jahrhundert an. Bruch- 
stücke aus der bis jetzt ganz unbekannten Anstandslehre 
Garin's finden sich im Breyiari d'Amor des Matfre Ermen- 
gaix: es scheint mir daher nicht unwichtig, diese etwas nä- 
her zu betrachten. In dem Theile seines Gedichtes, der 
Ton der Liebe handelt nnd zahlreiche Belege aus den al- 
tem Troubadours enthält, gibt Matfre unter andern den 
Frauen folgenden Bath (Mahn, Gedichte der Troubadours 
S. 207): 

a donaa doofix ea gener«! 

do per cosaelh boa e lial, 

qnez eUs tengioi lor cor« gent 

de canisar e de Teiüment 

segon que »er» lojr podefs 

e lor riepff« e \qt deren ' ), 

ei que hmb ames mal eetan 

no porto ni petit ni grau 

et »JQ bela« manieiras 

dine oetal e per earrieirae 

e non ano gee per ria, 

mens de bona compantia, 

e siaji gajaa e cortezae 

et en totz fags gent aprezae 

seqnen lo coeselb de Oari 

lo Bru qxCel dec, dizen aieei 

d. h. „den Frauen im Allgemeinen geb ich den guten Rath, 
dais sie in Bezug auf Kleider und Schuhwerk ihr Aenlse- 
res anständig halten, je nachdem ihr Vermögen und ihre 
Stellung ist, so dafs sie kein Zeug tragen das ihnen schlecht 
stehe. Auch sollen sie sowohl im Hause als auf der Straise 
ein feines Benehmen haben, und nur in guter Gesellschaft 
ausgehen. Sie sollen heiter und höfisch sein und in jeder 
Beziehung wohlerzogen sich benehmen, wie es Garin der 
Braune räth, indem er also spricht.^ Und nun folgt die 
erste Stelle aus des Dichters Anstandslehre^). 

^) Mahn denen: das wäre deniers „ Denare <*, könnte aber nicht auf 
poders reimen. Anch liest die Handschrift deuers. 

' ) Ich habe in der Ortfaogiraphie mich nicht an die der Handschrift (des 
14. Jahrhunderts) gehalten, sondern gebe die Citfita in 4w Schreibweise dei 
12. Jahfhonderts, wie in meinem Peire Vidal. 
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I. 

Ditis sa inaizo s'^eschai 

a teia que bea o fai, 

que bV a tota gen 

de bei acolhimen: 
5 mas aiän tug engal 

li boh aissi co! mal. 

qaar moat home seran, 

qne lor.faii') bei Jiemblan^ : 

queff faran demanes 
10 (tan seran mal apres) 

coindes de s'amistat 

en le?aran lor glat. 

per que no lor tanh gaire 

ni lor devon trop faire 
15 qu^ap Tin bren saludar 

los pot gent apagar. 

£ quant ira als sanhs, 

sia tals lo corapanhs, 

que ges d'äutra nbl fässa 
20 cui qae tröb en la plassä: 

et an dreit e soan 

e de petit esclau, 

quar non es eortezia 

que domn^^an tost per via 
25 ni fassa trop grans pas 

que ^er anar se * ) las. 

Domna tolh sia gaja, 

mas.en bon pretz s'^assjya, 

qu^ab un pauc.de gajeza 
30 yen a mai de proeza. 

iPie/Vor^chrifteij, welch« der Dichter hier gibt, und 
die er in d^r bei ensenhamep|S üblichen Form in sechaeil- 
bigen Versen, (ihrer bedienen sich Arnaut if^on Marolh, Ar- 
naut Gruiliem von Marsan:^ Amanieu von Seacas und Nat 
de Mpns) vorträgt, beziehen fiich auf das- Benehmen im 
Hause, im Umgänge, beim Kirchenbesuch und auf die Art 
und Weise des weiblichen Ganges. „In ihirem Hause soll 
eine wohlerzogene Frau gegen jedermann zuvorkommend 



*) Lifes; (itii lor fai bei tiefmblan: „wenn ihnen jemand eine Freundüch- 

erweist% wie das mhd. swer. 

') Mahn de: die Handschrift hat se. ' 
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sein und zwar gegen Gute und Schlechte auf gleiche 
Weise*): denn viele Menschen gibt es, die, wenn man 
sich freundlich gegen sie zeigt (so schlecht sind sie gesit- 
tet!) sich sofort stellen, als seien sie im Besitz ihrer Liebe, 
und damit prahlen. Darum soll eine Frau ihnen nicht zu 
▼iel liebes thun, denn schon mit einem kurzen Gruise kann 
man sie nach Verdienst belohnen. Wenn eine Frau in die 
Kirche geht, nehme sie nicht die erste beste andere, die 
sie auf der Strafse findet, zur B^leiterin, Sie gehe grade 
and sacht mit kleinen Schritten (ganz ebenso lautete die 
deutsche Anstandslehre, die nach französischem Muster ge- 
schaffen ist, vgl. Weinhold, deutsche Frauen S. 108); denn 
es ist kein höfisches Benehmen,. wenn eine Frau rasch auf 
der Strafse geht, auch mache sie keine groisen Schritte, 
damit sie vom Gehen nicht mfide werde. Eine Frau soll 
heiter sein, wenn sie nach gutem Rufe trachtet, denn ein 
wenig Heiterkeit steigert ihren Werth.** 

Nachdem noch Stellen der Lyriker über das Benehmen 
der Frauen angefthrt sind,, die wir hier übergehen, so wich- 
tig sie auch für die Kenntnifs der höfischen Sitten sein 
mögen, wird Garin (S. 209) abermals erwähnt. Matfire 
sagt: 

Temprar deu doncx sas manieiras 

dins hosdal e per carrieiras 

e ques garde de trop pärlar 

e coye que sapja triar. 

de ceU qae Tezer la vendran, 

cai deu honrar e co e quan. 

ben acuelha ^ ) le mal el bo, 

qaec segon sa conditio, 

que no 8^en mal pagae negns: 

e per so dieU GarLs le Bms: 

.'' . '. ' ' ''„!..■ :n. 1 ■. •,,,, • ,, 

• ^omnafi, quinjB re .ye^ser 
ab somos de sezer, 
' vös ai öomensamen 

gardatr prem^irftineni' 



') Oder ist zu lesen mas non a totz engal? wodurch der entgegenge- 
setzte Sinn herauskäme. 

*) acuelh Hs. . 
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35 qui es ab cai pariatz. 

aas paraulas aajati^ 

e segon qa^aiiziretz, 

e voa li reapondrets, 

q«*eii «ia lo aea parlar 
40 TD8 podeU aaaenaf, 

qnala i taQh lo reapoa, 

ai coTe mala o boa. 

quar hopi aayia e moia 

fol al parlar conoia, 
45 • qai bo mot li iliM^ 

^f en lui aebeliiz: 

quar |iol aab gea triar, 

ni all conoia meiobrar, 

qa*a tala den eaaer ditz, 
50 per cni aia ganzits. 

Far deretz oavaatia 

de parlar lo^ Tis, 

que melba veno de grat 

ditz, qium aon perpenaat ' ). 
55 don devetz loc gardar 

e qaant ea looa, parlar 

bonament e de paa^ 

von l»i^p aiit vi irop bpa- 

fi np aia^ Ißngeira, 
60 que ja ' ) pariatz premeira 

de negu gran aolatz, 

que falbir i pogratz. 

ni prengatz grai^ companha 

ab tal qne nol atanha, 
65 ni siatz trop prirada 

de menuda malnada. 

qai trop privadas fai 

d'^ome que doI eachai ' ) 

leu li^s a mal tomat 
70 e fai leyar fol glat 

Der Inhalt zeigt, daTs sich dieses Brachstfick ziemlich 
eng an das vorige anschliefst: wie dort Unterweisangen 
über das Gehen, so werden ßie hier über das Beden er- 
theilt. „Ihr Frauen, wenn ^iiph Jemand besucht, um sich 
bei euch niederzusetzen, m fl#bt zuerst zu, wer er ist mit 
dem ihr sprecht. Hört ihn reden, und je nachdem was 

* ) pea peaaat ' ) ja fehlt ' ) ea goay. 
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ihr Yon ihm yernommen, erwidert ihm, denn an seinem 
Seden könnt ihr ermessen, wie ihr zu antworten habt, ob 
fireundlich oder unfreundlich. Denn ein kluger Mensch er- 
kennt den Thoren am Sprechen, und sagt man einem sol- 
chen ein gutes Wort, das ist so gut wie begraben, denn 
er versteht es nicht, und wenn er es versteht, so behält 
er es nicht: darum sei es zu solchen gesagt, die es zu ge- 
nieisen und zu würdigen wissen. Ueberhaupt müfst ihr im 
Keden sparsam sein, denn nur wohl überlegte Worte sind 
willkommen. Auch müTst ihr auf die Gelegenheit achten 
und, wann die Gelegenheit da ist, sprechen, sanft und 
langsam, nicht zu laut und nicht zu leise. Seid auch nicht 
so leichtfertig zuerst zu reden bei einer grofsen Unterhal- 
tung, denn ihr könntet dabei einen Fehler begehen. Macht 
euch nicht befreundet mit solchen, die euch nicht ziemen, 
und seid nicht zu vertraut mit untergeordneten Leuten. 
Denn wdche Frau mit einem ihr nicht ebenbürtigen zu 
familiär ist, der wird es gleich schlimm ausgelegt und es 
entsteht ein böses Gerede daraus.^ Bald nach diesem Ci- 
tate fährt Matfre (S. 211) fort: 

Dona deu doncz amezarar 

gas paraulat e den parlar 

ab savis de stTieza 

et ab los gaia de gajeza, 

hondran majorinent los estranhs, 

doQ dieis Garia le bos companhs: 

in 

Segon qu 'ome veiretz, 

d'*ei8 aemblan li seretz: 

quan saubrelz aon talan, 

siatz li d'eifi semblan. 
75 siatz gaja als gais 

e yalretz ne trop mais, 

e cortez^ als cortes 

e sera tos grans bes. 

mas entr^ omes senatz 
80 deyetE eitar en pati: 

safi captenem^Q 

deyetz far en parven 

e gardar de trop rire 

e de fondatz a dire. 
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85 rire«, qaun aon a loc, 

torna tost ad enoc. 

sazos es qa^om dea rire 

e sazos qu'om consire. 

qui eiitr'omes senatz 
90 yol trop parlar fondatz 

ni entrels fols grans seiis, 

non es be coaoissens. 

fols HO sap qae responda 

qäi de sen Tapreonda. 
95 Nous semble pancs gazanhs 

honrar homes estranhs. 

faitz Jor doncs bei semblan 

outra vostre talan, 

e mais lor faitz Tejaire 
100 que no lor volretz faire, 

quar mont azaut gazanha 

qui per bona companha 

pot gazanbar amio 

e nbi pren nalh destria 
105 s^ US caraliers yalens 

se part de vos jaozens, 

tostempB mais a sa vida 

seretz per lui grazida. 

Auch diese Lehren scheinen sich wieder eng an die vo- 
rigen anzuschliefsen. ^Je nachdem ihr einen Menschen 
seht, richtet euer Benehmen gegen ihn ein: wenn ihr seine 
Neigung kennt, so geht darauf ein. Seid froh mit den 
frohen, und euer Werth wird wachsen, höfisch mit den 
höfischen, und es wird euer Nutzen sein. Aber unter klu- 
gen Leuten müfst ihr still sein: weises Benehmen müfst 
ihr bei ihnen zeigen und euch hüten zu lachen und thöricht 
zu reden. Lachen an unpassendem Orte wird leicht är- 
gerlich. Lachen und Ernst hat seine Zeit. Wer unter 
klugen Leuten zu viel Thorheiten reden will und unter 
Thoren Weisheit, ist nicht sehr verständig. Der Thor weifs 
nicht was er erwidern soll, wenn zu ihm jemand aus tie- 
fem Sinne spricht. Nicht verschmäht es fremde Leute zu 
ehren. Seid ihnen freundlich mehr als ihr augenblicklich 
geneigt seid und erweist ihnen mehr Artigkeiten als ihr 
ihnen thun wollt, denn es macht einen guten Gewinn wer 
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durch GesdUigkeit einen Freund gewinnt: ia; kei^iem F^Ue 
schadet es. Wenn ein wackerer Bitter fröhlich von euch 
scheidet, er wird es euch zeitlebens danken.^ Endlich fin- 
det sich im Breviari d'amor noch folgende ungedruekte 
Stelle: 

IV. 

Cortezia es tals, 
110 si voletz saber quals, 

qui ben aap dir e far, 

per qu'^oin lo dej'' amar, 

e 818 garda d'^enois. 

cortes pot esser pois 
115 qui 8ap foudat cauzir 

et enogz escamir 

e far [so] qu^ad autrni plassa: 

cortezial solassa. 

ma8 ges totz hom noD es 
120 qu^om apela oortfed^ 

ans son y\\m proatz 

tals son CQrtes nomnatz. 

de cortezP es Icus 

lo dirs el teners greus. 
125 cortezr es [gen] garnir 

et ea gent acolhir. 

cortezi^ ea d'^amar 

et es de gen parlar. 

^Höfisches Wesen besteht, weün ihr es wissep. wplU, 
darin, dafs man wohl versteht so zw handeln' und ?u re* 
den, dafs man sich beliebt macht und ^ich hütet 2u lang^ 
weilen. Hofisch kann ferner sein, wer Thorheit zu erken- 
nen, Langeweile zu vermeiden, und zu thun weifs was an- 
dern gefalle. Aber nicht jeder Mensch ist was man hö- 
fisch nennt: manche (es ist wohl tals für ans zu lesen) 
zeigen sich bäurisch, manche nennt man höfisch. Höfisches 
Wesen ist leicht zu sagen und schwer zu behalten. Es 
zeigt sich im Kleiden und im guten Empfange: es zeigt 
sich in der Liebe und im guten Sprechen.^ 

Das letztere Citat scheint mehr dem Anfange des Ge- 
dichts entnommen zu sein, wo der Dichter auseinander- 
setzt, was er unter cortazia, wovon sein Gedicht handelt, 
verstehe. Ich habe den Ausdruck höfisch, nicht höflich 
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gew&Ut, weil jener umfassender ist und sich genan an die 
mittelhocbdeatschen AusdrOcke hflbescb, hflbescheit, höve- 
scheit anlehnt, die ihrerseits niu: Uebersetzung des roma- 
nischen Wortes courtois, cortezia, courtoisie sind. Bekannt- 
lich hat Thomasin von ZirUaria im Anfange des 13. Jahr- 
hunderts ein wdsches (d. h. hier wohl italiänisches) Gedicht 
gleichen Inhalts geschrieben, das er im welsJidiea Gaste 
1173 mit folgenden Worten erwähnt: 

alfl6 ich hin hie vor geseit 

an mim buoch Ton der hüfischeit, 

daz ich welhschen hin gemacht 

Er gibt von diesem wie es scheint verlornen Buche einen 
Auszug im ersten Abschnitte des deutschen Gedichtes. Den- 
selben Inhalt, nur auf Frauen allein berechnet, wird Ga- 
rin's Gedicht auch haben. 

Ich habe auf dies interessante Denkmal aufinerksam 
machen wollen, und fOge hinzu, dais es uns glücklicher- 
weise nicht verloren, sondern in zwei Handschriften, aber 
ohne den Namen des Dichters, erhalten ist, nämlich in der 
Ambrosianischen (G) zu Mailand und der Middlehiller (ü): 
in letzterer folgt es auf das Gedicht Amauts von Marolb 
„Razos es e mezura (Mahn I, 176), welches, wie es scheint, 
unvollständig abbricht. Garins Gedicht beginnt mit den 
Worten: El termini d'estiu. Die einzelnen Absätze wei- 
chen in U in der Reihenfolge von Matfre ab und begin- 
nen nach einem fcnir von Mahn mitgetheilten Inhaltsver- 
zeichnifs der Handschrift: 

£1 termini d'^eatiu. 

De femnaa non son mot. 

Donc aoi (eo) en conaaire. 

Una domnam semoa. 

Domenz q ista el nerger. 

Amia (o ea causa. 

Segon aquest ini^i. 

£1 premier cap amia. 

Dins aa maion eacfaai (Matfre 1). 

Si hom uo^ uen ueeer (Matfre 31). 

Non fa^aa trop nintat. 

De bona domna nneil. 

Domna uoii sia gaia (Matfre 27). 



Garin der Bnrane. 460 

Amia si uoley. 

Lo monz es comals. 

Giordaz aostre garair. 

Domna noil qiies don soni (d. i. sonh). 

Domna noil qaes oonteigna. 

Uers noaeU ni changos. 

Das Gedicht ecUielat auf Bl. 8. Nach diesen üeber- 
schriften scheint die Einleitung und Einkleidung folgende: 
Zur Sommerzeit befindet sieh der Dichter in einem Oar- 
ten (ein bei derartigen Gedichten sehr gewöhnlicher An- 
fang, Tgl. mein Lesebuch 140, 1) und überlegt, dafs die 
meisten Frauen über ihr Benehmen und die dabei zu be- 
folgenden Regeln im Unklaren sind. Auf Bitten einer 
Dame läfst er sich herbei, derselben die nöthige Aufklä- 
rung zu geben über Benehmen im Hause, im Umgang, 
beim Eirchengehen, beim Gehen überhaupt^ bei Besuchen, 
Gespräch und Unterhaltung, Lachen, Benehmen gegen 
Fremde, über die Kleidung und äufsere Erscheinung n.s«w. 
Möchte sich jemand, dem die Benutzung der Handschrif- 
ten vergönnt ist, durch diese Andeutungen veranla(st fin- 
den, das Gedicht herauszugeben. 

Karl Bartsch. 



Üeber das altitalienische Fragment 

in der K. Bibliothek za Berlio Ms. ital. quart. 27. 

Als Immanael Bekker in den Sitzangsberichten der Berli- 
ner Academie Jahrg. 1852, S. 65 — 68 das unter obenstehender 
Signatar in der Berliner Bibliothek aufbewahrte altitalienische 
Fragment abdrucken liefs, wufste er nichts Näheres über die Zu- 
gehörigkeit dieses Bruchstückes zu sagen. In den Berichten für 
1854 S. 176 theilt er aber mit, H. Ph. Gaignard, Bibliothekar zu 
Dijon, habe ihm dieses Fragment lateinisch nachgewiesen in Ros* 
weydi Vitae patnim, Antverpiae 1628, p. 737— 38 und 963—65' 
and zugleich die Vermuthung ausgesprochen, das Italienische 
werde sich finden in den Vite de* santi paarig welche seit 1475 
6ehr häufig abgedruckt wurden. Bekker fugt jedoch hinzu, dafs 
Jahrb. f. rom. n. engl. Lit. IH. 4. 28 
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in dem ihm allein zngfinglichen (von Afiton Cesari besorgten) Ve- 
roneser Drucke Tom Jahre 1799, welcher der Aasgabe Manni's, 
Florenz 1731 — 1735 folgt, sich nichts dergleichen habe finden 
lassen. Mir ist weder die eine noch die andere dieser Aasgaben 
zur Hand, ich habe aber vor mir 1) die Mailänder, Silvestri 1830, 
welche als bloTser Abdruck der Yeroneser dieselbe vollkommen 
ersetzt; 2) die neueste von Racheli nnd Sorio besorgte, Triest 
1858, welche zonfiofast auf Manni beraht In beiden nun ist un- 
ser Fragment zu lesen, nnd zwar macht es dort das Ende des 
14., das ganze 15« und den Anfang des 16. Capitels des ILThei- 
les aus. Es unterliegt daher nicht dem geringsten Zweifel, dab 
es bei fleifsigerem Nachsuchen gelingen wird, auch in deoi Ye- 
roneser Drucke die betreffende Stelle zu finden. Denn in der 
That bezeichnet Manni's Edition, welche weniger auf älteren 
Drucken als auf eigener Handschriftenvergleichung beraht, eine 
Epoche für die Feststellung des Textes der Vite. Diesem Texte 
nämlich folgen ganz treu, sowohl in Bezug auf Inhalt, als auf An- 
OTdnung, alle späteren Ausgaben, wenn auch die eine oder die 
andere mit Hilfe anderer Handschriften oder des lateinischen 
Originales einzelne Stellen zu bessern sachte. Ein Vergleieb 
dieses neuen Textes mit dem der Incnuabeldrncke zmgt, dafs 
beide in der ersten Hälfte, wenn auch nur im allgemeinen, so 
ziemlich übereinstimmen. Es finden sich allerdings viele Abwei- 
chungen: manche Legenden stehen in den Incunabeldrucken, wel- 
che bei Manni fehlen und umgekehrt, und selbst die, welche bei- 
den gemeinschaftlich sind, gehen sowohl in der Fassung, als in 
der Anwendung, sehr häufig auseinander. Im Ganzen aber sieht 
man, dafs es ein und dasselbe Werk ist, welches man vor sich 
hat. Dies gilt jedoch nur bis zur Legende des heiL Patricias 
(88. Cap. des IV. Theiles). Hier folgt in den Incanabeldmcken 
eine Legende von „Honofrio et Panutio^ und dann eine Ueber- 
setzung der Visio Tundali; ^Incomincia la visione di Tantolo lo 
quäle fu a Tinferno in purgatorio et in paradiso, e nota quello 
che vide, andi et senti^. Den Schlafs macht il prato spiriiuale, 
nämlich das gleichnamige Werk von Johannes Moschus, von Feo 
Belcari, dem bekannten Rappresentazioni-Dichter, übersetzt. Manni 
liefs letzteres bei Seite, als zu den Vite nicht gehörig, und daran 
that er wohl ganz recht; er gönnte aber auch der Visio Tundali 
keine Aufnahme, und dies ist nicht wenig zu bedauern. Schon 
wegen der Beziehungen zu Dante hätte er gerade diesem Stücke 
besondere Aufmerksamkeit schenken müssen, und dasselbe wo- 
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mSglieh naeb älteren Handscbriften oder wenigstens nach den 
Incanabeldracken sa allgemeinerer Eenntnifs bringen sollen« Als 
Ersatz far das Aasgefallene bot er eine sehr schfitsenswerthe 
Sammlang von Vtte di alcuni sanü scritte nel buon seco!o della 
lingua ioscana^ welche er aus verschiedenen Handschriften za- 
sammenstellte, and die nunmehr als integrirender Bestandtheil 
des Werkes betrachtet wird. 

Um nan za dem Berliner Fragmente zorackzakommen, finde 
ich es ebenfalls in den vier Incanabeldracken, welche die hiesige 
E. K Hof bibHothek besitzt. 

1. 8. L e. a. f ^ 39 t^ col. 2 — 40 v^ coL 2. 

2. Milano, 1476 f^ 63 r^ coL2 — 64 ^^ col. 2. 

3. Venetia, 1479 f^ 50 v^ col. 1 - 51 r^ col. 1. 

4. Mediolano, 1490 f ^ 54 r^ col. 2 — 55 r^ col. U 

Die grofse Uebereinstimmang, welche anter diesen vier Frah- 
drucken statt hat, kann aach für die anderen, mir anbekannten, 
angenommen werden, so dafs gewifs in allen das hier besprochene 
Fragment enthalten sein wird. 

Im Abdrucke Bekker's ist S. 65, letzte Zeile statt ifUriga- 
sonoi nuirigasono, S. 67, 14. Zeile v. a. statt et ui siando: e iu 
UtandOj 8. 68, drittletzte Zeile statt in iu mei insieme zu lesen. 
Die Conjectaren orrore für error ey santitä für $ütä sind richtig; 
mUterio in mimsterio zu bessern ist überflassig. 

Wien. Adolf Mnssafia. 



Bibliographie des Jahres 1860. 

Indem ich rücksichtlich der Einrichtang auf die Vorreden zn dett 
beiden voransgegangenen Bibliographien verweise, erlaube ich mir hier 
einige Ergänzungen und Berichtigungen derselben mitzutheilen) so weit 
sich mir solche aufzuzeichnen im Verlaufe meiner Studien die Gelegen*» 
heit darbot. 

Bihliogr. d. J. 1858. N* 1 (La Fr. litt.) 6 Fr. — N*» 3 (Ma- 
nuel). Jede Lief. 6 Fr., der ganze 1. Bd. (3 Lief.) 15 Fr. — NM 3 (Ge* 
ruzez) füge im Titel hinzu: „(1789—1800)% u. 3iFr. - N' 17 (Biogr. 
norm.) Nur in 150 Expl. — N* 46 (Ch&teaubr.) 7^ Fr. — N** 83 (Le 
Rom. en vers). Vgl. darüber noch die Anzeige von P. Meyer in Bibl, de 
TEc. d. Ch. 1860, Nov. — Dec. — N*» 117 (Gautier) 50 Fr. — N' 121 
(Jourdain). Tilge diese N*; das Werk, eine ganz moderne Production, 
gehört nicht dorthin. — N* 158 (Essays). Eine 2. AuSg. erschien 1860. 
5 s. ~ N^ 194 (Malory). Vgl. darüber noch einen interessanten, auch 

28* 



418 Bibliographie. 

auf die Sprache des Werks soigfiUtig eingehenden Artikel ron Fr. A. 
March in den Schriften des Lafajette College von Easton U. St.. Ang. 
1859. — N" 211 (Ferrucci) 14 Paoli, — N*213 (Spotorno). Besprochen 
im Arch. stör. ital. 1859, Disp. 1. — N"" 225 (Betti). Abdruck aas dem 
Giorn. Arcad. — N* 239 (Troya). Besprochen im Arch. stör. 1859. 
D. 1. — N' 247 (Nannucci) 14 Paoli. — N^ 250 (Reggimento) 7 Paoli. — 
N* 251 (L'Eneide) 7 Paoli. — N** 252 (La Corte). Nur in 50 Expl. — 
JN"" 253 (lUastrazioni). Bespr. im Arch. stör., 1859, D.S. — N*" 256 
(Alf. Sat.) 4 Paoli. — N° 257 (Alf. Lett) 16 pag. - N" 261 (Benedetti) 
14 Paoli. — N* 278 (Petr. Lett). Bespr. Arch. stör. XI, D. 1. — N' 
279 (Pindemonte). 7 Paoli. — N* 281 (Sarpi) 28 Paoli. — N« 292 (Das 
mod. Dr.) füge nach „92'' 101. — N"" 330 (Barante). Eine neue Ausg. 
erschien 1859. 12'. 2 Vol. 7 Fr. — N* 370 (Boccardo). Ausfuhrlich be- 
sprochen im Arch. stör. 1859, Disp. 2. — N** 371 (Bassetti). Bespr. ebd. 

Bihliogr. d, J. 1859. ^^ 4 (Pericand) 184^ Fr. — N« 10 (Lande). 
S. darüber Techener's Bullet. 1860, p. 1297. — N* 14 (Feug^re). Eine 
2. Ausg. erschien 1860 in 12% 7 Fr. — N* 17 (Livet). 2. Ansg. 1860 in 
12% ^ Fr. — N* 31 (Lenient). Von der Acad. 1860 gekrönt. — N* 62 
(Marcou) und N*" 65 (Deitour) desgl. — 1N''89 (Basin) 9 Fr. -* N"» 94 
(Charles IX) 6 Fr. — N« 98 (Descartes) XX, CXXVII p. - N* 102 
(Gilbert) 335 p. 3^ Fr. — N' 103 (Lafontaine) 462 p. — N*» 110 (Mon- 
taigne). 590p.— N* lll(Moreau) 332p. — N' 117(RiFaudeau) lies: Mou- 
rain. 6 Fr. Dies Buch enthält am Ende auch ein Gioaaire veralteter 
Wörter. — N* 148 (Hunt). Vgl. darüber auch Liter. Gaz. 1860, 1, 79. — 
N* 195 (Milton). Vgl. darüber Liter. Gaz. 1860, I, p. 111. — N*» 221 
(Landoni). Füge hinzu: 2* ed in 32^ — N*229 (Minutoli). 8^ S. darü- 
ber Arch. stör. XI, 1, p. 177 ff. — N"" 236 (Lanfranco). S. darüber Arch. 
stör. XI, 2 : danach umfassen diese Poesien blofs eine Canzone und ein 
Sonett, und wäre die erstere höchstens vom Ende des 14. Jahrh. — N* 
237 (Dne capit.). Ein besonderer Abdr. erschien Roma. 1859. 8^ 29 p. — 
N* 244 (Bisticci). Vgl. darüber Arch. stör. XI, 1, p. 183 ff. — N^ 255 
(Giusti). S. darüber Arch. stör. XII, 1, p 147. - N** 256 (Guicciardini) 
XXV, 405 p — N*» 258 (Medici) in 16^ — N' 264 (Porzio) S. Arch. 
stör. XIII, 1, p 138 ff. — N' 265 (Redi) füge bei: (Barbara). - N» 331 
(Vocabul. du Haut-Maine). Der Verf. heifst Montesson, Biblioph. in Jüans. 
Vgl. über das Buch noch Bibl. de TEc. d. Ch. 1860, Mai — Juin. — N« 
342 (Borao). 4^ 268 p. 16r. - N' 349 (Wedgwood). S. darüber Lit. 
Gaz. 1860, I, p. 44. — N"" 354 (Dict of mod. slang). 1860 erschien eine 
zweite, sehr vermehrte Ausg., s. darüber Notes & Q. IX, 415. — N" 359 
(Canel). Ausführlich besprochen in Techener's Bull. 1860, p.lt27 (vonQui- 
tard). — N" 360 (Sainte-Beuve). Erschien eine 2. Ausg. — N* 365 (Four- 
nel) 2 Fr. 

Auch diesmal haben mich die IIH. Cohn, Lemcke, Mussafia, Mil4 
7 Fontanals und Ferd. Wolf durch gefallige Mittheilungen zu Daidc ver- 
pflichtet. 

Marburg, Ende November 1861. Ebert 
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I. Zur französischen Literaturgeschichte. 

A. 

1. Les sapercheries litteraires devoilees etc. par Qu&rard» 
Tome V. Livr. 3 (derniere). p. 297—410. 8 Fr. 

Hiermit ist das Werk beendet; die froheren Bände und Lieferungen er- 
schienen 1 846^^64. 

2. Manael da bibliographe normand etc. par Ed, Frere. [s. 
J. 59, N^ 3]. Tomen. Livr. 4 (Rog— Zoa). p. 481— 632. 

Schlnfs des Werks, das im Ganzen 86 Fr. kostet. 

3. Biographie de Tarn-et-Garonne. JBtudes historiqoes et biblio- 
graphiqnes, pabl. par E. Forestiä nevea, avec le concoars de pla- 
fiiears ecrivains. V S^rie. Montaaban. 8^. lY, 524 p. 5 Fr. 

•3 b. Bibliographie Oantoise. Recherches snr la vie et les 
travaax des imprimears de Gand, par F, Van der Haeghen. Par- 
ties I— n. Gand. 1858—60. lU, 378; 337 p. (Mit 9 Planches). 
16 Fr. 

Der 3. Theil ist unter der Presse. — Der 2. Theil ist dem 17. Jahrh. 
gewidmet, die Ziffer der Pnblicationen während desselben belauft sich auf 
1,108, die auf 21 Drucker sich vertheilen. Es versteht sich, dafs dies Druck- 
sachen aller und jeder Art sind, keineswegs blofs literarische. Der Verf. hat 
YoUständigkeit sich gerade zum Ziel gesetzt; nach dem Bullet du bibl. beige, 
p. 186, zeichnet sein Werk sich zugleich durch grofse Genauigkeit und Sorg- 
falt der Abfassung aus. 

4. Antoine Verard et ses livres ä miniatares au 15®8iecle, 
par Äug. Bemard. 

la: Balletin du biblioph. et da biblioth. par Techener, p. 1589. 
Eine detaillirte Rechnung des bekannten Pariser Verlegers für Charles 
d'Orl^ans, Grafen von Augoulfeme, Vater Franz' I., nach einer Handschr. der 
kais. Bibl. ; Pergament, Miniaturen, Initialen, Einband etc. werden darin spe- 
cificirt. Die kostbar ausgestatteten Bücher befinden sich zum grofsten Theil 
noch auf der kaiserl. Bibl. In Anmerkungen gibt der Verf. von ihnen noch 
genauere, bibliographisch interessante Nachricht. 

5. Catalogae descriptif et raisonne des manuscrits de la bi- 
bliotheque de YalencieDoes, par /. Mangeart, gr. 8^ XY, 764 p. 
20 Fr. 

Eine der wichtigsten Bibliotheken des nördlichen Frankreichs bekannt- 
lich, wenn nicht durch die Zahl, so doch durch die Bedeutung der Mss. 
Es sind 869 Bde, wovon 279 auf Pergament. Die ältesten und kostbarsten 
stammen aus der Abtei von St. Amand, die andern aus den Klosterbiblio- 
theken von Vicogne, Hasnou, St. Saulve und aus einigen andern Sammlun- 
gen, 80 der Herzöge von Croy. Der Verf. liefert eine genaue Beschreibung 
der Mss. und theilt in einem Anhange unedirte Fragmente und Auszüge mit. 
Joum, d. Savants, Fevr, 

6. Articles de L6op, Delisle über das vorausgehende Werk 
id: Journ. des Savants, Jain et Sept. 

Es wird darin nur der Fonds der Abtei von St. Amand betrachtet. Ur- 
sprünglich bestand er aus 282 Mss., wovon in Valenciennes jetzt nur noch 
226 sind, die andern gröfstentheils auf der Pariser Bibl. Letztere hatte Hr. 
Mangeart nicht berücksichtigt; so ist ihm denn auch das Ms. 78 entgangen, 
welches einen in der 2. Hälfte des 12. Jahrh. verf. Catalog der Bibl. von 
St Amand enthält, der in 815 Artikeln eine Beschreibung von 889 Bänden 
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gibt. Diesen Catalog legt der Verf. seiner Arbeit zu Grande, indem er die 
Namen der Copisten aufführt und ihr Alter zu bestimmen sucht. Die von 
ihm angeführten Mss. sind Übrigens alle lateinisch, theologischen Inhalts oder 
Autoren des Alterthums. Die Abhandlung ist in vieler Beziehung inter- 
essant. 

7. Recberches sur Fancienne bibliotheqae de Corbfe, par 
Leop, Delisle. 

In: Bibl. de l'ilcole des Charles, Mai — Jain, JuiUet — Aout. 
Danach auch selbständig erschienen. 8** 67 p. 2 Fr. — Das Kloster 
Corbie wurde bekanntlich in der Mitte des 7. Jahrh. gegründet; die mit 
ihm verbundene Schule, die sehr bald berühmt wurde, rief die bedeutende 
Bibliothek ins Leben, deren Geschichte diese sehr gründliche und gelehrte 
Arbeit gibt. Sie zerfällt in folgende Abschnitte: 1. ComponiUm de la bibU, 
princytalemmU tPapret Its ancUns eataloffues. 2. Reime des copistes ei deg 
bibliothdcaires depvi$ U 8' necle jtuqu'au 18*. 3. Dweraet aequisitious de 
Mss. depuis le 9' siede jusqu* au 13*. — Dotation de Voffice de bibliothecaire 
— Eeliure — Frei et communication des livres — Bibliotheques des Prieures. 
4. Diverses acqtüsüions de Mss, d^uis la ßn du 13* siede jusqu'ä la ßn du 
16*. (In dieser Periode wurden die Mss. gekauft; die Preise einzelner und 
zwar specificirt nach Honorar, Pergan^ent, Initialen etc. sind hier mitgetbeilt). 
h. Dispersion des Mss. depuis le 16* siedt. Viele Mss. kamen abhanden; die 
Bibl. ward zwar restaurirt, aber 1688 mufste sie 400 der wichtigsten Hand- 
schriften an die Bibliothek St Germain des Pr^s abgeben, die jetzt auf der 
kais. Bibliothek sind mit Ausnahme von 25, die sich in Petersburg befinden. 
Die zurückgebliebnen Mss. bilden jetzt, bis auf 75, die später auch nach 
Paris kamen, den Hauptfonds der Bibliothek von Amiens. — Im Anhang wer- 
den Documente mitgetheilt, insbesondere ein Catalog aus dem Anfang des 
18. Jahrb., der Vaticana angehorig (den Mai dem deutschen Corvey fälsch- 
lich beigelegt hatte), nach einer eignen Abschrift und verificirt soweit als 
Bo^ch auf Grund der noch vorhandenen Manuscripte. 

8. Catalogae des mannscrits de la bibliotheqae de la ville 
d'Arras. Arras. 8^. 714 p. (Mit Facsimile). 

Der Verf. ist Hr. Caron. 

9. Les bibliotheqaes de Rome (notes et extraits); par Ker- 
ryn de Lettenkove. 

In: Bulletin de TAcademie roy. de Bruxelles. 1860. N^ 3. 

Der Verf. gibt vornehmlich Kachricht von dem die Gedichte Jean de 
Condefs enthaltenden Casanatens. Ms. , worüber bereits früher weit ausführ- 
licher und eingehender Hr. Tobler in unserm Jahrbuche (H, 1 Oct. — Dec. 
1859) berichtet hatte. Dem Verf. scheint dieser Artikel unbekannt geblie- 
ben zu sein. Dann berichtet er von einem »ganz neuen Text^ der Chronik 
Froissarfsj in welcher Handschr. Fr. „sein Werk durch unedirte Capitel und 
persönliche Erinnerungen vervollständigt habe, welche ein lebhaftes Licht auf die 
Ereignisse des 14. Jahrh. werfen <*. Die Handschrift, im 14. Jahrh. geschr., 
findet sich auf der Vaticana, und stammt aus der Bibliothek der Königin 
Christine. — Noch gedenkt der Verf. kurz eines bisher nicht bekannten In- 
editum der Christine de Pisan, auf der Vat. reg. 1238, betitelt: Description 
£t deffinition de prodommie selon Topinion de monseigneur d'Orl^ans — des 
auch als Dichter bekannten Herzogs. — In den Appendices werden auch von 
andern Handachr., hauptsächlich geschichtlichen Inhalts, die Titel gegeben. 

10. La librairie de Jean, dac de Berrj, au chateaa de Me- 
htxn sur Yevre 1416. Pabliee en entier pour la premiere fois 
d'apr^s les inventaires et avec des notes par Hiver de Beautoir. 
Evreux. 8^. 108 p. 3 Fr. 



I. Zw fnasMUbm Litentugeflchichte. 415 

In 80O£x«BipL Diew bedeatende BiUiotiiek eines äsir üfilme KBnig 
Johanns wmrd« BAch seinem Tode 1416 naeh Paris snm Verkauf gebracht 
und dort inTontarisirt. Dieses Inventar, früher schon zum Theil veröffent- 
licht (in Le Laboureur's Gesch. Karls VI), erscheint hier zuerst ganz; me- 
thodisch vom Verf. nach 5 Klassen geordnet. Aufserdem ist ein Anhang 
Über die librairie de la Ste Chapelle de Bourges, gröfstentheils nach den Ar- 
beiten I>elisle\ beigefügt S. Bibl. de VEo, d. Ch,, Jnill. -^Aoüt 

11. Rechercbes sar la bibliotheqae da graod Cood^, saivies 
da catalogue des manascrits qoi se trouvaient dans cette biblio- 
theqae, par Le Roux de lAncy. 

la: Bulletin da biblioph. et da biblioth. p. 1157 a. 1351. 
Der Catalog, ohne Datum, aber in der Schrift des 17. Jahrb., befindet 
sich in einem Band der kais. Bibl. Die hier wiedergegebnen Titel der Mss. 
sind sehr kurz gefafst, und öfters unvollständig und ungenau; erklärende 
Anmerkungen, welche schätzbare literar. und bibliograph. Nachrichten ent- 
halten, hat der Verf. des Artikels beigefügt. Nicht wenige der Werke ge- 
horten dem 14. Jahrh. aa. 

12. Histoire de la bibliotb^ae Mazarine depais sa fondatioD 
jasqa'ä nos joars, par Alfir. Franklin. 8*. IX, 318 p. 6 EV. 

In 800 Exempl. Das Buch zerfällt in 2 Parties, und eine jede wieder 
in 8 Chap., deren Ueberschriften sind: I. 1. Mazarin et Naudi; 2. La Fronde; 
%. Fandaiion de la bihL; — IL 1. Le colUge des Qftatre-Nationa et la bibl* 
M.f 2. Compositum de la bibl,; 8. DtscriptUm de la bibl. Man sieht, die 
änfsere wie die innere Geschichte, sowie der heolige Bestand werden darge- 
legt» Letzteres ist um so wichtiger als kein Catalog veröffentlicht ist. Der 
Verf. bezeichnet viele Kss.; die Bücher gehören meist dem 16. und 17. Jahrb. 
an. Indioes erhöhen den Nutzen des Buchs. 



13. Discoars sar l'^tat des lettres aa 13*si^cle, par Douno«,* 
precedä d*ane notice sar Taatear, par Guärard. 8^ XLIII, 440 p. 
5Fr. 

Bildet einen Theil der Biblioth. dassiqne des o^^rit^s contemporaines, 
und erschien zuerst im 16. Tome der Hist. litt^. de France, 1S24; für ihre 
Zeit eine recht tüchtige Arbeit: Übrigens ist in dem Titelt en France zu 



14. Les femmes poetes aa IG^siecle. ]§}tade soivie de Mlle 
de Goarnay, Hoaori d'Urfö, le marecbal de Montlac, Oaillaame 
Bade, Pierre Ramas; par Leon Feugäre. 8\ XVII, 392 p. 7 Fr. 

Eine kurze biograph. Nachricht über den 1858 im 48. Jahre gestorfoe- 
neiD. Verf. von Mathery geht dem Buche voraus, welches ein Seitenstück zu 
den Caracteres et portr. [s. J. 69, N® 14] ist. Zuerst werden darin bespro- 
chen die Dichterinnen Lyon's, Louise Labe, ihre Freundin Clemence de Bour- 
ges, Pemette de Gtdllet, die ihre Lieder selbst componirte und sang, Marie 
de Romieu und Gabrielle de Coignard; — dann die des nördlichen Frank- 
reichs, 0^cole de la raison plutdt que de la passion^, deren Begeisterungsqnel- 
len vornehmlich die Religion und die Familie waren: Madeleine Neveu, ver- 
mählte du Rocher, und ihre Tochter Katharine, die auch der Politik nicht 
fem blieben; Antoinette de Loynes, Anne de Marquets, Catherine de Pivriht- 
nay etc. ; — endlich Dichterinnen der höchsten Kreise Margarethe von Oester- 
reich, Marie Stuart, Heinrichs IV. Mutter und Frau, Jeannei d^ Albret und 
Margar, von Valois, sowie Margar, v, Navarra, S. Götting, Gelehrte Anz», 
JulL 

15. Gescbichte der franz. Literatar im 18. Jahrh« Zugleich: 
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Zweiter Theil der Iiteratoi^(eflchicfate dee 18. Jahrfannderts. Yod 
H. Hettner. Bcaanscbweig. 8"". IX, 553 p. 2 Thlr. 20 Sgr. 

Wir hoffen, dafs sich die Gelegenheit bietet auf dieses Werk im Jahr- 
hnch znrttckznkommen. Wir geben, den Inhalt n&her zu bezeichnen, die 
üeberschriften der Bttcher und Abschnitte. 1. Buch. Der Ursprnng der franz. 
Aufklärungsliteratur. 1. Abschn. Die letzten Jahre Ludwigs XIY. 2. Abschn. 
Die Regentschaft des Herzogs von Orleans und das Ministerium des Caitfi- 
nals Fleniy. 2. Buch. Die Blüthe der franz. Aufklftrungslit. 1. Abschn. 
Voltaire und Montesquieu; 2. Abschn. Diderot und die Encjclopädisten ; 
8. Abschn. Rousseau und seine Schule. 8. Buch. Die Macht der franz. Auf- 
klärungslit. (Italien, Spanien, England). 

16. Histoire litteraire de la ConveDtion nationale, par Eug. 
Maron. 12^ 363 p. 3 Fr. 

„Ce n*est pas l'histoire des genres litt^rairea _ — sons le rögne de ki 
Convention; c'est Fhistoire de cette terrible souveraine elle-m^e, consid^ 
r^e dans ses rapports avec les lettres; c'est la Convention pariant, ^ivanf ... 
Daher wird die Beredtsamkeit und die Journalistik jener Zeit vor allem be- 
handelt (so Robespierre und St. Juste, so Marat und Desmoulins) nicht min- 
der auch die Philosophie eines Clootz, Condorcet etc. Zugleich wird der 
EinfluTs jener Schreckensherrschaft auf Poesie, Kunst und Wissenschaft dar- 
gelegt Vapereauy Vann. litter, 111,287 ff. 

17. UArri^re-saison de la poesie. Poetes et vers noaveaaz. 
Par Ch. de MaMLde. 

In: Revae des deax Mondes, Juin. 

Die Werke einiger neuen Lyriker werden darin besprvcheit, namentiich 
LecontB de Ldsle^t Pommes antiques, Ck, BaudelaMs Les fieures du mal, ^w- 
guste de Chdtillon's A la grand' pinte! und Bdmond J)/s Foi et patrie. 

18. L'Annee litteraire et dramatiqae etc. par 6. Väperetm 
[s. J. 59, N^21]. Deuxi^me annee, 1859. 18^ 508 p. a^Fr. 



19. Essai sur l'origine de l'epopee fran^aise et snr son la> 
stoire an moyen äge, par Ch, tTHirieemlt, 8^. 75 p. 3 Fr. 

Diese in mancher Beziehung interessante Schrift wird demnilchst an^ 
lUhrlicher besprochen werden. 

20. Etndes sar la chanson de Oerard de Roussillcm, par 
Paul Meyer, 

In: Bibl. de ffecole d. Chartes, Sept— Oct. 

Erster Artikel: Darin wird behandelt 1. die Sprache dieses provenz. Epos, 
welche reich an eigenthündichen Worten und seltenen Formen, damit nur 
um so mehr bezeugt, dafs das Werk ein Original und kerne Üebersetzmig 
aus dem Franzosischen. Der Verf. verbreitet sieh hierbei über die Sprache 
der Troubadours und ihr Verhftltnü^ zu der Volkssprache in einer bedeuten- 
den Weise; — 2. Das Metrum, indem der Verf. die Vermuthung ausspricht 
und begründet, dafs der zehnsilbige Vers mit dem H^mistiche nach der sech- 
sten originell provenzalisch sei; — 8. die Mm, des Gedichts, das unvoll- 
ständige, aber von einem Provenzalen geschriebene Pariser, das einzig ganz 
vollständige Oxforder und das fragmentarische Londoner, letztere beiden eine 
Arbeit von Nordfranzosen. Der Verf. sucht dann aus der Orthographie des 
Pariser Ms. die Heimath des Schreibers zu bestimmen, als welche er schliefl»- 
lich Perigord findet. Diese Untersuchung, die, auf archivalische Quellen ge» 
stützt, durchgeführt wird, ist ebenso interessant als wichtig; ^ 4. die Jr- 
beiten über das Gedicht, namentlich seine Ausgaben \ insbesondere werden 
die Editionen MicheFs (Paris 1866) und Hofmann's (Berlin 1865 »&7) einer 
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sehr eingeliendeii Kritik nnterworfm, wobei der letzteren ebensoviel Lob als 
der anderen Tadel zu Theil wird. — Der ganze Artikel ist eine vortreff- 
liche Arbeit, die sich namentlich anch dnrch grofse kritische Yorsicht und 
Umsicht anszeichnet. 

21. De Gaidone, carmioe gallico vetQstiore, disqnisitio cri- 
tica aactore Simeane Luce, 8^ 115 p. 4-^ Fr. 

S. die Anzeige von P. Meyer oben p. 206. 

22. Littr^s Artikel fiber Le roman en vers de Girart de 
RossilloD, Aasgabe von Mignard [s. J. 58, N^ 83] im Journal des 
Savants, ÄTril. 

23. Nonvelle 6tade sar le roman de Benart, par Paulin Pari$. 
In: L'Insdtat, Nov. — Dec. 

Diese Abhandlmig wurde in der öffentlichen Sitzung vom 7. Dec. gele- 
sen; sie soll vornehmlich den Beweis liefern, dafs die von M^on publicirte 
Dichtung zum Theil wenigstens die ursprüngliche franzos. Originaldichtung 
sei, nicht eine üeberarbeitung derselben; namentlich gelte dies von den in 
dem 1. Band enthaltenen Branchen, 

24. D'un manuscrit inconna da roman de la Rose, par 
Rouard. 

In: Ballet, du biblioph. et da biblioth. p. 976. 
Das Ms. in fol. ist aus dem Auf. des 16. Jahrb.; wo es sich befindet, 
ist seltsamer Weise nicht gesagt, da der Verf. aber. Bibliothekar in Aix ist, 
Iftfst sich wohl annehmen , auf der dortigen Bibliothek. Es gehört zu den 
wenigen Mss., welche die einem zeitgenössischen Dichter gewöhnlich zuge- 
schriebnen Schlufs-Erg&nzungsverse der Partie des Quill, de Lorris enthalten. 
Diese, hier 72, theilt der Verf. sämmtlich mit, da sie einige nicht unwichtige 
Besonderheiten zeigen, zugleich mit einer prosaischen Stelle, die den Ueber- 
gang zu Jean de Meun*s Dichtung hier bildet 

25. Notice sar an livre rare design^ soas ce titre: Le Yer^ 
gier amoareax; par P, L, Jacob, bibliophile. 

In: Ballet, da biblioph. et da biblioth. p. 1608. 
Ein allegorisches Gedicht, welches Holzschnitte, darstellend die Arbres 
g^^ogiques des vertus et des vices, begleitet. Das Buch, 10 feuillets kl. 
fbl., bei Gaspard Philippe (1502 — 1512) in Paris erschienen, s. a., ist ein 
Unicum, im Besitze der Petersburger Bibliothek. Der Titel ist übrigens von 
einem Mheren Besitzer, offenbar nach einer Stelle des Gedichts, hand- 
schriftlich beigefügt. 



26. Da developpement de la tragedie en France, par Edi- 
Ustand du MeriL 

In: Revae germanique, Tome XI. 

Knüpft an meine „Entwicklungs-Geschichte der franz. Tragödie^ (Gotha, 
1856) an, eigene Ansichten und Studien darlegend. 

27. Docaments sar l'histoire da theätre ä Angers et sur le 
veritable auteor da Mystere de la Passion; par Cälestin Port. 

In: Bibl. de l'Ecole des Chartes, Sept — Oct. 
Auszüge aus dem Inventar der Archive der gen. Stadt. Auf Grund der- 
selben sucht der Verf. zu erweisen, dafs Jean Michel^ dem die theilweise 
Autorschaft des Mjst. de la Passion zugeschrieben wird, der „tr^s ^oquent 
et scientifique docteur«, wie der Titel der Ausgabe v. 1490 besagt, Karls VIII. 
Leibarzt, Regent der Universität und zugleich Echevin des Stadtraths von 
Angers war; ihm übertrug ein Beschlufs der Maine 1488 die Anordnung der 
theatraL Aufitihrungen för die. Ankunft des Königs; nicht 1495 in Italien» 
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sondom 1501 in der Heimäth starb er. -- Noch weiden 10 üiksndan (▼: d. 
J. 1464, 66, 84, 86, 92, 96) mitgetheilt, die über die Kosten, dme Inventar, 
die LocalitKten, die Gröfse, die polizeiliehen Vorlbehrongen bei der Aofittb- 
ning der Mysterien, namentlich der der Auferstehung, der heiL Barbara, der 
Passion, der heil. Katharina, manche interessante Einzelheiten enthalten. 

28. Histoire des tlieätres de Bordeoax depuis lenr origiae 
dans cette ville jusqa'ä nos jours. Oayrage dans lequel on rap- 
porte l'historiqae de ehacane de nos salles de speetade; les noms 
des artistes, les anecdotes qai s'j rattacfaent, la liste des diree- 
tears de 1688 k 1855, les recettes des divers theätres etc^ aänsi 
qae la biographie artistique da celebre architecte Jjouis. Par 
Amaud Detcheverry. Bordeaux 8"*, VI, 366 p. 5 Fr. 

29. Histoire compl^te et m^tfaodique des tbeatres de Bouen, 
depnis leur origine jasqti'ä dos jours; par T. E. B, Tome I. Les 
th^atres k Rouen avant 1776. Tbel^tre des Arts. Rouen. 8*. 
536 p. 7 Fr. 

30. Etüde sur les po^tes dramatiques de la France an 19* 
siecle; par J. Wisniewski. S"*. 326 p. 5 Fr. 

Vorlesungen gehalten zu Petersburg, namentlich ttber V. Hugo, Delor 
viffne, Ponsard, Dumcu. 



31. Histoire politique et litteraire de la Fresse en FVance 
etc. par Eug. Hatin [s. J. 59, N** 33]. Tom. IV— V. 466 u. 483 p. 

32. Table methodique et analytique des articles da Joarnal 
des 8avant8, depuis sa reorganisation en 1816 jusqa' eo 1858 
inclusivement, precedee d'ane Notice historiqae aar ce jonrnid, 
depuis sa fondation jusqu'ä nos jours, par Hippolyte Cocheris. 
4\ LXIII, 378 p. 25 Fr. 

Das Joum. d. Baic, ersdiien bekanntlich zuerst den 5. Jan. 1665 imd be- 
stand dann fort bis zum Nov. 1792, 111 Voll. 4*. — 1797 wurde ein Ver- 
such der Wiederherstellung gemacht, der aber alsbald seheiterte; dieselbe ge- 
lang erst 1816, von wo ab jedes Jahr ein Bond herauskam. 1758 erschien 
eine Table des matibres der Bde. v. J. 1665 — 1750, verf. von dem Abb^ de 
-Clanstre. Dieser Arbeit folgt zuerst das obige Werk naeh, so dafs noch die Ltteke 
1750 — 92 auszufüllen übrig bleibt. Der Verf. hat die Artikel unter fol- 
gende Haupttitel geordnet, die aber in Unterabtheilungen wieder zerfallen: 
Theologie, Philos., Jurispr., Polit. Oekon., Gesch., Archftol., Schone Liter., 
Naturwiss., Kunst und Bibliogr. Dazu kommen noch Kamen- und Sachre- 
gister. — Die Methode der Eintheilung ebenso wie die Notice werden 
igeröhmt. S. Bibl. de l'Ec, d. Ch,, Jnill. — Aoüt 



33. Histoire et philosophie. &tndes accompagnees de pie- 
ces inedites, par Nourrisson. 12**. XV, 370 p. 3^ EV. 

Diese gesammelten Etudes sind zum Theil kritische Artikel, publicirt in 
d. J. 1851 — 59; einige sind bedeutenden Persönlichkeiten der franz. liitera- 
tur gewidmet, nämlich: Bossuet, Mctd, de Bivigne, J, J, Rousaea», Bvffon^ 
Ozanam, 

34. Etudes litteraires, ^ar H, Prot XVIIP siecle. Parties 
I-n. [g. J.59, N**383. 8^ 375, 356 p. 8 Fr. 
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35. Mraneer. — üne etoile filante (Beraoger); par Emg. 
PeOetan. (2* ^d.) gr. 8^ 82 p. 1 Fr. 

ä6. Bäranger. — L'äqait6 de M. Pelletan; par P. Boiteau. 
8». 16 p. 

37. Böranger. — A la memoire de Beranger, reponse h, M 
Eagene Pelletan; contenant des faits inconnus sur la condaite 
de Beranger en 1814, et une lettre inedite da chanaoonier; par 
P. de Lascaux. 8*. 16 p. ^Fr. 

38. Beranger. — Lettre ä M. Reoan sor son article da Jour- 
nal des Debats da 17. d^c 1859, relatif k Beranger, par P. Boi^ 
teau. 8*. 16 p. |Fr. 

39. Bäranger. — Beranger devant ses accasateors; par Ba- 
rondeguy-Duponi. 16^. 7 p. 40c 

40. Chateaubriand. — Chateaubriand et son groupe litteraire 
8O08 l'empire, cours professe äE<iege en 1848 — 49 par C. J. 
SaifUe-Beuve. 2 Vol. 8». 875 p. 15 Fr. 

Diesem Werke wird sowohl politische als ästhetische Parteilichkeit zum 
Vorwurf gemacht. Jedenfalls tritt der Verf. hier mit seinem eignen frtthem 
Urtheil über Chateaubriand in dem schneidendsten Widerspruch. So hoch er 
ihn früher erhob, so tief setzt er ihn jetzt herab. S. übrigens VapereaUj 
L'ann. litt, 289 ff., und vgl. den franz. Jahresber. oben, p. 896 ff. 

41. Chateaubriand. ?— Chateaubriand: sa vie publique et in- 
time; ses Oeuvres. Etade historiqae et biographique, saivie d'une 
replique k M. Sainte-Beuve sur son livre: Chateaubriand et son 
groape litteraire sous l'empire. Par I'abbe Clergeau. 8*. XVI, 
193 p. (Mit Portrait). 2| Fr. 

42. Comeille. — La verite chez Corneille, d^montree par 
Fanalyse de ses principaux personnages; ^ar Alex. Lecoeur. 12*. 
247 p. 2 Fr. 

43. Desbordes-Valmore, Kad. — Portraits poetiqaes. Mad. 
Desbordes-Valmore; par M. MontSgut 

In: Revae des deux Mondes, D^c. 

Eine scharfe Charakteristik dieser originellen Dichterin, welche an ihre 
jüngst erschienenen Poesies inddites (s. unten n* 74) anknüpft. Der Verf. re^ 
sumirt sein ürtheil über die Dichterin in den Worten: „H y a eu des voix 
plus musicales, plus ^tendues, plus riches surtout et plus vari^es; il n'y en 
a pas eu de plus penetrantes et de plus piquantes, et qui aient unl au memo 
degre la tristesse et Tardeur**. Die Unmittelbarkeit, ja Nacktheit des Aus^ 
dmcks der Empfindung bilde ihre Originalität, aber auch ihre iisthetische 
Schwäche. In den Po^s. in^d. sei mehr Ergebenheit zu finden, aber audi 
ihnen fehle der Reiz des Ausdrucks und die Mannichfaltigkeit. 

44. Froissart. — Noavelles rechercbes sor la vie de Frois- 
sart et sur les dates de la composition de ses chroniqaes, par 
Paulin Paris. 

In: Ballet, da biblioph. et da biblioth. p. 851. 

45. Froissart. ^ Lettre ä l'occasion des noavelles rechercbes 
de M. Paris sur la vie et les oavrages de Froissart; par Kerf>yn 
de Lettenhove, 

In: Bullet, du biblioph. et du biblioth. p. 1237. 
Die vorher genannte Abhandlung gibt dem Verf. zur Untersuchung von 
3 Fragen Veranlassung, da er über deren Lösung andrer Meinung als Hir. 
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Paris ist, nttmlicfa: 1. Froissart (y-t-il fait tm premier voyeige m Angleterrt 
en 1356 f 2. Ä-t-il offert vne chnmique ä la reine dÄngleterre en 1361t 
3. A-t-il ete tailleur ou drapier en 1373 ou meme avant 1373 t Im Gegen- 
satz zu M. Paris wird nun die erste Frage bejalit, die beiden andern aber 
verneint, indem (ad 2) das von Fr. dargebotene Buch keine Chronik, viel- 
mehr in Versen verf. gewesen sei, und (ad 8) das Wort couletier in dem 
Ged. „Buisson de Jonece^ als eine dialect. Form für eowretier (courtier) zu 
nehmen sei. — In Anmerkungen folgt unmittelbar die Replik des Hm. Paris. 
Hr. Lettenhove bleibt aber eine Entgegnung hierauf nicht schuldig, sie bildet 
einen neuen Artikel: Froissart. R^ponse aux observations k If. P. Paris, 
pag. 1317 — 49; woran sich denn eine Schlufsreplik von M. Paris anschliefst 
In der Entgegnung sucht Lettenh. neue Argumente für seine Behauptungen 
beizubringen, namentlich auch daftir, dafs das von ihm zuerst Fr. beigelegte 
Ged. La court de may demselben unbestreitbar angehöre, wogegen Paris sich 
erklärt hatte. 

46. Froissart — Passage ä Troyes de Jehan Froissart et de 
Valentine de Milan, en 1390; par T, Bouiiot. 

In: Ballet, du biblioph. et da biblioth. p. 1032. 

Der Verf. sagt: On lit dans le compte des deniers communs de la vUle 
de Troyes, commenc^ le 1"' septembre 1389 et fini le 31 aoüt 1390: „Paye 

audict Gilot . . espicier, pour Jllivres de grosse dragee, Illivres de chiiron 

qui furent presentes de par ladite ville le 28* jour du mois de juillet att- 
dict an ä maistres Guillaume de Voyer et Jehan Froissart commissaires d» 
rot nostre sieur et enformateurs ä Troyes ....*' Der Verf. glaubt nun, dafe 
die beiden Commissäre, von denen er den einen für den berühmten Histori- 
ker hUt, zur Vorbereitung des Empfangs der Herzogin von Touraine, die 
am 7. Aug. in Troyes einzog, dorthin gesandt worden wären. 

47. Goudouli. — üeber den provenzalischen Dicbter Goudooli, 
nebst Uebersetzangsproben seiner Gedicbte; von K. L. Kanne- 
giefser. 

In: Herrig's Archiv f. d. neueren Spr. XXVII, I.Heft. 

Goudouli (franz. Godolin) 1579 zu Tolonse geb., studirte zwar nnd wurde 
Anwalt, gab diese Stellung aber bald auf, um sich ganz der Dichtkunst zu 
widmen. Er fand so vielen Beifall in seiner Vaterstadt, dafs dieselbe ihm, 
als er verarmt war, einen Jahrgehalt aussetzte. Er starb 1649. Von seinen 
Gedichten , die selbst in unsrem Jahrh. noch ein paar mal aufgelegt wurden, 
theilt der Verf. einige in Uebers. mit, darunter als das bedeutendste das auf 
die Ermordung Heinrichs IV. verfafste. 

*48. La Fontaine. — Etüde sur les fables de Lafontaine, par 
Ch, Grandsard, (Doctordissert.). Strafsbarg 1859. gr.8*. 79 p. 

49. La Fontaine. — La Fontaine et ses fables, par H. Taine. 
S\ 357 p. 3|Fr. 

Mit La Fontaine begann der Verf. die Reihe seiner krit. Studien, (indem er 
ihm eine seiner theses de doctorat widmete, von der die vorstehende Arbeit eine 
neue, ganz umgearbeitete Ausg. ist). „Le La F., dans sa forme demi^ie et 
Sans doute definitive, restera comme une des meilleurs expressions de Tesprit 
de M. Taine, de cette sorte d'imagination qu'il a trausport^ dans Tanalyse, et 
qui se marie sans trop d'effort ä une nettet^ toute scientifique. << Die Arbeit 
zerfällt in 8 Abtheilungen: Vartiste, les personnagesj Vari. Rev» d. deux M», 
BtUl. hibl., Nov. 

ÖO. Le Petit, Claude. — 
In: Bullet, du boaqainiste, N* 73 und 78. 
Zwei weitere Nachweise von Alph, Chassant und Vict. Nicolas [vgl. J. 59, 
N« 66]. 
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51. Madön de la Haye. — Lettre sor qnelqneB poites da 
. 16® si&cle, par Ed. Turqtieiy. 

In: Bullet, da bibliopb. et du biblioth. p. 1364. 

Dieser Artikel ist fast ganz dem vorgen. Dichter gewidmet, der heute 

j venig bekannt ist, und doch zu seiner Zeit keineswegs unberilhmt war, da 

j ihn Ronsard, bei seinem ersten Auftreten, unter seinen bedeutendsten Neben- 

, buhlem, neben einem Balf und Muret, nennt. Von seinem Leben weifs man 

I vfenig. Zu Montreuil in der Picardie geb., war er am Hofe Heinrichs U. vo- 

I let de chambre du roy. Auch er besuchte Italien, damals das gelobte Land 

der franz. Dichter. Die Sammlung seiner Gedichte, 1553 erschienen, ist sehr 

selten; sie enthält: chant de paix; chant ^amour; cinq blasons des cinq con- 

tentements. en amour; sonneU damour; vingt voeux des vingt beaultes de sa 

mie; epigrammes et stances. Wahrheit des Gefühls und Ausdrucks rtthmt der 

Verf. vornehmlich; von den Sonetten und Epigrammen, welche letztere mehr 

i den Charakter des Madrigals haben, werden ein paar schöne Beispiele mitge- 

theilt. 

, 52. Kagny, Olivier de. — Poetes fran^ois du 16^ si^cle. Oli- 
vier de Magny. 1560. Par Ed. Turquety, 

In: Bullet du bibliopb. et du bibliotb. p. 1637. 
I Der Dichter aus Gabors, von angesehuer Herkunft, nimmt unter den Ly 

I rikern der beginnenden Renaissance eine bedeutende Stelle ein. Seine erste 
f Sammlung Gedichte erschien 1553 unter dem Titel AmourSf und besteht aus 
^ Sonetten und Oden, worin eine Castyanirej deren Bildnifs das Buch schmückt, 
. gefeiert wird; 1554 schon erschien eine andre Sammlung; Gayetes, die be- 
I deutender im Stil, aber sehr freier Moral ist. Danach reiste der Dichter 
' nach Italien; auf dem Rückwege verliebte er in Lyon sich in Louise Labe, 
j eine Liebe die, wie der Verf. zu beweisen sucht, erwiedert wurde. Der Auf- 
enthalt in Rom und diese Liebe erzeugten seine besten Gedichte: jener die 
Soupirs (1557), nach Art der «Regrets* du Bellay's verf., diese die schon- 
, 8ten Stücke seiner Ödes (1559), welche Sammlung diesen Titel nur in einem 
' generellen Sinne führt, da sie aufser wirklichen Oden auch Lieder (Odelettes) 
und Episteln enthält. — Die Gedichte sind sehr selten: nur auf derArs^nalbibL 
findet sich eine vollständige Sammlung. — Die Arbeit des Verf. ist um so 
I verdienstvoller, als auch dieser Dichter bisher sehr wenig gekannt und be- 
I achtet war. 

53. Kontaigiie. — Michel de Montaigne; sa vie, ses Oeuvres 
et son temps; par F, Bigorie de Laschamps, 2^ äd,, augmentee 
de documents authentiques inedits et de la litterature de Mon- 
taigne en elle-meme, dans ses rapports avec les lettres en gene- 
ral et plus specialement avec les lettres au 16® si^cle et an com- 
mencement du l7^ 12». IV, 499 p. S^Fr. 

54. Montansier. — Un misanthrope ä la cour de Louis XIV: 
Montansier, sa vie et son temps; par Amidee Roux» 8*. 283 p. 
6 Fr. 

Montansier, der Urheber der Guirlande de Julie, dieses der Mlle. de 
Bambouillet von 19 Dichtem dargebrachten Straufses von Madrigalen, zugleich 
das Urbild des Moliäre'schen Büsanthrope, ist hier zum Gegenstand einer halb 
bibliographischen, halb historischen Studie gemacht; indem M. von dem 
Verf. als ein Kepräsentant seiner Epoche, ja in höchst übertriebener Weise 
als der bedeutendste betrachtet wird. Namentlich in kulturgesch. Beziehung 
soll diese Studie von Interesse sein. S. Vapereau, VAnn. litt, III , 276 ff. 
und Bibl, tmiv, de Genhe, Vec. 

Pascal. — S. unten N*^ 88. 
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55* ite BouUon. -^ Charie« de RooiUod, poSte beige da mi- 
lien da IG^si^cle. Un livre perda et ane ode sanr^. Par H. 
Heibig. 

In: Ballet, du biblioph. beige, XVI, p. 295 fF. 

Du Verdier gedenkt einer Oden-Sammlung dieses Dichters, welche 1560 
in Antwerpen erschien. Von ihr hat sich bis jetzt kein Expl« wieder auffin- 
den lassen; nur eine Ode jener Sammlung, von welcher Du Verdier schon 
12 Verse mittheilte, hat der Verf. in einem andern Buche ganz entdeckt und 
gibt sie hier, sie ist im Stil der Robsard'schen Schule. Der Verf. glaubt, 
dafs der Dichter Yon einem Dorfe Bouillon an der Maas stammte: wohinge- 
gen A, Dinanx im 1. Hefte des flg. Bds. desselben Journals (XYII, p. 22) sich 
für einen Flecken dieses Namens , der bei Mortagne unfern der Scarpe liegt, 
ausspricht. 

Konssean, J. J. — S. unten N* 58. 

56. Stael, Mad. de. — Souvenirs des sejours de Mad. de 
Stael ä Geneve, par Maltet d^Hauteville, 

In: Biblioth^que univers. de Geneve, Dec, 

Der Verf. war in seiner Jugend bei Mad. de Sta^l, als sie in Coppet 
eich aufhielt, eingeführt. Obschon nicht ganz ohne Wertb, sind diese Erin- 
nerungen doch nicht bedeutend. 

57. Voltaire. — Voltaire, po^te tragique^ par A. Beranger, 
Lausanne. 

Eine Gelegenheitsschrift zur Unterstützung der Candidatur nm einen 
Lehrstuhl der Acad. von Lausanne; nach einem ürtheil der Bibl, uniu, de 
Genhe zeichnet sie sich durch gesunde Kritik aus. 

58. Voltaire. — üne visite ä TErmitage. Le discours sur 
Ylnegalite des conditions et le Contrat social annotes par Vol- 
taire. Par /. E. Gardet. 

In: Ballet, du biblioph. et du biblioth. p. 1519. 

Bekanntlich befindet sich in der Ermitage zu Petersburg u. a. die Bi- 
bliothek Voltaire's, in einem besondem Saale aufgestellt. Manche der BOcber 
sind mit Anmerkungen von seiner Hand versehen, darunter auch die b^den 
oben gen. Letztere Noten, welche auf Voltaire's Ansichten, und namentlich 
in ihrem Gegensatz zu denen Rousseau's, ein bedeutendes Licht werfen, sind 
hier mitgetheilt — Auch von den dort befindlichen Mss. Voltaire's wird in 
der Einleitung einige Kachricht gegeben. 



59. Libri Psalmorum versio antiqua Gallica e codice mann- 
scripto, in bibliotheca Bodleiana asservato, una cum versione me- 
trica aliisque monumentis pervetustis: nunc primum descripsit et 
edidit Franc. Michel. Oxford. 8». XXXIV, 376 p. 

Das Hauptwerk, in Prosa, gehört dem 12. Jahrh. ah, ist also ein kost- 
bares Sprachdenkmal des norman. Dialekts. Das dem Text zu Grunde ge- 
legte Ms. gehört der Sammlung von Fr. Douce an ; aus 2 andern Mss. , des 
britischen Mus, und der kaiserl. Bibl., sind Varianten beigefügt. — Die Ver- 
sio metrica ist einem Ms. des 13. Jahrb., der kais. Bibl. angehorig, entnom- 
men. — Noch werden anhangsweise eine provenz. Uebers. der Gapitel Xm 
— XVII des Evangelium Johannis v. J. 1135 und der literargesch. bekannte 
Dialog des Stephan v. Langton, aus dem Anfange des 12. Jahrh., mitge- 
theilt. — Das Vorwort gibt werthvolle Kachweise über die üebersetzungen 
der Bibel in die Vulgär -Sprache seit dem 8. Jahrh. — S« Joum, d. jSov., 
Juin und Bullet, du biblioph, beige, XVI, p. 248. 
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60. Gi comance de» XY Signes, heram^g^ben ron tL Ap/v 
mann, 

Id: Münchener Gelehrte Anzeigen, N*.43. 

Yen 1 •> 229; der Anfang lautet: Se tos cremiase enuier — A destor- 
ber d*aucnn mestier. 

6J. Trois vieux poemes en Thonnear de la Ste Yierge, pabl. 
par JuL Wollenberg. 

In : Henrig's Archiv f. nenere Spr. XXVII, 3. Heft. 
8 Altfranz. Gedichte ans Mss. des 14. und 15. Jahrh., der Bibl. von 
Tours. Ihnen folgen noch 4 kleinere, auch altfranz. und geistlichen Inhalts, 
ans dem 18. Jahrh., dem Ms. 8177 der kais. Bibl. in Paris entlehnt. Die 
Gedichte sind indessen sämmtllch von keiner besondem Bedeutung. 

62. Andennes poesies religieuses en langue d'oc, pabl. par 
Paul Meyer, 

In: Bibl. de Tl^cole des Chartes, Juill. — Aoüt 
Das wichtigste Stück ist ein unedirtes, zwei Hymnen, oder eine in 2 Ab- 
theilungen, aus dem Ms. 1743 suppl. lat. der kais. Bibl., dem 12. Jahrb. an- 
gehdrig. Das Stück ist in vieler Beziehung interessant, namentlich auch in 
Betreff des Verses. Hieran reihen sich 8 aus dem Ms. lat. 1189 entlehnte, 
bereits von Andern, namentlich von Da M^ril, pnblicirte StQcke, deren Text 
der Verf. genauer feststellt und berichtigt. Dafs das erste und letzte dieser 
8 Stücke auch schon von Raynouard (Choix U, p. 185 ff.) ver5ffentlicht 
worden, hat der Hr. Verf. erst nach Abdruck des Artikels entdeckt, wie er 
mir brieflich mittheilt; auch seinem Vorgänger in der Heransgabe des letzten 
Stflcks war dies entgangen. 

63. Epifre de St. Paul anx Eph^siens et Histoire de Ste 
Sasanne, en proven^al, pabl. par Jul. Wollenberg, 

In: Herrig's Archiv f. neuere Spr. XXVIII, I.Heft. 
Die Epistel ist einer provenz. Uebers. des K. T. entlehnt, welehe in dem 
Ms. 8086, kl. 8^ , der kais. Bibliothek zu Paris sich findet, das Ms. ist vom 
14. Jahrh. — Die Geschichte der Susanne dagegen ist aus dem Ms. 8086. 8., 
gr. 8®, V. 15. Jahrfa., welches eine üebers. des A. T. enthält. Der Herausg. 
hat sich bemüht, ein^n kritischen Text zu geben; wo er verbesserte, die Les- 
art der Hdschr. in Anmerkungen mittheilend. 



64. Les Anciens Poetes de la France [s. J. 58, N*. 80]. — 
Doon de Maience, chanson de geste, pobliee pour la pre- 

mi^re fois d'apres les manascrits de Montpellier et Paris, par 
A, Pey, LXI, 368 p. 

Gauffrej, eh. de geste, pabl. p. la prem. f. d'apres le mscr. 
unique de Montpellier, par F. Guessard et P. Chabaille, LXXII, 
331 p. 

Fier a bras, eh. de g., publ. p. la prem. f. d'apres les mss. 
de Paris, de Rome et de Londres, par A. Kroeber et G. Servois ; 
suivie de Parise la Duchesse, eh. de g., 2^ ed. revue et corrigee 
d'apres le ms. unique de Paris, par F. Guessard et I. Larchey, 
CII, 330 p. 

Huou de Bordeaux, eh. de g., publ. p. la prem. f. d'apres 
les mss. de Tours, de Paris et de Turin, par F, Guessard et 
Qrandmaison. CXXV, 329 p. 

65. Le Roman de Rmiard, mia en rers d'apres lea textea 
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originanx» priciäi d'nne introdactioii et d'ane Ubliographie, par 
a Potf>%%. Broxelles. 12«. 280 p. 4 Fr. 

66. La Satyre da temps; publ. par Ed, Turquety, 
In: Bullet da biblioph. et da bibliotL p. 1106. 

Dies für die Literatargeschichte des Anfangs des 17. Jahrh. wichtige Ge- 
dicht ist hier mit sorgfUtiger Textkritik, welche auch die Varianten verzeich- 
net, und in Begleitung schätzbarer literarhistor. Anmerkungen sowie eines 
Vorworts republicirt. Es erschien zuerst 1619 in Lyon im Gefolge von VE»- 
pcidan satyrique par le sieur de Franchh*e, Auch später noch mit demsel- 
ben Gedicht. — Die Satire, in Alexandrinern verf., enthält sehr treffende 
Urtheile über die Dichter jener Zeit; so beginnt z. B. die Charakteristik Mal- 
herbe's mit den Worten: Jls disent qu$ Malherbe emperle trop ton stylt — 
Supplement coutumier etune veine infertile etc. Als Verf. vermnthet man ei- 
nen gewissen Nicolas Besangen — eine Vermuthung die auch unser Heransg. 
theilt. 

67. La Galerie des portraits de Mademoiselle de Montpen- 
sier, recaeil des portraits et eloges en vers et en prose des sei- 
gaears et dames les plus illastres de France, la plupart compo- 
ses par eax-mSmes, dedies k son altesse royale Mademoiselle. 
Nouv, ed., avec des notes, par Ed, de Bartkälemy, 8*. XIX, 
562 p. 7 Fr. 

Cousin hat zuerst auf diese literar. Gattung der Portraits, die aus der 
ästhetischen „ Gesellschaft*' hervorging und als Vorläuferin einer hohem Gat- 
tung, der der CaractereSf wie sie La Bruyäre vertritt, von grofserm Literesse 
ist, hingewiesen. In seinem Aufsatz über die Marquise von Sabl^ in der Re- 
vue des deux Mondes 1854, V, p. 5 ff. erzählt er, dafs Mademoiselle L J. 
1657 eines Tages auf dem Lande auf die Idee kam alle Personen ihrer Ge- 
sellschaft zu ersuchen, ihr Portrait zu machen, indem sie selbst mit gutem 
Beispiel voranging, und nach einer ziemlich detaillirten physischen Beschrei' 
bung ein Gemälde ihres Geistes, ihrer Sitten und Eigenschaften entwarf; dann 
auch solche Portraits von Andern, Herren und Damen, selbst von dem Kö- 
nige machte. Ihr Kreis folgte ihrem Beispiel. Segrais, ihr Secretair, revi- 
dirte die Portraits, ftigte eigne hinzu, und gab si9 heraus. Die vollständig- 
ste Sammlung ist die v. 1659. Diese liegt, nach dem Joum, d. 8av., OeL, 
der obigen zu Grunde, welche noch um einige unedirte, den Uss. Conrart's 
entlehnte Portraits vermehrt ist. Aufserdem sind interessante biographische 
Nachrichten vom Herausgeber beigefügt 



68. Arena. — Meygra entrepriza catoliqui imperatoris, qoado 
de anDa Dni mille CCCCCXXXVI veniebat per Proaensa bene 
corrossatüs impostam predere Fransa cam villis de Proaensa 
propter grossas et menutas getes reiohire; par A. Areaam basti- 
faasata; avec cette indication: Gallas regnat, Gallas regoavit, 
Gallas regnabit. Nouv. ed. entierement conforme ä Tedition ori- 
ginale de 1537, preced^e d'ane notice bibliographique et litte- 
raire, par Norbert Bonafous. Aix. Gr. 16«. XXVm,127p. 2iFr. 
(Theil der Bibl. proven9.). 

Ein sehr sorgfältiger Abdruck dieses sehr viel gelesenen macaron. Ge- 
dichts des Antoniw Arena , welches nicht blofs in seiner Art unterhaltend, 
sondern auch von histor. Interesse ist« Der Herausg. gibt in der Einleitung 
unbekannte Einzelheiten fiber den Dichter und seine Familie, ttber die viel 
Inthttmliclies verbreitet war, sowie manches Interwaante ttber die macaron. 
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Poesie. Anhangsweise werden auch einige Fragmente derselben Art als das 

obige Gedicht, mitgetheilt. G» Brunei in Bullet, du hihi, helge, p. 250. 

Ueber die verschiedenen Ausgaben dieses Gedichts s. die Note von Rouard 
im Bullet, du biblioph. et du biblioth. p. 1402, wonach die 1 . Ausgabe Avig- 
non 1587, kl. 8^ erschien, die 2. ebendas., obgleich Brüssel auf dem Titel ge« 
nannt ist, 1748, 8**, die 8. Lyon 1760. Die obige sei die vierte, denn 
eine andre Ausg., welche die Jahrzahl 1750 führt, sei nichts weiter als die 
nur mit einem neuen Titel versehene 2. Ausg. 

69. Boileau. — Oeuvres completes de Boileaa-Despreaux. 
Nouv, ed.^ conforme au texte donn^ par Berriat Saint-Prix, avec 
les notes de toas les commentateurs, pabliee par Paul Cheron^ 
precedee d^une notice sur la vie et les oavrages de Boileaa par 
C, A, Sainte-' Beute, et snivie du Bolaeaua, d'un extrait de La 
Harpe, etc. Gr. 8'. XX, 543 p. Avec 7 gravures. 12|Fr. 

70. Brizeoz. — Oeuvres completes d'A. Brizenx, prec^dees 
d'une notice par Samt-Rene TaiUandier. 2 Vol. 8*. LXIV, 488 p. 
6 Fr. 

Vgl. J. 58, N» 48 und N« 44. 

71. Bnffon. — Correspondance inedite de Buffou, ä laquelle 
ont ete reunies les lettres publikes jusqu'ä ce jour, recueillie et 
annotee par H. NadauU de Buffon. 2 Vol. 8*. XXXVII, 1155 p. 
16 Fr. 

Diese Correspondenz lehrt erst Buffon als Menschen näher kennen. Fo- 
pereau, VAnn, litt, III, 801 sagt darüber u. A.: „880 lettres, ecrites durant 
nne p^riode de 60 ans (1729 — 1788), forment sur son caract^re et sa vie 
priv^e une r^v<^ation compl^te. La plupart sont tr^-famili^s: tout y est 
xneM, plaisirs, affaires, nonvelles de la litt^rature et de la science, ev^nements 
domestiques et relations avec le monde. Cette correspondance n'^tait pas 
destin^e ponr la post^t^, et c*est pour la post^rit^ un charme de plus.** 

72. Chamfort. — Pens^es, maximes, auecdotes, dialogues, 
precedes de Thistoire de Chamfort; par P, J, Stahl, Nouv. ed.; 
revue et augmentee, contenant des peusees completement inedi- 
tes et suivie des lettres de Mirabeau äCbamfort 12^. 388p. 3Fr. 

73. Bescartes. — Oeuvres inedites [s. J. 59, N* 98]. 2® par- 
tie. XXU,244p. 

28 Briefe gerichtet an B. P. Olier, M. de Wilhelm, Constantin Hnygens 
und an M. de la Thuilliöre, franzos. Gesandten in den Niederlanden, in den 
J. 1.629 — 1646 ; die Yoriede setzt das Interesse der Correspondenz auseinan* 
der; aufserdem: einige latein. Schriften über Anatomie und Mathematik. — 
S. Joum, d, Sav., JuilL 

74. Desbordes-Valinore. — Poesies inedites par Mad. Des- 
bordes-Valmore, publiees par G, Revilliod, Gen^ve. 

S. oben N® 43. — Auch eine neue Ausgabe der früher erschienenen 
PoesieSf vermehrt mit einer Notice von Ste Beuve, kam in Paris heraus (Bibl. 
Charpentier) 824 p. 3^ Fr. 

75. Foumival. — Le Bestiaire d'amour par Richard de Four- 
uival, suivi de la Reponse de la dame; enrichi de 48 dessins 
graves sur bois, publies pour la premi^re fois d'apr^s le mscr. 
de lä bibl. imper. par C. Hippeau. 8«. XLIII, 167 p. 8 Fr. 

In 850 Expl. 

76. Fronten dn Duc. — L'Histoire tragique de la Pucelle 
d'Orleans par le P^re Fronton du Duc, representee ä Pont-a- 

Jahrb. f. rom. u. engl. Lit III. 4. 29 
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MoussoD, le 7 sept. 1580, devant CharieB III dnc de Lorraine, 
et publiee en 1631 par J. BameL PoDt-ä-Moasson. S*. XXVIII, 
106 p. 10 Fr. 

In 106 Expl. Wiederabdruck nach der seltnen Ansg. Nancy 1581. Der 
Verf., Fronto Ducaeus, in Bordeaux geb., war Jesuit und ward namentlich als 
Herausg. des Chrysostomus bekannt. — S. über das Stück u. a. meine Ent- 
wicklungs-Gescb. der franz. Tragödie, p. 180. 

77. Gatineau. — Vie de Monseigneur St. Martin de Tours 
par Pean Gatineau poete du 13®8iecle, publiee d'apr^s le mscr. 
de la bibl. imper. par M. l'abbe J. J. Bourrasse. Tours. 8*. XVI, 
184 p. 

In 180 Expl. Publication der Soci^t^ des bibliophiles de Touraine. 

78. Girardin, Mad. de. — Oeuvres coropletes de Mad. de Gi- 
rardin, nee Delphine Gay. 6 Vol. 8«. 36 Fr. 

79. Herbert le Duc. — Le Roman de Foulque de Candie, 
par Herbert le Duc de Dammartin. Reims. 8°. LXIX, 228 p. 
8 Fr. 

In 300 Expl. — Theil der CoUection des poetes de Champagne ante- 
riewrs au 16* siede y welche Sammlung aus 24 Bdn. bestehen wird. — Die 
obige Chanson de geste gehört zu dem grofsen Cyclus Guillamne's d'Orange; 
und knüpft an die Schlacht von Aleschans an. S. darüber Eist. litt, de France, 
XXII, p. 544 f. — Das Ged. ist hier zum ersten Mal publicirt. 

80. Jean de Condö. — Gedichte von Jehan de Condet, nach 
der casanatensiscben Handschrift herausgeg. von A, Toller, Stutt- 
gart. 8». 186 p. (Bibl. des liter. Vereins in Stuttgart. Bd.LIV). 

Der Herausg. publicirt hier aus der von ihm in unserm Jahrb. II, p. 82 ff. 
beschriebnen römischen Hdschr. die a. a. O. mit einem * bezeichneten Stücke, 
in welchen sämmüich Jean de Conde sich als Verf. auch nennt, und auTser- 
dem noch 4, bei welchen seine Autorschaft nicht ebenso documentirt ist (näm- 
lich N** 15 Des braies le priestre, N* 16 Li dis douplicon, N* 31 Li dis de 
le nonnete, N* 37 Li dis des estas dou monde). Diese Gedichte waren, mit 
Ausnahme des im Jahrb. a. a. O. bereits veröffentlichten dis dou Magnißcat 
noch nicht edirt. Die Publication ist mit der unsern Lesern schon bekann- 
ten Kenntnifs und Sorgfalt des Herausg. veranstaltet. Uebrigens wird in der 
Einleitung von sämmtlichen 37 Stücken der Hdschr. Anfang und Schlufs mit- 
getheilt. 

.81. La Fontaine. — Oeuvres completes [s. J. 59, N* 103]. 
Tome IV. Theätre. 507 p. 5 Fr. 

82. Le Moigne. — Noels de Lucas le Moigne, eure de St. 
Georges-du-Puy- la Garde, en Poitou, publies sur Tedition go- 
thique par la Societe des bibliophiles fran9ai8. On y a Joint les 
Noels composes (vers 1524) par les prisonniers de la Concier- 
gerie et deux aguillenneufs tires du recueil des Noels du Fiat 
d'argent. 16 ^ XVI, 172 p. 

Nur in 30 Expl., nicht im Buchhandel. 

83. Marguerite de Navarre. — L'Heptameron des nouvelles 
de tres-haute et tres-illustre princesse Marguerite d'ADgouleme, 
royne de Navarre. Nouv, ed,y publiee d'apres le texte des manu- 
scrits , avec des notes et une notice par P. L, Jacob bibliophile. 
18». XXXII, 436 p. (Bibl. ffaul.). 4 Fr. 

84. Marguerite de Vsuois. — Memoires de Marguerite de 
Valois, premiere femme de Henri IV, avec notes biographiques 
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et litt^raires par C. Caboche, 8«. CXIX,311p. (^bL Gharpentier). 
3i Fr. 

Vgl. J. 58, N« 128. 

85. Karot, Jean. — Poeme inedit de Jehan Marot, pablie 
d'apres an manuscrit de la bibl. imp^r., avec une iDtrodaction et 
des notes, par G, Guiffrey. Lyon. Or. 8«. 127 p. (Mit Portrait). 
10 Fr. 

Dies Ged. des Vaters des bertthmten Clement Marot ist dem Ms. 7584, 
5. 5. entlehnt. £s umfafst 1068 Verse. Der Titel lautet: PriereM sur la re- 
atauration de la sancte de Mad, Anne de Bretaigne, royne de France, In die- 
sem allegorischen Gelegenl^eitsged. beten Noblesse, Eglise und Labeur um die 
Herstellung der Gesundheit der Königin, die im März 1512 erkrankt war. 
Die 3 Cardinaltugenden im Verein mit Forcey Justice und Liberalite legen ihre 
Fürsprache ein, worauf Gott PitiS und Misiricorde beauftragt den Heiltrank 
zu bereiten. Der Dichter erwacht, am Schlufs, aus dieser Vision, um die 
Rettung der Königin zu vernehmen. — Dies Gedicht war bisher nur durch 
eine kurze Analyse bekannt, die der Abbe Sallier in den M^m. de Tacad. d. 
inscr. 2III, vor mehr als einem Jahrb. gegeben hatte bei Gelegenheit seiner 
Untersuchungen über Jehan le Maire, der zugleich mit Andr^ de la Vigne 
dasselbe Ereignifs besungen. Jowm. d. Sav., Nov. und Bibl. de VEc. des 
Charles, Nov. — Dec. 

86. Monstrelet. — Chronique [s. J. b% N«. 109]. Tome IV. 
XIII, 487 p. 9 Fr. 

87. Müsset. — Oeuvres posthumes d' Alfred de Masset. 8*. 
252 p. 3iFr. 

88. Pascal. — Logique du Port-royal; suivie de trois frag- 
ments de Pascal sur Tautorite supreme en mati^re de pbiloso- 
phie, Fesprit geometrique et l'art de persuader, avec une intro- 
duction et des notes par Ch. Jourdain. 8*. LVI, 387 p. 3 Fr. 

89. Piron. — Lettres d' Alexis Piron k M. Maret, secr^taire 
de FAcademie de Dijon. Lyon. 8». VII, 83 p. 7 Fr. 

90. Eabelais. — Oeuvres de Rabelais, angment^es de plu- 
sieurs fragments et de deux chapitres du cinquieme livre resti- 
tues d'apres un manascrit de la Biblioth^que imperiale, et pre- 
cedees d'une notice bistorique sur la vie et les ouvrages de Ra- 
belais. Nout>. Sd,, revue sur les meilleurs textes et particuliere- 
ment sur les travaux de J. Le Ducbat, de S. de L'Aulnaye et 
de P. L. Lacroix, bibliopb., eclaircie quant k Fortbographe et k 
la ponctuation, accompagnee de notes succinctes et d'un glos- 
saire, par L. Barre. i2\ XXXV, 612 p. 3 Fr. 

91. Eabelais. — Une lettre autographe de Rabelais, publ. 
par Aug. Scheler. 

In: Bullet, du bibliopb. beige XVI, p. 171 ff. 

Der latein. Brief führt die Ueberschrift: Franciscus Rabelaesus Francis- 
canns Dno Gulielmo Budaeo Salutem P. D. Er ist datirt: Fonteniaci, quarto 
noncu Martii. Die Jahrzahl fehlt, doch ergibt sich, wie der Herausg. zeigt, 
aus dem Inhalt, dafs er zwischen 1615 — 1621 geschrieben ist. Und zwar 
schrieb ihn Rabelais auf Anregung seines und Bud^s Freundes, Pierre Amy. 
Der Stil ist übrigens interessanter als der Inhalt. Der Herausg. zweifelt nicht 
an der Aecbtheit, das Original ist jetzt im Besitz des Buchhändlers Boone 
in London. 

92. BAcine. — Etudes litteraires et morales de Racine, par 

29* 
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le Marq. de Laroche foueaulä* Liancourt [s. J. 58, No. 135]. 2^ Par- 
tie (ifetud. mor.). 392 p. (Tome VI seiner Oeavres choisies). 

93. Regnier. — Oeuvres compl^tes de Regnier. Nouv. ed., 
avec le commentaire de Brossette pablie en 1729, des notes lit- 
teraires» un index des mots vieillis oa hors d'asage et une etade 
biographique et litteraire, par Frosper Poiiefnn, 16*. XXXII, 
348 p. (Bibl. gaul.). 4 Fr. (in 12' 3 Fr.). 

94. Renamd da Beai\jea. — Le Bei inconnu, ou Giglain, fils 
du messire Gauvain et de la fee auz blanches mains, po^me de 
la Table ronde par Renaold de Beaujea. Pablie d'apr^s le ma- 
nnscrit unique de Londres, avec une introdaction et un glossaire, 
par C. Hippeau. 8\ XXXIX, 332 p. 

Dies Ged. eines Trouv^re des 13. Jahrb., von welchem manche Ueber- 
tragongen, bezw. Nachahmungen in andern Sprachen sich erhalten haben, 
galt selbst fttr „introayable'', als der Herausg. es in einer Handschr. der Bi- 
bliothek des Herzogs von Anmale in Twickenham entdeckte. Um so werth- 
voUer ist seine Publication. — Da wir hoffen im Jahrb. einen Aafsatz tLber 
das Verhttltnifs dieses Gedichts zu dem deutschen Wigalois biingen zu kön- 
nen, so enthalten wir uns um so mehr hier einer weitern Erörterung des In- 
halts sowie der literaturgeschlchtl. Bedeutung. RUcksichtlich des Glossaire 
vgl. das Schreiben Paul Meyer's in der Correspondance litteraire ISQl, N* 5. 

95. Voltaire. — Voltaire ä Ferney. Sa Correspondance avec 
la dachesse de Saze-Gotha, saivie de notes historiqaes entiere- 
ment inedites, recueillies et publiees par Evariste Baeoux et A. F. 
8». IV, 495 p. 7 Fr. 

Mehr als 300 Briefe, alle unedirt, welche in 8 Partien zerfallen. Die 
erste umfafst 28 Briefe, v. d. J. 1761 — 1765, fast alle von Ferney datirt an 
M. Fabri, ersten Syndicus des Landes Gex. Bavouxj der dieselben entdeckte^ 
hat ihren Werth schon früher in den Abhandl. der Acad. des sciences mo- 
rales et polit. 1868 — 59 dargelegt, eine Arbeit die hier auch republicirt ist. 
Diezweite Partie umfafst 140 Briefe an die Herzogin von Gotha i. d. J. 1752 — 
1767 gerichtet, eine nicht minder wichtige Sammlung; die dritte endlich ent- 
hält 144 verschiedene Briefe, wovon der erste v. 2. Juni 1721, der letzte v. 
April 1778 ist. — Hierauf folgt ein sehr interessantes Werkchen: Remarques 
autographes de Voltaire aur %m livre anonyme du pere Daniel j intituld: Oh- 
servationt critiques sur Vhistoire de France de Mezeray, — Sehr zu rülunen 
sei die grofse Sorgfalt womit die Documente gesammelt, classificirt und an- 
gemerkt sind. Joum, d, 8av,, Aoüt, Vgl. auch Athenaeum, Oet. 

96. Wace. — The Conquest of England, from Wace's poem 
of the Roman de Ron. Now first translated into English rhjme 
by Sir Alex. Malet. With tbe Franco-Norman text after Pluqaet, 
and the notes of Aug. le Prevost, Edg. Taylor and others. II- 
lustrated by pbotograpbs from the tapestry of Bayenx, executed 
by Albert of Manich. London. A\ XVI, 275 p. 42 8. 
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IL Zur englischen Literaturgeschichte. 

A. 

97. The Bibliographer's Manaal of English Literatare etc. 
Bj W. Th. Lotendes. New. ed. [s. J. 59, N' 120]. Vol. III, part 1 
U.2. 252 u. 328 p. 

98. A Register of tiie presidents, fellows, demies, instructors 
in grammar and in masic, chaplains, Clerks, choristers and other 
membera of St Mary Magdalen College in the University of Ox- 
ford, from the fonndatioa of the coUege to the present time. Bj 
J. Rouse Bloxam. 2 Voll. Oxford. 

Ans den Arehiven des College geschöpft, chronologisch geordnet, nnd 
mit erklärenden nnd biographischen Worten Tom Verf. begleitet. Der Fleifs 
nnd die Gelehrsamkeit desselben wird vom Ätk&MMum {ßkpt) sehr gertthmt. 

99. Lectares on English Literatare, from Ghaucer to Ten- 
nyson, and on English History as illustrated by Shakspeare; by 
H. Reed. 8«. 5 s. 



100. Zur angelsachsischen Literatar, von E. Müller, 
In: Archiv f. d. Stad. d. neueren Spr. XXVIII, 4. Heft. 

Ein kleiner Nachtrag zn dem J. 68, N^ 146 aufgeführten Artikel. 

101. Die Rathsel des Exeterbachs. Verfasser. Weitere Lö- 
sung. Von Dietrich. 

In: Haupt's Zeitschr. f. deutsches Alterth. XII, Heft 1 o. 2. 
Dieser Aafsatz schliefst sich ergänzend und zum Theil berichtigend an 
den unter N^ 127, J. 59, von uns verzeichneten. 



102. The Scotish Ballad Controversy, by J. M. 

Id: Notes and Queries, IX, p. 118 f. und X, p. 30 ff. 
Die durch Roh. Chambers angeregte Frage [s. J. 59, N" 129] wird hier, 
und namentlich in Bezug auf die Ballade Bir Patr, Spencej untersucht, nnd 
in einem der Meinimg Chambers' entgegengesezten Sinne entschieden. 

103. A Dictionary of Old English Plays, existing either in 
print or in manuscript, from the earliest times to the close of 
the seventeenth Century, includidg also Notices of Latin Plays writ- 
ten by English Authors dnring the same period. By J. 0, Hal- 
liwell. 8». 304 p. 12 s. 

Wir hoffen von diesem Werk eine „Anzeige* zu bringen. 

104. La comedie anglaise sous la restauration, par H. Taine. 
In: Revue des deux Mondes, Mai. 

£in geistreicher Aufsatz, der, auf manchen kulturgeschichtlichen Studien 
beruhend, das Verhältnifs der engl. Komödie jener Epoche zur Sitte, Gresell- 
schaft und Sittlichkeit vornehmlich erörtert und hieraus ihre Eigenthümlich- 
keit erklart. Die ttsthet. Kritik tritt dagegen zurück, indem sie sich nur auf 
eine Yergleichung jenes Lustspiels mit dem Moli^re's beschränkt. Auch wer- 
den die einzelnen Dramatiker nicht besonders in's Auge gefafst. 

105. La fantaisie aux Etats-unis, par E. D. Forgues. 
In: Revue des deux Mondes, Juillet. 

Auf Grund folgender Werke namentlich: Hopple, The Potiphar papers; 
Fem Leaves fr. Fanny's PortfoL; The Autocrate of the Breakfast table. 
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106. Essays contribated to the Qoarterly Review by J. J, 
Blunt. 8\ 500 p. 12 8. 

Der Verf., weiland Prof. der Theol., gehörte zu den bedeutendsten Mit- 
arbeitern des genannten Journals. Unter den 14 Essays sind als von literar- 
histor. Interesse namentlich hervorzuheben eins tlber Milton und zwei ttber 
den Bischof Butler, den Verf. der Analogy of Religion etc. , über die Werke 
und die Biographie desselben. 



107. Bacon. — Personal history of Lord Bacon; from on- 
pablished papers, by W, Hepworth Dixon, S*. 402 p. 12 s. 

Eine Apologie Bacon's, gestützt auf gründliche Untersuchungen seiner Le- 
bensgeschichte ; aber der Verf. geht in seiner Vertheidignng ebensowohl zu 
weit, als Campbell und Macaulay in ihren Anschuldigungen. Die Liter, Ga- 
zette {Dec) sagt ganz gut: „Bacon's moral character was of no extraordinary 
or uncommon stamp. Its essential feature was its weakness. And though 
Mr. Dixon has succeeded, as we thlnk, in removing many of the blackest 
stains which time has imprinted on the fame of the renowned philosopher, 
he has still left a conviction in every candid mind that Bacon, when out of 
the tranquil and exalted atmosphere of the study, was a man of selfish ob- 
jects and inferior moral strength." — Ausztlge aus dem Buche gibt das Athe- 
naetm (jDec), wie denn in demselben firtther die Grundlage zu dieser Arbeit 
gelegt wurde. 

108. Byron. — Histoire de la vie et des ecrits de lord By- 
ron. Esquisse de la poesie anglaise au commencement da XIX® 
siecle; par A, Mondot, Paris. 12®. 359 p. 5 Fr. 

Wir bemerken an dieser Stelle, dafs 3 früher noch nicht veroffentlichte 
Briefe Byron's an seinen ersten Verleger Ridge a. d J. 1807 — 8, die nicht 
ohne Interesse sind, Notes & Queries Vol. X, p. 362 f. mittheilt. 

109. Caedmon. — Ueber die Dichtungen des Aagelsachsen 
Caedmon und deren Verfasser. Inaogural- Dissertation von E. 
Götzinger. Göttingen, gr. 8®. 51 p. 8 Sgr. 

HO. Coleridge. — Biographical Memoir of Sam. Taylor Co- 
leridge, by Ferd. Freiligrath. 28 p. 

In: The Poems of Coleridge, Ausg. ▼. Taachnitz, als Einleitung. 

111. Eliot — George Bliot's Novels. 
In: Quarterly Review, Oct 

Gründlicher Artikel über diese originellen Schöpfungen, namentlich ttber 
Scenes of clerical life, Adam Bede und The Mill on the ßoas. Die Eigen- 
thümlichkeit der Verfasserin wird eingehend, scharf und, von dem religiösen 
Gesichtspunkt abgesehen, auch durchaus unparteiisch charakterisirt. — S. 
übrigens Über G. Eliot unser Jahrb. II, p. 376. 

112. Goldsmith. — Life and Writings of Oliver Goldsmith. 
Two lectures delivered to a Village Audience. By M, M. Kaiisch, 
8^ Is. 6d. 

113. Hawthome. — Un Romancier pessimiste en Amerique, 
Natbaniel Hawthorne. Par E. MonteguL 

In: Revue des deux Mondes, Aoüt. 

Eine anziehende Untersuchung über den neuen Boman H's: Transfor- 
mation, Vgl. oben p. 376 den engl. Jahresbericht. 

114. Hood. — Memorials of Thomas Hood. CoUected, ar- 
ranged and edited by bis Daughter. With a preface and notes 
by his Son. 2 Vol. 8». 680 p. 21 s. 
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Die Geschichte des tKglichen httnslichen Lebens dieses Dichters, und 
Ewsr gröfetentheils durch das Medium seiner Correspondenz, jedoch erst v. 
J. 1882 an ausführlicher, indem fiber die ersten 88 Lebensjahre nur ein kur- 
zer Bericht als Einleitung gegeben wird. Die Briefe H's, durch mannichfa- 
chen Humor gewürzt und so auch an sich anziehend, geben ein lebendiges 
und reiches Bild von seinem Charakter. Nur treten darin die literar. Inte- 
ressen ganz in den Hintergrund: die „Erinnerungen' der Kinder gelten, und 
mit Recht, dem Menschen vielmehr als dem Schriftsteller. Vgl. Liter. Gaz», 
July und Athen., JWy. 

115. Irring. — Irvingiana, a Memorial of Washington Irving. 
New York. 4«. 64 p. (Mit Portr. u. Facs.) 4 s, 6 d. 

Aufser einigen aus andern Werken entlehnten biographischen Daten und 
Anekdoten, enthält das Buch namentlich eine Sammlung der Zeitungsbe- 
richte über des Dichters Leichenbegängnifs , die in den Journalen veröffent- 
lichten Kritiken seiner Werke, sowie die zu seinem Andenken von verschie- 
denen berühmten amerikan. Schriftstellern, worunter ein Bancroft und Long- 
fellow, gehaltenen Beden. Äthm<ieumt March. 

116. Irving. — Discoorse on the Life, Character and Oenins 
of Washington Irving; by W. Culkn BryanL New York. 8*, 
3 8. 

117. Johnson, Ben. — Ueber Ben Jonson's Maskenspiele; 
von Imm, Schmidt, 

In: Herrig's Archiv f. d. neueren Spr. XXVII, I.Heft. 
Ben Jonson ist der eigentliche Vertreter dieser eigenthUmlichen Gattung 
des englischen Schauspiels ; durch ihn hat dasselbe erst seine volle Entwick- 
lung erhalten, wie es mit ihm auch wieder zu Grabe ging. Der Verf. wirft 
in dem interessanten Aufsatze zuerst einen Blick auf die Mummereien Eng- 
lands, als die Vorläufer des Bfaskenspiels, charakterisirt dann die Mcuks Ben 
Jonson's, anf einzelne derselben genauer eingehend, und gibt am Schlufs eine 
Uebersetzung der schönsten, The Golden Äge Rutored, in Versen. 

118. Macaulay. — Macaulay^ the Historian, Statesman and 
Essayist, Anecdotes of his life and iiterary labours; with some 
Account of his early and unknown writings. 8®. 2 8. 6 d. 

Dieser „schwache Versuch' einer Biographie Macaula/s wird von der 
Liter. Gazette, March p. 837, ganz vernrtheilt: „It is — sagt sie — a won- 
derM mixtare of the grossest stupidity and the grossest ignorance** — eine 
blofse Geldspeculation eines „half-educated Yankee <*. 

119. Macaulay. — Lord Macaulay, his Life and Writings; 
being the substance of two lectures delivered at Sidmouth, by 
G. J. Clements. Sidmouth. 8». 2 s. 6 d. 

120. Macaulay. — Lord Macaulay; a lecture, by J, F. Hol- 
lings. Leicester. 8^. 1 s. 

121. Macaulay. — Letters, of Hannah More to Zachary Ma- 
caulay Esq., containing Notices of Lord Macaulay's Youth. Now 
first published. Edit and arranged by A ÄoÄcrf«. 12*. 220p. 58. 

Die Notices sind gar spärlich und dürftig, trotzdem immer beachtens- 
werth; auch ein Brief von Macaulay selbst v. J. 1815 ist hier mitgetheilt, 
den die Lit. Gaz., May, republicirt. Vgl. auch Athen,, May. 

122. Macpherson. — The poems of Ossian by Macpherson; 
by Connellan, 

In: Transactions of the Ossianic Society for the year 1857. 
Edit. by Connellan. Dublin (1860). 

Die Liter. Gaz., Oct. sagt von dieser Arbeit des irischen Gelehrten U.A.: 
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,That Macpherson was entirely ignonnt of even the dementaiy principles 
of bardic poetry langaage, or the cnstoms of the times; that he pirated from 
the Bible, from heathen and Christiaa anthors, and that whatever be genuine 
in his „Osrian'' is either a perversion or a corrnption of the poems of 
^Oisin^, the true „Ossian*', an Irish poet, transmitted to the Scotch in the 
Erse , a dialect of the Irish , we have folly shown : it is impossible for ns, 
to give even an outline of the many proofs, extracts and new facta which 
this book fomishes. Their number is legion**. — — Leider fehle nur der 
Arbeit eine ttbersichüiche nnd klare Anordnung. — Von demselben Verf. fin- 
det sich übrigens anch in den Transactiou» of the Sistorio Society of Lan- 
cashire and Ckeshire. VoLXI (Session 18&8 — 59. Lirerpool) ein Aofsata »on 
the poems of Oisin, the Irish Ossian^ nach der Liter, Gaz., Jtme; in wel- 
chem Verhältnifs dieser Anfsatz aber zu dem oben aufgeführten steht, ver- 
mögen wir nicht zu sagen. 

123. Malone. — Life of Edmond Malone, Editor of Shak- 
speare; with Selections from his Manascript Anecdotes. Bj Sir 
James Prior. (Mit Portr.). 8*. 482 p. 14 8. 

Das Leben Bfalone's (1741 — 1812) bietet wenig von besondenn Interesse. 
Dagegen enthalten die Anekdoten manche nicht uninteressante neue Zttge von 
Pope, Johnson, Chesterfield, Burke, Gibbon, Garrick u. A. S. Athen., March, 
nnd Lit. Gaz., April. Vgl. auch Notes ^ Q. IX, p. 324 nnd 368, in Betreff 
von Fehlern des Biographen. 

124. Milton. — Milton. Studien zur Geschichte des englischen 
Geistes, von G. Lieb er t, Hamburg. 8^. VI, 396 p. l^Rthlr. 

Von diesem originellen nnd ideenreichen Buche hofien wir eine »An- 
zeige^ bringen zu können. 

125. Milton. — Stadien über John Milton's poetische Werke, 
Ton Ferd. Lotheifsen, Giefsen. 4*. 37 p. 6 Sgr. 

Abdruck aus dem Jahresber. des Gymnas. zu Bttdingen 1859 — 60. 

126. Milton. — Milton at Chalfont; by W. L. Nickois. 
In : Notes and Queries, IX, p. 397 f. 

Dieser kleine Artikel enthält eine genaue Beschreibung des Orts und na- 
mentlich des Hauses, wohin sich M. wiUirend der Londoner Pest i. J. 1665 
zurückzog, und wo er damals sein Paradise Regained begann, und wahrschein- 
lich auch vollendete. 

127. Morgan. — Lady Morgan, her career, literary and per- 
sonal, with a glimpse at her friends, and a word to her ca- 
lumniators; by W. J. Fitzpatrick, 8^. 5 s. 

Das Buch ist aus der J. 59, N® 156 aufgeführten Abhandlung des Verf. 
erwachsen, kann aber — nach Notes ^ Q. IX, p. 876 — bei der Menge von 
neuem Material, das es enthält, als ein durchaus neues Werk betrachtet wer- 
den. Die Darstellung, sowie die „wunderbare Genauigkeit in allen Einzelhei- 
ten**, werden auch von der Liter. Gaz. (June) sehr gerühmt. 

128. Pope. — On the relations of Alezander Pope with the 
dachess of Marlboroogh and the dnchess of Buckinghamshire; 
and on the character and characteristics of Atossa. 

In: Athenaeum, Aug. 

Ein selbständiger kleiner Aufsat?, welcher die für den Charakter Pope's 
nicht unwichtige Frage lösen will, ob derselbe, wie man behaupte, 1000 L. 
von der Herzogin von Marlborough empfangen habe um den Charakter der 
Atossa ^^ in einer der dem Essay on Man folgenden Episteln — zu unter- 
drücken. Der Artikel sucht, und wie uns scheint, mit Erfolg, zu beweisen, 
dafs nicht blofs die Anekdote unwahr sei, sondern dafs sie auch gar nicht 
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wahr aahi köime, weil nicht die Herz. ▼. Halb, eondem vielmehr die Herzo- 
gin Yon Backinghamehire unter dem Charakter der Atossa gemeint sei. 

129. Pope. — A Search into the histoiy of the Pablication 
of Pope's Letters. 

In: Athenaeum, Sept. N*» 1714, 15 nnd 16. 

Dieser wie der vorhergehende Artikel ist im Hinblick auf die erwartete 
neue Ausg. v. Pope's Werken von Wilson Croker, verfafst. Es werden fol- 
gende Publicationen von Pope's Briefen hier durchgegangen: 1. The letters 
to Cromwell, 2. The 1. to and from Wycherlej, 8. The 1. of M. Pope in 
1785, 4. The Swift and Pope letters of 1741. ~> Zur weitem Illustration 
dieses Anüsatzes erschien in Notes # Q.Xf p. 201 der Artikel: Cwrll before 
the Hofue of Lords for Publishing Pope's Letters, Hieran reihen sich dort 
noch zwei Artikel : Pope's Letters, 1735, von einem andern Verf., ibd. p. 485 ff. 
und 506 f. 

130. Shakespeare. — Hamlet Bibliographj, hj W.Bates. 
In: Notes and Qaeries, IX p. 378 ff. 

Eine Ergänzung der von Timmins in der Ausg. der Devonsh, Hamlets 
[s. J. 59, N** 200] gegebnen. S. seine Erwiedrung hierauf N. & Q. ib., p. 458. 

131. Shakespeare. — Specimen of the staie of Shaksperean 
Bibliographj, bj ßolion ComeL 

In: Notes and Qneries, X p. 21 f. 

Eine Kritik der Bibliographie der Ausgaben des Merchant of Venice imd 
des Macbeth.» 

132. Shakespeare. — TheMind of Shakespeare as exhibited 
in bis Works; bj A. A. Morgan. S\ 340 p. 6 s. 6 d. 

Die Liter, Gaz. {Jan.) nrtheilt dartlber: „ We are left to judge of 

Shaksp. entirely by his works; and we know of no book which will better 
assist US in our endeavours to understand the „mind of Sh.^, to comprehend 
the vastness of bis genius, bis profound knowledge of human nature, the ex- 
tent and accuracy of bis observations of natural phenomena, than the one now 
before us. " •— Die Gegenstände, worüber Aussprüche Sh's aus seinen Werken 
citirt werden, sind alphabetisch geordnet, und mit Ueberschriften versehen; 
z. B. unter E: Englishmen, Their fighting qualities. Folgt eine Stelle ans 
Hen. V, III, 7. Their curiosity, or love of the marvellous. Folgt eine Stelle 
aus Temp. II, 2. — Allerdings erscheint dies Buch hiemach für das Studium 
des Charakters wie der Werke Sh's sehr nützlich und werthvoU. 

Shakespeare. — S. oben N* 99. 

133. Shakespeare. — The Medical Knowledge of Shakes- 
peare; by J. Ch. Bucknill, M. D. 8«. 290 p. 7 s. 6 d. 

Im Athenaeum, May, sehr ungünstig beurtheilt: die Beweise für die me- 
dicinischen Kenntnisse Sh's wären mit den Haaren herbeigezogen. Und dar 
fttr werden allerdings Belege mitgetheilt. 

134. Shakespeare. — Shakspeare's Puck and bis Folk Lore. 
Vol. II. With a final chapter of Proofs of Shakspeare having 
liyed in Germany. By W. Bell. (Printed for the author). 

Der erste Band erschien 1852. Nach dem Athen,, Nov. und Notes ^ Q. 
X, p. 440, fehlt dem Buch im Allgemeinen Ordnung und System. Das im 
Titel erwähnte Schlnfscapitel wird als besonders interessant und bedeutend her- 
vorgehoben, da der Verf. hier alles gesammelt habe, was „ Über die englischen 
Schauspieler auf dem Continent'' seit einiger Zeit erforscht worden sei. Na- 
mentlich wird auch von den Beziehungen Sh's zu Ajrer gehandelt. 

135. Shakespeare. — Shakespeare and Henry Willobie; by 
W. C. Trevelyan. 

In : Notes and Queries, IX p. 59 f. 
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Der Verf. stellt die Gonjectnr auf, dafs der rilthselhafte «Mr. H. W.", 
dem die erste Ausg. der Sonette Sh's von dem Verleger derselben gewidmet 
ist, der oben Genannte sei — „whose sonnets, written some years probably 
before Sh's, mast have been known to him, and may have begotten — that 
is, suggested — a similar work to our immortal bärd.^ Eine Stelle in Wil- 
lobie's Avisa, die auf Shakesp. sich beziehen soll, und auf welche schon Col- 
lier (Life of Sh. Ausg. v. 58, p. 115) Bezug nimmt, ist hier zuerst in ex- 
tenso wiedergegeben. — Der ganze kleine Artikel ist beachtenswerth. 

136. Shakespeare. — An Inqairy ioto tbe G^nuineness of 
the Manuscript Corrections in Mr. J. Payne Collier's Annotated 
Shakspere, folio 1632; aod of certain Shaksperian Docaments, 
likewise pablished by Mr. Collier. By iV. E. S. A. Hamilton. 4**, 
150 p. 6 s. 

Die Ms, Corrections werden als eine Fälschung neuerer Zeit nachgewie- 
sen. Ohne das aber konnten sie schon keinerlei Autorität in Anspruch neh- 
men, da dafOr auch jeder Grund mangelte. Wichtiger erscheint deshalb der 
Beweis der Unächtheit der andern von Collier veröffentlichten Documente, 
von welchen das bedeutendste die von ihm in seinen Annais of the Stage 
1831 zuerst publicirte Petition der Eigenthtlmer des Blackfriers-Theatre v. 
J. 1596, unter denen Shakesp. an fänfker Stelle genannt wird. 

137. Shakespeare. — Reply to Mr. N. E. S. A. Hamilton's 
^Tnquiry*' into the imputed Shakspeare forgeries; by J. Payne 
CoUier. 8\ 2 s. 6 d. 

Diese Antwort ist nur fUr die Frage von Belang: ob von Seiten Hm. 
Collier's die Fälschungen stattgefunden haben. Die Unächtheit selbst wird 
nicht widerlegt. — Vgl. über die ganze Streitfrage Liter, Gaz., Febr. p. 197; 
March p. 349 und 870; Apr. p. 521; Ma^ p. 580; Jwie p. 690; und Notes 
^ Q.IX, p. 211 f. 

138. Shakespeare. — Collier, Coleridge and Shakespeare: 
a review. By the aathor of „Literary Cookery**. 8^ 150 p. 5 8. 

139. Shakespeare. — Nouvelle Exegese de Shakespeare 
d'apres une theorie anglaise sar la question des races; par E. 
Littre.. 

In: Revue des deux Mondes, Nov. 
Das J. 59, N*^ 164 von uns aufgeführte Buch wird hier ausführlich be- 
sprochen. Nach Hm. Littr^, ist der Verf. ein O'Connel. 

140. Shakespeare. — Proposed Emendations of the text of 
Shakespeare's Plays; with confirmatory and illustrative Passages 
from the poet's works and those of his contemporaries. By Swyn- 
fen Jerms. 8^ 32 p. 1 s. 

141. Shakespeare. — Shakespeare's Tenures. Tenore in 
Villenage. By W, Lowes Rushton, 

In : Herrig's Archiv f. neuere Spr. XXVII, 4. Heft. 
Zur Erklärung von Anspielungen auf diese Rechte in Sh's Werken. 

142. SmoUet. — Some Account of the Family of SmoUet 
of Bonhill, with a series of Letters hitherto unpuhlished bj its 
Author. Arranged by J. Irvine. (Printed for private circolation.) 

„Eine interessante Monographie, welche nicht blofs auf die Geschichte 
der Smollet-Familie im Allgemeinen, sondern namentlich auch auf die Bio- 
graphie ihres berühmtesten Mitglieds, Tobias S., ein neues Licht wirft.** Notes 
4 Q. IX, p. 276. 
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143. Two Leaves of King Waldere's Laj; a hitherto un- 
knowD old english epic of the eighth centarj belooging to the 
saga cjclus king Theodric and bis men. Now firBt pablisbed 
from tbe Originals in tbe ninetb Century; witb translation, com- 
ments , word roll and four pbotograpbic facsimiles. Bj G. Ste- 
phens, gr. 8^ XVI, 96 p. 15 s. 

Dieses inhaltlich ivie sprachlich gleich wichtige Fragment, das auf zwei 
Pergamentblättem der Kopenhagener Bibl. entdeckt wurde, hat nicht blofs 
eine eingehende Würdigung, sondern auch eine verbesserte Edition in einer 
grofseren Arbeit Mfillenhoff's : „Zeugnisse und Excurse zur deutschen Helden- 
sage", Haupfs Zeitschr. /. deutgches Alterth, XII, p. 264 ff., erfahren, worauf 
ich den Leser verweise. Die von Hm. Mttllenhoff mit Beihülf^ Dietriches 
dort gegebene neue Edition zeigt zugleich die Mängel der ersten Ausgabe. 

144. Gbost-Thanks, or tbe Gratefol nnburied, a mytbic 
tale in its oldeBt European form ; Sir Armadace, a middle nortb- 
englisb metrical romance of the thirteentb Century. Beprinted 
from tbe texts, witb an Introdaction , by G, Stephens, Copenba- 
gen. 8\ 74 p. 20Sgr. 

145. Metrical Li% of St Hagb, Bisbop of Lincoln, now first 
printed from tbe MS. Copies in tbe Britisb Museum and Bod- 
leian libraries. Edited, witb Notes, by J. F. Ditnock. Lincoln. 
6\ 5 8. 

146. Tbe Ballads and Songs of Yorksbire; transcribed from 
private manuscripts» rare broadsides and scarce publications, witb 
Notes and Glossary, by C. J. D. Ingledew, 12«. 320 p. 6 s. 

„The good people of Yorkshire are indebted to Mr. I. for a volume in 
which they will find, carefnlly edited and noted, the best ballads connected 
with their country**, Notes ^ Q. X, p. 20. Die Balladen sind aus allen Zeit- 
räumen, doch die meisten, wie es scheint, aus neuerer Zeit; viele auch im 
Dialect verfafst. — Das Athenaeum (July) charakterisirt den Inhalt mit den 

Worten : „ Thus we have some local legends, triumphant ödes on vic^ 

torious racers, old rhyming stories connected with old Castles, adventures of 
roving Yorkshiremen , tricks of Yorkshire horse-touters , and a few love-pas- 
sages of rather a robust and anti-sentimental, yet not imhealthy character**. 

Vgl. auch Liter, Gazette, Aug., die eine sorgfältigere Auswahl vermifst. 

Eine kleine firgttngung der Sammlung bietet eine Note in N. & Q. X, p. 121 f. 

147. Tbe Jacobite Songs and Ballads of Scotland, from 
1688 to 1746; with an Appendix of modern Jacobite Songs. 
Edit by Ch. Mackay. Glasgow. i2\ 350 p. 6 s. 

Das Werk basirt auf der bei demselben Verleger ( Griffin ^ Co. ) i. J. 
1829 erschienenen Sammlung; nur schliefst es die irischen und engl. Jacob. 
Songs aus, und vermag dadurch eine grofsere Vollständigkeit zu erreichen. — 
Der Herausgeber gibt in einer Einleitung eine lebendige Geschichte der Ja- 
cohite cause, und begleitet auch mit Anmerkungen die einzelnen Gedichte. 
S. Liter. Gazette, Nov. und Boohseller, Dec. 

148. Political Ballads of tbe seventeentb and eighteentb cen- 
turies; by W. Walker Wilkins. 2 Vol. 8«. 600 p. 18 8. 

149. Inedita, mitgetbeilt in Notes & Queries, Vol. IX undX. 
Wir machen namentlich auf folgende aufinerksam: IX, p. 193 Anden 

Ballad, von einer alten Wäscherin in Norfolk dem Herausg. mitgetbeilt, be- 
ginnend: My father to€u the ßrst good man — Who tied me to a stake — 
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My tnother ioat the ßrst good woman — Who did the ßre mähe: ganz volka 
mäTsig nach Inhalt wie Form; — ib. p. 41 nach einem Broadside im Brit. Mas., 
V. J. 1649 : A Dialogue or a Dispute between the late Hangman cmd Death^ 
dem Henker Karl I. nttmlich, Bichard Brandon, wie ihn dies merkwürdige 
Blatt nennt; — ib. p. 216 Ballad on the Irish bar 17 SO \ — X, p. 48 ein 
Bums zugeschriebenes Gedicht, und eins von Lockhart; — ib. p. 101 ein 
Hochzeitsgedicht aus dem Zeitalter der Elisabeth ; — ib. p. 462 A. Devonshire 
Song (1640) von W. Strode, aus den Harl. Ms.; — ib. p. 488 zwei Gredichte 
von einem bisher unbekannten Cornfnonwealth Poet, Namens P. Fieher. 

150, The Spectator, by Addison, Steele etc. Revised ed.^ with 
ezplanatory Notes and a complete Index, gr. 8^. 10 8. 6 d. 



151. Bonyaii. «^ Profitable Meditations; a poeoa written by 
John Banyan, whilst confined in Bedford Gao]. Now first prin- 
ted from a uniqae copy discovered by the Publisher, and edited 
with Introduction and Notes, by O. Offor. 8". 60 p. 7 8. 6 d. 

Ein paar kleine Gredichte, roh za einem Ganzen gewoben, — deren Ans- 
ftthrang die Vorzüge B's wenig zeigt Die erste Ausg. erschien 1661 bei 
Francis Smith. Die Anmerkungen des Herausg. in philol. Beziehung ebenso 
werthlos, als in religidser intolerant. Athenaeum, Dec. 

152. Byron. — Manfred, poemat Lorda Byrona, przeklad 
wolny na wiersz Polski przez Michala Chodzke Wydanie. Ozdobne 
z rycinamL Tradaction en polonais. Paris (Librairie polonaise). 
S\ 10 Fr. 

153. Caedmon. — The Fall of Man, or Paradise lost, of 
Caedmon, translated in verse from the Anglo-Saxon; with a 
new metrical arrangement of the lines of part of the original 
text, and an Introduction on the Versification of Gaedoion. Bj 
W. H. F. Bosanquet. S\ 5 s. 

154. Chancer. — Contes de Cantorb^ry, tradoits en vers 
francais par le Chevalier de Chatelain, 12*. 

155. Do auincey. - Works [s. J, 59, N* 189]. Vol. 14. 
336 p. (Mit Portr.). 

Der letzte Band, welcher u. A. einen Aufsatz fiber Jean Paul mit Ueber- 
setzungen aus seinen Werken enthält. 

156. Dunbar. — The Life and Poems of William Dunbar, 
the Burns of the sixteenth Century; by J, Paterson, Edinburg. 
12». 350 p. 5 s. 

Die Ausg. hat die Absicht die Schriften dieses alten schottischen Dich- 
ters (geb. um 1460) zu popularisiren : so sind zu freie Stellen weggelassen 
oder geändert, ingleichen ist die Orthographie etwas modemisirt ; andrerseits 
ist über den Dichter und seine Zeit was zur Erläuterung dienen kann. Alles 
gegeben. In wissenschaftlicher Beziehung hat die Ausg. gegen die von Laiog 
selbstverständlich einen untergeordneten Werth. S. Athenaeum , July, dessen 
Referent sich über Dunbar selbst weitläufiger verbreitet. 

157. Ford. — John Ford's dramatische Dichtangen nebst 
Stacken von Dekker und Rowley. Zweiter Band von: Shakea- 
peare*s Zeitgenossen und ihre Werke, in Charakteristiken und 
Uebersetzungen, von F. Bodenstedt. Berlin. S\ XXXIV, 689 p. 
itThlr. 

Ygl. J. 58 , K"^ 207. Vollständig ttbeisetzt ist nur die »Hexe von £d- 
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nionton*, an welcher auch Bowley und Dekker Antheil haben; nnr anszngg- 
iireise sind: Warbeck, „Giovanni and Annabella" nnd „das gebrocheneHerz<* 
übertragen; von den übrigen Stücken finden sich blofse Inhaltsangaben. 

Greene. -- S. unten N" 161. 

158. Hunt. — The Poetical Works of Leigh Hunt, now finally 
collected, revised bj himself and edit. by bis 8on, Thomton Hunt, 
With Illustrations by Corbould. 12*. 464 p. 5 s. 

Der Dichter starb, 75 Jahr alt, den 28. Aug. 1859. Vgl. auch J. 69, 
N» 148. 

Lüly. — S. unten NM 61. 

159. Macaulay. — Biographies contriboted to the Encyclo- 
paedia Britannica by Lord Macaulay; with Notes on bis con- 
nection with Edinburgh, and Extracts frona bis Letters and Spee- 
ches. Edinburgh. 12». 300 p. 6 s. (Auch 8» lOs. 6d.). 

Fünf Biographien, von Atterbuiy, Bunyan, Johnson, Goldsmith nnd Pitt. 
Die Notes, ein schätzbarer Beitrag zu einer Lebensgeschichte Macaulay's, sind 
ein Werk des mit ihm sehr befrenndeten Verlegers, Mr. Black. 

160. Macaulay. — Miscellaneous Writings of Lord Macaulay, 
comprising bis Contributions to Knight's Quarterly Magazine, 
Articles in the Edinburgh Review, Miscellaneous Poems etc. 
2 Vol. (Mit Portr.). 8«. 21s. 

Enthält n. A.: On the royal society of literature; On the principal ital. 
writers: 1. Dante, 2. Petrarca; A conversation between Abraham Cowley und 
John Milton etc.; — Essays über Dryden, Mirabeau; auch die Biographien 
derEncl. [s. d. vor. N"]. Uebrigens ist mit einer gewissen Auswahl verfahren. 
Die Sammlung hat Mr. EUis, the recorder of Leeds, besorgt. Vgl. Liter, 
Gazette, June. 

161. Marlowe. — Lilly, Greene und Marlowe, die drei be- 
deutendsten Vorläufer Shakespeare's und ihre dramatischen Dich- 
tungen. Dritter Band von: Shakespeare's Zeitgenossen und ihre 
Werke, in Charakteristiken und üebersetzungen , von F, Boden- 
stedt, Berlin. 8». 373 p. HThlr. 

Schliefst sich an N** 157 an. Der gröfste Theil des Bandes ist Marlowe 
gewidmet (221 p.), weshalb wir seiner auch an dieser Stelle gedenken: der 
Faust erscheint hier ganz übersetzt, der Jude von Malta zum Theil. Von 
Green ist Baco and Bvngay in theilweiser Uebers. gegeben, von Lilly aber 
sind nur ein paar Scenen aus Alexander and Campaspe übertragen: sonst 
blofse Inhaltsangaben, die zumal bei dem letztem Dichter für eine genügende 
Charakteristik zu dürftig sind. Uebrigens sind die Üebersetzungen schön. 

162. Milton. — Milton's Comus übersetzt und mit einer er- 
läuternden Abhandlung begleitet, von Immanuel Schmidt, Berlin. 
4«. 69 p. 

Erschien ursprünglich als Ih-ogramm des Friedrich -Wilhelm Gymnas. in 
Berlin (Michaelis). — Die Uebersetznng ist recht getreu. Den bedeutendsten 
Theil der Arbeit bildet die vortreffliche Abhandlung (54 p.), die auf dem 
gründlichsten und umfassendsten Studium des Dichters, sowie seiner Biogra- 
phen und Erklärer beruht. Die Veranlassung, die Idee, der Charakter des 
Gedichts, sowie sein ästhetischer Werth, werden zunächst treffend entwickelt ; 
hieran reiht sich eine sehr sorgfältige Untersuchung der Quellen, aus denen 
der Dichter im Ganzen wie im Einzelnen, in Bezug auf den Stoff wie die 
Ausführung, schöpfte — eine sehr interessante literaturhistor, Untersuchung, 
die sowohl auf die Art der dichterischen Production M's überhaupt, als auch 
auf den Kreis seiner Studien ein bedeutendes Licht wirft. (In M's Stil wer- 
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den die 5 Factoreni du kUMsische Element, die biblische Sprache, die Dic- 
tion Spenser^s, die Shakespeare's, nnd die Nachahmung Italien. Dichter, auf- 
gewiesen). 

163. Shakespeare. •— Werke. Heraasgeg. von Delius [s. J.59, 
N«. 196]. Bd. 6 (Stuck 3—7) und Bd. 7(Pericles; Poems; Biogr. 
Nachrichten; Index). 503; XVI, 100, 227, 52, 68 p. 

Hiermit ist diese Ausgabe vollendet. 

164. Shakespeare. — Shakespeare. Plays. Uitgegeven en 
verklaard door C. W, OpMomer. V stak. (Othello). Amsterdam. 
S\ XL, 211p. HThlr. 

Erscheint in 86 Theilen. 

165. Shakespeare. -^ Works. Edit. bj R. Grant White, [s. 
J.59, NM97]. Vol. IX. 

166. Shakespeare. — The Plays of Shakespeare. Edit. by 
jyofpard 5/attfi/ofi. (lUustr. by J. Gilbert). 1859 — 60. 3 Vol. SV 
56 s. 

„Art, luxury, study and opportunity are thrown away. A big book 
has grown np under Mr. St's band, which bis passions and violence have 
converted into a bad partisan tract. Preface, life, text, notes — eveiy main 
part of the work — is infected with the Co^/ter-morbus^. So das Aihencteum 
(Oct.), ein blinder Parteigänger Collier's bekanntlich. In jedem Falle hat die 
Ausg. also ein zeitgeschichtliches Interesse wenigstens. 

167. Shakespeare. — Oeuvres compl., traduites par Fr. V. 
Hugo [s. J. 59, N« 202]. Vol. V— VII. 448, 501, 474 p. 

Band V. „Les Jaloux", 2* partie (Cymbeline, Othello) ; Band VI. „Les 
Com^dies de Tamour" (die Widerspenstige; Ende gut etc.; Verlorne Liebes- 
mühe); Band VII „Les Amants tragiques'^ (Anton, und Cleop.; Romeo). 

168. Shakespeare. — Oeuvres compl., traduction par F. Mi- 
chel [s. J. 59, N» 203]. Vol. IL 681 p. 

169. Shakespeare. — Oeuvres completes de Shakespeare, 
traduction de Guiaot. Nouv. id,^ enti^rement revue, avec une no- 
tice sur Shakespeare, des notices sur chaque piece et des notes. 
Vol.I. Paris. 8\ HI, 501 p. 5 Fr. 

Wird 8 Bände bilden. 1821 erschien die erste Ausg., eine Bearbeitung 
der Letoumeur'schen Uebers., von Guizot im Verein mit Barante und Plchot 
unternommen. Diese erste Ausg. machte in der Einführung Sh's in Frank- 
reich wahrhaft Epoche (s. darüber Jahrb. I, p. 110). — Die neue Ausg. ist 
nach dem Jowm. d, 8avants, Janv. 1861, einer „minutiösen Revision*^ unter- 
worfen worden, und erscheint durch die Sonette vermehrt. Dieser erste Band 
enthält zugleich das Leben Shakespeare's. 

170. Shakespeare. — Timon d'Athenes, drame en 5 actes, 
de W.Shakespeare, traduit litteralement en vers, par A, Fleury, 
Lagny. 12». XXX, 140 p. 2 Fr. 

171. Sidney. — Miscellaneous Works of Sir Philip Sydney. 
With a Life of the Author and Notes Jby W. Gray. Boston. 8*. 
14 s. 

172. Swift. — Opuscules hamoristiqnes de Swift, traduits 
pour la premi^re fois par Leon de Wailly. Paris. 12*. 287 p. 
2 Fr. 
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III. Zur italienischen Literaturgeschichte. 

173. Die Bibliotheken in Turin; von Neigebaur, 

In: Petzholdt, Neuer Anzeiger f. Bibliographie, 6. Hefk. 

174. Die Erzbischöfliche Bibliothek zu Bologna; von iVet- 
gebaur. 

In: Petzholdt, Neuer Anzeiger f. Bibliographie, 11. Heft. 

175. Ueber die Privatbibliotheken in Venedig; von Neigebaur. 
In: Serapeum N« 10, p. 145 ff. 

Kurze Nachrichten von den bekanntesten Privat-Bibliotheken sowie Ar- 
chiven Venedigs. 

176. Die Bibliotheken in Salnzzo; von Neigebaur, 
In: Serapeum NV 21, p. 323 f. 

Kurze Nachricht von der Stadtbibliothek Salnzzo's und der Bibl. des 
Klosters S. Bemardino daselbst. 

177. Die Bibliothek des Lyceums zu Mantna; Die bischöf- 
liche Bibliothek in Casale; Die Bibliothek der Stadt Brescia; 
Die Archive zu Ivrea; Die Bibliothek und Archive zu Modena. 
Von Neigebmir, 

In: Intelligenzblatt zum Serapeum N*. 21 — 24. 

*178. Disquisizioni bibliografiche intorno ad un' edizione 
üorentina del secolo XV e di alcune altre stampe di qnel sccolo, 
di Costanzo Ga^zera. 

In : Memorie d, r. Acad. d. sc. di Torino , 2* ser. T. XVIII 
(1859). 

179. I Manoscritti Palatini di Firenze ordinati ed esposti da 
fr. Palermo, Vol. II. Firenze. 4V XI, 904 p. (Mit 4 Kupfertafeln). 

Der erste Band erschien 1854. — Den Hauptinhalt bilden eigentlich 8 
umfangreiche Monographien: über Cecco d'Ascoli; ttber die Anfänge der dra> 
mat. Literatur in Italien ; ttber verschiedne dem Dante zugeschriebene lyrische 
Gedichte und die Handschr. eines Theils des Paradieses, angeblich von Pe- 
trarca angefertigt. Vergl. Allgem. Zeit, , Beil. zu K® 143. Wir werden auf 
dieses wichtige Werk bald ausführlicher im Jahrb. zurückkommen. 

180. Storia del Teatro in Italia, di P. Emiliani Giudici, 
Vol. I. Milano e Torino (Guigoni). S\ 516 p. 

Auch auf dieses, wenig werthe Buch kommen wir zurück. 

181. Masques et bouffons. Comedie italienne. Texte et 
dessins par Maurice Sand, gravures par A. Manceau; pr^face par 
George Sand. 2 Vol. Paris. 8\ 750p. (Mit 50 Stahlst.). 30 Fr. 

Diesem interessanten Werke eines Sohns der berühmten französ. Schrift- 
stellerin ist ein längerer Artikel in der Rev. des deux Mondesy Dec, 1859 j von 
JJ. Lataye gewidmet. Wenn auch, urtheilt derselbe, eine strengere Methode 
in der Behandlung des Gegenstandes wünschenswerth gewesen wäre, so gebe 
der Verf. doch vermittelst der Analyse ein sehr klares Bild von der ital. 
SLonstkomödie, die er aus eigner Anschauung kennen gelernt. Er steige zu- 
gleich bis zu ihren Quellen hinauf, ergreife ihre Typen in ihrem Entstehen, 
und folge ihnen dann bis herab auf unsre Tage, durch alle die unvermeidli- 
chen Umgestaltungen, die sie in Folge der Zeit und der politischen Ereig- 
nisse erfahren. Auch auf ihren Wanderungen über die Alpen, namentlich 
nach Frankreich begleite er die Commedia dell' arte. Alle Charaktere der- 
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selben seien einzeln sorgfiiltig beschrieben und durch die schön ausgeführten 
Bilder lebendig veranschaulicht. — Auch das Athenaewrij Nov. 1859, urtheilt 
ttber das Buch recht günstig. 

182. Dizionario biografico dei piü celebri poeti ed artisti me- 
lodrammatici, tragici e comici, maestri coDcertisti, coreografi, mimi, 
balleriai, scenografi, giorDalisti, impresarj ecc. ecc. che fioriroDO 
in Italia dal 1800 al 1860; compil. da Fr. Regit. Torino. 8^ 
XV, 595 p. 20 Lire. 

183. Benedetti. — Leben and Schriften des neueren Italien. 
Dichters Benedetti, von K, L. Kannegiefser. 

In : Herrig's Archiv f. neuere Spr. XXVII, 4. HefL 

Ist auf Grand der in unsrer Bibliogr. J. 1858, K*^ 261 aufgeführten Ausg. 
der Werke dieses Dichters verfafst. 

184. Ball* Ongaro. — Lebensabrifs desselben bei Gelegenheit 
einer Anzeige von Werken von ihm im Athen»y March. 10 Sp. 

185. Baute. — Dante et le moyen äge, par Edm. Magnier. 
Paris. gr.l2^ 342 p. 3|Fr. 

Gekrönte Preisschrift der Academie von Arras. 

186. Baute. — Delle benemerenze di Dante verso l'Italia e 
la civiltä, di P. Giamb. Giuliani, Firenze (Tipogr. Galil.) 8**. 24 p. 

Prolusione alle lezioni di eloqnenza e poesia ital. nell' Istit. di Studj 
super, in Firenze. 

187. Bante. — Dante and his lore of the sea. 
In: Athenaeum, Jane. 

188. Baute. — Di un mirabile sonetto di Dante, per L. Oi- 
brario. 

In: Operette varie del cav. £. C. Torino (Botta). 

189. Baute. — Perch^ il poema di Dante sia il piü moderne 
di tutti, introduzione al corso di conferenze sali' Inferno di Dante, 
del prof. Fr. Dair Ongaro. 8®. 15 p. (Abdruck aus der Rivista 
contempor. fasc. 77 — 78). 

190. Bante. — Commento di Fr. da BuH [s. J. 58, N». 220]. 
Tomo II. VIII, 826, X p. 

191. Bante. — Versuch einer blos philologischen Erklärung 
mehrerer dunklen und streitigen Stellen der göttlichen Komödie 
von L. G. Blanc. I. Die Hölle. 1. Heft. Gesang I— XVII. Halle. 
8». IV, 154 p. 20Sgr. 

S. oben p. 114 ff. die Anzeige von Ruth. 

192. Bante. — Intorno alla morte del conte Ugolino ed alla 
retta intelligenza del verso LXXV del canto XXXUI della Di- 
vina Commedia) lettera di MalvezM, Venezia. 8". 

Vgl. Jahrg. 59, N^ 224. 

193. Baute. — La Matelda di Dante Alighieri, di A. Luhin. 
Graz. 8\ 

194. Foscolo. — ügo Foscolo e Tltalia, di C. CaUaneo. Mi- 
lano. 8^*. (Aus dem Politecnico, Ottobre — Nov.). 1 Lir. 

*195. Gambara, Veronica. — Sopra la celebre contessa Ma- 
tilde e Veronica Gambara principessa di Correggio, discorsi sto- 
rici di Qtfirtno Bigi. Mantova (Benvenuti). 1859. 8». IV, 71 p. 
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196. Goldoni. — La vita arüstica di Carlo Goldoni per Ign. 
Ciampu Roma. 8®. 145 p« 

197. Machiavelli. — Machiarel et les patriotes Italiens, par 
A. Mesbiäres. 

lo: Magazin da libraire N®. 30« 

♦198. Bistoro d'Arezzo. — Intomo all' opera suUa Compo- 
sizione del Mondo di Ristoro d'Arezzo recentemente pabblicata 
dal Sig. E. Nardacci, opuscolo di Dom, Comparetti. Pisa 1859^ 
15 p. 

8. nnten N^ 282. 

199« Eosini. — Giovanni Rosini, von A. r« Reumorä, 

In: Raamer's Histor. Taschenbuch; 4. Polge^ 1. Jahrg. 

Eine kurze Skizze des literar. Charakters Bosini's nabh seinen Schrif- 
ten und persönlicher Bekanntschaft. Ein Anhang gibt zugleich eine lieber- 
sieht seiner Schriften, die jedoch ^anf Vollständigkeit keinen Ansprach 
macht." — K. geb. zu Lucignano im Chianathal 1776, Prof. der ital. Lit. 
in Pisa seit 1804, gest 1856, war ein sehr fruchtbarer Schriftsteller sowohl 
auf dem Gebiete der schönen Literatur, als der ästhet. und philol. Kritik. 
In der erstem Beziehung erwarb er sich namentlich als Romanschriftsteller 
grofsen Buhm (seine Monaca di Monza erlebte 25 Auflagen!), während er 
als Dramatiker unbedeutend blieb. Seine Elogi rühmt der Verf. auch. Als 
Gelehrter hat er sich vornehmlich durch die Herausgabe der Werke Guicciar^ 
dini's und Tasso's sowie durch seine Storia della Pittura bekannt und ver- 
dient gemacht; als Philolog nahm er gegen Monti für die Crusca Partei. Seit 
1835 erschienen seine Opere, 11 Bände. (Da sich die Leser des Jahrb. er* 
innem werden ^ da/s wir eben diese Abhandlung des Hm, von Reumont mif 
dem Umschlag des ersten Beftei ihnen in ttnserm Journale zu geben verspra- 
chen f so fühlen wir uns zu der Bemerkung verpflichtet ^ da/s jene Änhündi- 
ffung mit ausdrücklicher Genehmigung des Hrn. Ver/. geschah^ dem es hernach 
nicht einmal beliebt hat, uns überhaupt nur von seiner Willensänderung zu 
unterrichten. Die RedactionJ) 

*200. Savonarola. — La storia di Girolamo Savonarola e 
de' snoi tempi, narrata da Pasquale Villari con Fajuto di naovi 
documenti. Vol. I. Firenze (Le Monnier). 1859. 8*. 489 p. 

Nach dem Athenaeum, Aug., die erste vollkommne Biographie Savonä- 
rola's auf Grund der besten Quellen, unter welchen manche bis dahin imbe* 
kannte ans den Archiven von Florenz. Der Verf. untersucht zugleich, und 
in sehr ausgedehnter Weise, die literar. Thätigkeit Sav.'s, indem er nament- 
lich seine Laudi spirituali, seine Predigten sowie seine philos. Schriften in 
Betracht zieht. 

201. TassOy Torquato. — II Cardinale del Monte intercede 
per Torq. Tasso presso il granduca Fernando I ; per C, Gnastu 

In: Oiornale stör, degli Archivi tose. Vol. IV, p. 78 f. 

Ein Auszug aus einem Schreiben des Cardinais wird aus dem Archivio 
Mediceo mitgetheilt; der Herausg. knüpft daran eine Anmerkung, worin er 
aus der Antwort des Grofsherzogs nachweist, dafs derselbe keineswegs, wie 
Serassi glaubte, Tasso nach Florenz einlud, vielmehr im Gegentheil ihn dort 
nicht wünschte, indem er ihm nur als Unterstützung 50 scudi auszahlen liefs. 

202. Troya. — Carlo Troya. Discorso del conte Ter. Ma- 
miani. 

In: Archivio stör. ital. XII, parte 2. 

Gelesen vor der Acad. della Crusca in der feierlichen Sitzung v. 2. Sept. 
Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 4. 30 
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203. Ganti popolari toscani raccolti e annotati da Giuseppe 
Tigri. Seeanda edi%. noramente ordinata e accreseinta, aggian- 
tovi nn repertorio di rocaboli e modi delF uso non registrati 
dalla Crusca. Firenze CBarbera). 8*. LXXVU, 305 p. 4 Lire. 
S. oben p. 121 ff. die Anzeige von Tobler. 

204« Römische Ritornelle; gesammelt and herausgegeben von 
P.Bkssig. Leipzig. 8*. XII, 83p. (Mit einer Masikbeiiage). 16Sgr. 

*205. I disvariati judici d'amore, ove si contengooo di molto 
begli e notevoli esempli d'nomini inoamorati e di donne, testo 
inedito Riccardiano citato dagli Academici della Grasca. Genova 
(B. Lomellin). 1859. S\ 16 p. 3 Lire. 

In nur 25 Expl.; Herausg« Zambrini; nicht zu Genua, sondern in Bo- 
logna gedruckt. Es ist ein Fragment des libro dÄmore (Tractatus amoris 
Ändreae Capellani), von dem nur noch ein anderes Stück, und von demsel- 
ben Herausg. bisher veröffentlicht worden ist unter dem Titel Corte damort 
[s. J. 68, N"" 252]. (Af.) — Hr. MuMaßa wird demnächst im Jahrb. selbst 
einen andern Abschnitt veröffentlichen. 

206. Novella di nn giovine Pratese, scritta l'anno 1533 ed 
ora per la prima volta pnbblicata. Lucca (Canovetti). 8*. 16 p. 

Nur in 40 Ex.pl. — Die Novelle ist einem Codex der MagUabechiana 
entnommen. 

*207. Descrizione del gindizio universale fatta, nel bnon se- 
colo della lingna e ora messa in luce da Franc, Zambrini, Bo- 
logna 1859. 8^ 16 p. 

Stand zuerst in dem Joum. Eccitamento, das in Bologna 1858 erschien, 
aber eingegangen ist. Der erschienene Jahrg. enthält viele alte Schriften, von 
Zambrini, Manuzzi, Fanfani u. A. publicirt, die auch gesammelt in Bologna 
1859 in wenigen Expl. wieder herauskamen. (Jf.) 

*208. Fiore di notabili e sentenze di qaattro santi dottori, 
recati in volgare nel buono secolo della fayella ed ora per la 
prima volta in pubblico da Michele Melga. Napoli 1859. 8®. 24p. 

In 250 Expl. „& saggio d'opera maggiore che stk in un codice Casa- 
natense del sec. XIV**. Zambrini^ Bibliogr. 

*209. Trattato sopra il torre moglie o no secondo Teofra- 
sto sommo ßlosofo, scrittura del sec. XIV e una Ninnananna del 
sec. XV, pubbl. ora la prima volta. Firenze (Cellini) 1859. gr.8'. 
24 p. 

In 110 Expl. 



210. Adrianiy Harcello. — Le vite parallele di Plutarco, vol- 
garizzate [s. J. 59, N« 239]. Vol. IL 

211. Alfieri. — Della tirannide, libri due di Vittorio Alfieri, 
aggiuntovi la Gatilinaria e la Giugurtina tradotte. Firenze (Bar- 
bara). 16». (CD.) 2iLire. 

Diese Ausg. gehört zu der unter dem Namen CoUezione Diamante (durch 
C. D. werden wir sie kttnftig bezeichnen) erscheinenden Sammlung Italien. 
Klassiker, zu welcher auch J. 58, N" 256, J. 59, N*» 241, 245, 258, 265 ge- 
hören. Diese sorgfältig gedruckten, elegant ausgestatteten und dabei sehr bil- 
ligen Taschenausgaben haben allerdings meist, soweit wir urtheilen können, 
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keinen eigmihibmlichm Werth ; wir gedenken deshalb ihrer hier auch nur mit 
Auswahl, indem wir blofs solche Werke davon aufltthren, die seltener sind, we- 
nigstens als Eloxelansgaben, wie das vorstehende. 

212. Boeeaocio. — La Piamm^tt» di Oiovanni Boccaccio, con 
la lettera a M. Pino de' Rossi. Firenze (BarWra). 16*. (C. D.). 
21 Lire. 

213. Boceacdo. — Decameron von Heinrich Steinhöwely her- 
ausgegeben von A, r. Keller, (Bibliothek des literar. Vereins in 
Stuttgart Bd. LI). Stuttgart 8*. IV, 704 p. 

Eine „ Anzeige ** davon im folgenden Heft. 

214. Botta. — Scritti minori di Carlo Botta. Biella (Amosto). 
16V VI, 153 p. 

215. Baonarroti, Michelagnolo, il Tecchio. — Michel-Ange 
poSte, premi^re traduction compl^te de ses poesies, pr^c^d^e 
d'une etnde sur Michel-Ange et Vittoria Colonna, par A, Lannau- 
Rolland. Paris. 12V VIT, 353p. ^'Er. 

Das Etüde , welches den Charakter und den Werth der Dichtungen dar- 
legt, wird von dem Joum. d. 8av,, Nov. 1859^ gelobt. 

216. Buonarroti, Michelagiiolo, 11 Giovane. — La Fiera, 
commedia di M. A. Buonarroti. La Tancia, commedia rusticale 
del medesimo, con annotazioni di P. Fanfani. Un vol. diviso in 
2 parti. Firenze (Le Monnier). 18". 8 Lire. 

217. Caterina, Santa, da Siena. -> Le lettere di Santa Car 
terina da Siena, ridotte a migliore lezione e in ordine nuovo 
disposte, con proemio e note di Niccolö Tomaseo, 4 Vol. Firenze 
(Barbera). 18». CCX,272; 484, 491, 506 p. 16 Lire. 

218. Colonna, Vittoria. — Rime e lettere di Vittoria Colonna. 
Firenze (Barbara). 16*. (CD.). 2iLire. 

219. Compagni, Bino. — Cronaca fiorentina di Dino Com« 
pagni, preceduta da un discorso di Otto Vannucci, Torino e Mi- 
lano (Guigoni). 32*. 182 p. (Ediz. della bibl. delle famiglie). 

220. Dante. — La Divina Commedia di Dante Alighieri, col 
comento di Pietro Fraticelli. Nuova edizione con giunte e cor- 
rezioni, arrichita del ritratto e de' cenni storici intomo al poeta, 
del rimario, d'un indice e di tre tavole. Firenze (Barbara). 18". 
Lire 5. 60. 

221. Dante. — L'Infemo di Dante esposto in dialetto mila- 
nese da Fr. Candiani. Milano. 8". VIII, 368 p. 4 Lire. 

Eine üebersetzung der Hölle in Versen im mailändischen Volksdialecte. 
ffeidelb, Jahrb.j Äug, 

• 222. Dante. — L'Enfer de Dante, traduit en vers par Louis 
de Ratisbonne. Texte italien. Traduction fran^aise en regard. 
2 Vol. Strafsburg. 1859. S\ XVIII, 596 p. — Le Purgatoire de 
Dante, trad. etc. 2 Vol. ibid. 1860. — Le Paradia etc. etc. 2 Vol. 
XX, 592 p. ibid. 1860. 

Gekrönt 1860 von der Acad. fTan9ai8e. Aus dem Rapport de M, Vül^ 
main swr les concours de Tann, 1860 heben wir das folgende SchluTsurtheil 
heraus: „Enfin, ce qui est plus encore, malgr^ les fautes de n^gligence on de 
n^cessit^, malgr^ les choses inattendues qui choquent, pour prix de ce long 
travail de cette pieuse admiration de Dante, on sent par möments comme un 
Souffle de cette m^odie dont les sons n'arrivent pas tont entiers jusqu'knous.'' — 

30* 
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Wie Vapes'€aa (L'Ann. litt p. 80) sagti hat der Uebexs. mit dieser worÜi> 
eben Uebertragung in Versen einen tour de force aosgeftthrt, den bis dahin 
Niemand in Frankreich gewagt Die Kühnheit und die Ansdaner sind mehr 
als das Resultat zu loben. Uebrigens sind die französ. tereets in Alexan- 
drinem, allemal nor zwei Strophen dnrch den dritUn Beim verbunden (aab ccb 
ddeffe etc. etc.) 

223. Dasamininiato. — Fioretti tratti dai morali di S. Gre- 
gorio Papa volgarizzati per fra Giovanni Dasamminiato. Testo 
di lingna ora per la prima volta pubblicato. Firenze (Agostini). 
16^ XXVI, 240 p. 3iLire. 

*224. Datiy Xeonardo. — La Sfera, libri qaattro in ottava 
rima, scritti nel sec. XIY, di L. Dati^ aggiuntavi la naova Sfera 
pure in ottava rima di Giov. M. Tolosani, TAmerica di Raffaello 
Gualterotti etc. Firenze (Molini). 1859. 8^ 24, 76 p. 

Von der Sfera gibt es bereits 4 Ausg.: Firenze 1482, 1613, 1514, Ye- 
nezia 1534, aber unter dem Namen des Goro (Gregorio) DtUi, der als Verf. 
einer htoria di Firenze dal 1380 al 1405 bekannt ist (s. Gamba testi d. L 
1094). Hier vindicirt der Herausg. Gwt. Galetti zuerst dem Leonardo die 
Sfera, 

225. Dominici. — Regola del Governo di cura familiäre, com- 
pilata dal beato Giovanni Dominici ßorentino dell' ordine de** frati 
Predicatori; testo di lingaa dato in luce e illustrato con note da 
Donato Sahi. Firenze (Garinci). 8^. CLX, 258, 79 p. 8 Lire. 

Dominici (1356 — 1420) war ein gebomer Florentiner, und auch als Kan- 
zelredner berühmt. lieber die ihn selbst betreffenden Notizen des Buchs s. 
eine Anzeige desselben im Arch, stör, XII, parte 2, in welcher nebenbei die 
sorgfältige Ausg. des Textes belobt wird. 

226. Doni. — Humori, di Anton Francesco Doni fiorentino 
(Racconti in seguito delle sae Novelle). Venezia (Merlo). 8^ 
Lire 6. 75. 

In nur 150 Expl. 

*227. Fescolo. — Lettere inedite con an frammento latino di 
Cgo Foscolo, pubblicati da Aug, Corinaldi per le nozze Morporgo- 
Levi. Padova 1859. 

228. Gioberti. — Ricordi biografici e carteggio di Vincenzo 
Gioberti, raccolti per cura di Gius, Massari, Vol. I. Torino (Botta). 
S\ 383 p. 

Der Opere inedite Vol. VIII. — ümfafst den Zeitraum von 1801 — 38; 
ein Tagebuch Gioberti's v. J. 1821 gibt Nachrichten von seiner Lecture und 
seinen literar. Plänen. — Heidelb, Jahrb., Juli. 

229. Giusti. — Le poesie di Giuseppe Giusti, con un discorso 
snlla vita e salle opere dell' antore. Firenze (Barbera). 16* (CD.). 
2i Lire. 

*230. Leonardo da Vinci. >- Trattato della pittara di Leo- 
nardo da Vinci, con aggiunte tratte dal codice Vaticano, pab- 
blicato da G. lU^mi. Milano 1859. (Dalla Soc. tipogr. de' Class. 
ital. — In corso d'assodazione.) 

231. Nicolini. — Poesie di Giuseppe Nicolini, nuovamente 
Ordinate e precednte da an discorso di 2>. Pallaveri, Firenze (Le 
Monnier). 12». LVI,559p. 4 Lire. 

*232. Ristoro d^Arezzo* — La composizione del mondo, di 



IV. Zva spftniscben Literaturgeschichte. 445 

Ristoro d'Arezzo. Testo itaJiano del 1282 pabblicato da Enr. 
Narducci. Roma. 1859. 8*. LXXXIIT, 348 p. 

Eine Probe von diesem Werk hat Nannucei bereits in der 2. Ausg. sei- 
nes Manuale [s. J. 58, N* 247] gegeben. Die vorstehende äufserst sorgfUltige 
Ausg. dieses «Kosmos* des 13. Jahrb., wie der Herausg. das Werk nicht mit 
Unrecht nennt, wird demnächst von Hm. Mussafia angezeigt werden. 

233. Sacchetti. — Le Novelle dl Franco Sacchetti pabblicate 
eecondo la lezione del codice Borghiniano, con note inedite di 
Vincenzio FoUini e Vincenzio Borghini, per Ottavio Gigli, 2 Vol. 
Firenze (Le Monnier). 18". 8 Lire. 

Auch in der C. 0. Barböra's sind die Novellen S's in 2 Bändchen er- 
schienen. 

234. Sacchetti. — Dodici sonetti, da an cod. della Maglia- 
bechiana (ed. P. Äftonctöm). Ravenna (Angeletti). 8*. 

235. Tasse, Bemardo. — Lettera di Bernardo Tasso a Gio- 
vambattista Gastaldo. 

In: Archivio stör. ital. XII, parte 2. 

Dieses Ineditum ist aus dem erzbischofl. Archiv Mailands genommen. — 
Der Brief, vom 28. Juni 1659 aus Venedig datirt, ist für das Leben Ber- 
nardo's nicht ohne Interesse ; er bittet darin namentlich um Unterstützung zur 
Herausgabe seines Amadigü 



rV. Zur spanischen Literaturgeschichte. 

A. 

236. DeUe biblioteche della Spagna; commentario di Gius. 
Valentinellu 

In: Sitzungsberichte der phil. bist. Glasse der k. Akad. d. W. 
in Wien. Bd. XXXIH. 

Erschien danach auch als besondrer Abdruck. Wien. 8*^. 177 p. 26Sgr. — 
Obschon nicht alle, sind doch die meisten, und darunter sämmÜiche wichtige 
Bibliotheken Spaniens in dieser fleifsigen Arbeit beschrieben, -welche die Frucht 
einer nach Spanien unternommenen Reise und eines umfänglichen Studiums 
der betreffenden bibliographischen Literatur ist. Die genaue Berücksichtigung 
und Anführung der letzteren gibt der Schrift einen besondem Werth noch. 

237. Gatälogo bibliografico y biografico del teatro antiguo 
espanol, desde sus origenes basta mediados del siglo XVEI; por 
Cayetano Alberto de la Barrera y Leirado, Obra premiada por 
la Biblioteca nacional en el concurso püblico de enero de 1860. 
Madrid. 8». XIV, 727 p. 

Wir hoffen von diesem wichtigen Werk eine „Anzeige" bringen zu können. 

238. Observaciones ä la Biblioteca de aatores espanoles por 
Carlos Ramirez de AceUano, 

In: Revista de ciencias, lit. y artes de Sevilla, T. VI. 

Ueber Juan de Castellanos; — zum Romancero, hauptsächlich Namen 
der Verf. von Vulgär-Romanzen ; — Ergänzungen zum Cat^logo de poemas 
castellanos heröicos, religiosos etc. in Tomo X7CTX. 
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239« Ueber die alte deatsohe Uebertetamng des Ealilah und 

Dimnah, insbesondre deren ältesten Druck und dessen Verhalt- 
nifs SU der spanischen Uebersetsung; von Th, Benfeff, 
In: Orient und Ocddent, I, Heftl. 

Es ist hier nfttttrlich die im Druck erschienene Span, üebers. gemeint, die zn- 
er8tl498 in Bnrgos herauskam, unter dem Titel: Exemplario contra los enganot 
y peligro* delwwndo, gedruckt von einem Deutschen, »maestre Fadrique aleman 
de BasUea*. Benfey weist nun ( im 4. Abidm. der AbhdL) durch eine Ver- 
gleichung derselben mit der latein. des Joh. y. Gapua und der deutschen nach, 
dafs die span. Uebers. wenngleich unmittelbar aus der latein. ttbertragen, do<^ 
nicht ohne wesentliche Benutzung und Beihttlfe der deutschen entstanden ist. 
Auf der span. Uebers. aber beruhen, nach Benfey, die Italien. Bearbeitungen 
von Firenzuola (1548) und Doni (1652), auf diesen beiden wieder die fran- 
zos. von Cottier (1556) und P. de la Kivey (1579), und auf der Doni'schen 
Bearbeitung auch die englische von Th. North (1570. 1601). — Schliefslich 
beschreibt der Verf. eine sp&tere und, wie es scheint, noch nicht bekannte 
Ausg. der span. Uebers., Sevilla 1546 bei Cromberger. 

240. Rechercbes snr i'histoire et la litt^ratore de FEspagne 
pendant le moyen äge, par R. Dozy, 2* M, augment^e et entie- 
rement refondue. 2 Vol. Leyden. gr. 8*. XVI, 360; LXXVII, 
390, XCIXp. 9 Fl. 

Unterscheidet sich von der ersten Ausg. durch Weglassnng des grofsten 
Theils der Polemik, besonders der gegen Cond^ gerichteten, sowie durch an- 
dre Anordnung. Der zweite Theil ist vermehrt durch eine neue Abhandlung: 
Les Jformaiids tn Espagns^ worin der für die Literaturgeschichte wichtige 
Nachweis geliefert wird: dafs der Gulllaume d^Orange der Chansons de geste 
ein Vasall der Herzoge der Normandie , Namens Gnillaume de Montreuil (um 
1058 — 78), war und dafs die meisten und ältesten Zweige der ihn besingen- 
den Epen normandischen Ursprungs gewesen seien. {W,) 



241. Aloiiar Sepoltora de Baltasar de Aldaar. 

In: Revista de Sevilla, T. VI. 

242. Bo&ralL — Noticia de la vida j escritos de D. PnSspero 
de Bofarull, archiVero de la Corona d* Aragon, por Man. imd y 
Fonfanals. Barcelona. 

243. Herrera, — Parte de un elogio de Herrera, por Pablo 
de Cespedes. 

In: Revista de SeviUa, T. VI. 

244. Lista. — Observadones analiticas sobre las poesias de 
Alberto de Lista, por Manuel Rui:^ Crespo. 

In: Revista de Sevilla, T. VI. 

245. Drei Morisco-Qedicbte^ heransgegeben von Marc, Jos. 
Müller. 

In: Sitzangsber. der k. bayr. Akad. d. Wiss. in Manchen 1860, 
Heft 3, 

I, Este es del alkhotba (Predigt) de pascua de rramad&n sacada de 
arabi en ajami eyarrimase en copla .... 836 Verse, anfangs acht-, hernach 
elf-, und mehrsilbig, der Reim gepaart. II. Una almadha (Lob) de alabandfa 
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al annabi Mohammad quo ftie sacada de arabi en ajamt .... 81 selbständige 
Strophen von 4 Versen, acht- bis zehnsübig; die Strophen schliefsen sämmt- 
lieh mit dem Worte: Mohammad. III. Ein Crebet von 16 Strophen von 
4 Versen, nenn- bis zehnsübig. Die Gedichte, welche viele archaistische und 
vulgäre Formen zeigen, sind ans einer Hdschr. des Escorial genommen, wel- 
che 1795 in Agreda beim Einsturz eines Hauses in einer Wandnische ent- 
deckt wurde. Der Herausg. begleitet den Text mit Anmerkungen, die in 
sprachUcher wie in stofflicher Beziehung von grossem Interesse sind. An 
Schlüsse des Artikels verbreitet er sich über die Transcription der arab. Laut- 
zeicben in das Castilische. Auch einiger Prosa- Stücke, die derselbe Codex 
enthält, wird noch gedacht. 

246. Romanzero der Spanier und Portugiesen, von Em, Gei- 
bei und A, F. ©. Schuck. Stuttgart 8\ XIV, 418 p. 2 Thlr. 

Eine Auswahl der Volksromanzen Spaniens und Portugals sind hier in 
vorzüglich gelungenen Uebersetzungen wiedergegeben. 

247. £1 Cancionero de Juan Alfonso de Baena, publicado 
por Fr. Michel, Gon las notas y los indices de la edicion de 
Madrid del ano 1851. 2 Tom. Leipzig. 12*. CXIX,703p. 3 Thlr. 

248. Teatro scelto spagnuolo, vers. ital. di Oiov. la Cedlia 
[s. J. 59, N» 284]. Vol. VIII (letzter Band). 

249. Escritores en prosa anteriores al siglo XV; recogidos 
e ilustrados por Pascual de Gayangos. XXII, 607 p. (Bibl. de 
aot esp. T.LI). 50 rs. 



250. Hnntaner, Eamon. — Cronica catalan de Ramon Mnn- 
taner, texto original y traduccion castellana por ÄnL de Bofa- 
rull, Barcelona. 

Eine sehr gewissenhafte Arbeit, bei der auch die deutsche üebers. be- 
rücksichtigt ist. Gegen 400 Anmerkungen, worunter manche sehr interessante, 
hat der Verf. hinzugefügt, welcher übrigens fHiher schon die Chroniken Ja- 
cobs I. und Peters IV. ins Castil. übersetzte. {M. y F.) 

251. Taldös, Juan. — Dialogo de la lengua de Juan Vald^s, 
tenido hacia el ano de 1533 j publicado por priniera vez el 
ano de 1737, ahora reimpreso conforme al mannscrito de la bi*- 
blioteca nacional, unico que el editor conoce. Por Apendice va 
una carta de A. Vald^s. Madrid. 8®. 

Die 72 Seiten des Apendice enthalten: Lettera di Giov. Alfonso Vald^s, 
secretario di Carlo V. in difesa del suo dialogo sopra il sacco di Borna con 
la risposta del conte Baidassar Castiglione Nunzio apostolico. 

252. Vega, Lope de. — Comedias escogidas de Fray Lope 
Felix de Vega Carpio, juntas en coleccion y ordenadas por Juan 
Eng, Hartzenbusch. Tomo IV. XXXII, 595 p. (Bibl. de aut. esp. 
T.LII). 50 rs. 

253. Yriarte. -— Fables litteraires de Thomas Triarte. Tra- 
duction nouvelle en vers fran^ais par Pellet^ suivi d'un Souvenir 
biographique par le neveu du traducteur. Paris. 8*. 3 Fr. 
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V. Zur portugiesischen Literaturgeschichte. 

A. 

254. Diccionario bibliographico portogaez. Estados de J, F. 
da SUva [8, J. 59, N» 289]. Tomos ffl— IV. 447, 472 p. 

255. Silva, Antonio Josi da. — Dom AntoDio Jos^ da Silva, 
der Verfasser der sogenanDten „Opern des Juden* (Operas do 
Juden), von F. Wolf. 

In: Sitzungsberichte der pbil. histor. Classe der k. Acad. d. W. 
in Wien, Bd. XXXIV. Erschien auch als besonderer Abdruck. 
Wien. S*. 32 p. 

Ein Abrifs des interessanten Lebens dieses volksthtlmlicfaen Dramatiken 
und eine Charakteristik seiner Werke. 

B. 

256. CoUec^ao de monumentos ineditos para a historia das 
conquistas etc. [s, J. 59, N* 290]. Lendas da India, por G, Cor- 
rea. Tomo 11, Parte 1. 482 p. 

257. Cajnqes.. — Obras de Luis de Gamdes, precedidas de 
um ensaio biographico no quäl se relatam alguns factos näo 
conhecidos da sua vida, au'gmentadas com algumas composiQÖes 
ineditas do poeta, pelo Visconde de Juromenha. VoL I. Lisboa. 
S\ XXI, 516 p. 



VI. Zur allgemeinen Literaturgeschichte, 

nebst Werken, die mehrere Literaturen zugleich betreffen. 

258. Tresor des livres rares et pr^ieux etc. par J. G, Th, 
Grässe [s. J. 59, N^ 292]. Livrais. 8—12. 

Wir merken ^er an, dafs G. Bninet pa der 7. Livr. beachtenswertlLe 
Znstttze geliefert bat im Serapeum, N® 12, und im Bullet, du hihlioph. beige, 
8* cahier. 

259. Manuel du libraire et de Tamateur de livres, par Jae, 
C, Brunei. 5® 6d. originale , enti^rement refondue et aagmentee 
d'un tiers par Tauteur. Tome I, Parties 1—2. Paris. 8*. XV, 
1902 Sp. (A— Chytraeus). 20 Fr. 

S. über diese wesentlich verbessert^ und vermehrte Ausg. u. a. Joum. 
des 8av., Oct, und Bullet, du hihlioph. beige, 4* cah. und 1861, 1*' cah. 

260. Catalogi codicam manuscHptorum Bibliotbecae Bodleia- 
nae. Pars IV, Codices Thomae Tauneri complectens. Gonfeeit 
Alfr. Hfickmann. Oxford. 4% 14 s. 

261. 5fir/m^'s Literature of Proverbs. London. 8". 244p. 2l8. 

262. Geschichte des Räthsels, von J. B. Friedreich. Dresden. 
%•. VIII, 248 p. UThlr. 

Das Buch ist zwar von einem Dilettanten, doch in seiner Art gut v«r- 
fafst. Die verschiednen Arten des Räthsels werden durch Beispiele erläutert. 
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welche euie gute Anthologie bilden. Die Geschichte selbst ist die schwächste 
Partie des Werks. Liter, CentralbL, Mai 1861, 

263. Histoire litteraire des fous, par Oct. Delepierre, London. 
8*. 180 p. 5 8. 

Der Verf. beschränkt sich hier nur auf solche Schriftsteller, die in einem 
Irrenhaus sich befanden, oder wenigstens nach allgemeiner Ansicht dazu voll- 
kommen qualificirt waren. Er classificirt sie nach ihren Studien, indem er 
die 4 Kategorien: Theologie, Schöne Literatur, Philosophie und Politik un- 
terscheidet. Die Auswahl der Fous ist übrigens eine ganz willkürliche, wie 
sie dem Verf. seine speciellen Studien gerade an die Hand gaben. Vier wer- 
den genauer ins Auge gefafst : Bittet ePArbereSj J, M, Chassaignon, Alex. Cm^ 
den und Sir Th, Arnes Ge/oaeft, LiU Gaz,, Jan, und Athen<ieumf March, 



264. Beiträge zum Zasammenhang indischer and europäi- 
scher Märchen und Sagen^ von Fei, Liebrecht, 

In: Benfey's Orient und Occident, I, Heft 1, 
1. Der verstellte Narr (mit einem Nachtrag von Benfey), 2. Die slavi- 
sche Walthariussage, 8. Zu den Avadänas. 

265. Die Sage von Athis und Prophilias, von Wilhelm Grimm, 
In: Haupt's Zeitschr. f. d. Alterth. XII, Heft 1 und 2. 

Diese interessante Arbeit knüpft an die Einleitung W. Grimm's zu den von 
ihm vor Jahren publicirten Bruchstücken des altdeutschen, dem altfranz. nach- 
gebildeten Gedichts, welches diese Sage behandelt, an, indem hier andre ver- 
wandte Ueberlieferungen zusammengestellt und verglichen werden. Es sind 
theils occidentalische, theils orientalische. In den letztern wird statt der 
Freundschaft vielmehr „eine alle Gränzen überschreitende Grofsmuth*< ver- 
herrlicht, während in den ersteren, nach Grimm, die uralte Sage von den 
Blutsbrüdern fortdauert, wo der Freund, durch ein Schwert getrennt, neben 
der Frau des Andern schuldlos ruht. 

266. Ueber romanische Weihnachtslieder, eine Studie von 
J. K. K. Schuller. Hermannstadt gr. 8°. 30 p. 5 Sgr. 

267. Populär tales of the West-Highlands, orally collected, 
with a translation bj J, F. Campbell, 2VoL Edinburgh. 12®. 
978 p. 16 s. 

Der gröfste Theil der Erzählungen ist in »South üist, in the Sound of 
Barra and Benbecula*' gesammelt, theils vom Verf. selbst, der ein Mitglied 
des Clans Dhiarmaid ist, theils von Andern, die er dazu aufforderte. Die 
Vorrede gibt hierüber ausführliche Nachricht. Nach dem Athenaetmi, Nov. 
ist das Buch ein sehr schätzbarer Beitrag zur Yolksliteratur. 

268. Popularia carmina Graeciae recentioris edid. Am, Pas- 
«oip. Leipzig. 8". XI, 650 p. 4|.Thlr, 

S. darüber, namentlich auch in Betreff der Beziehungen zu dem Abendland, 
die Anzeige von F. Liebrecht in Göttinger Gel. Anz., April 1861 (15. Stück), 



269. Der evangelische Sagenkreis. Ein Beitrag zur Greschichte 
der religiösen Dichtung und Kunst des Mittelalters, von E, Kolloff. 
In: Raumer's Histor. Taschenbuch. 

Unter dem evangel. Sagenkreis versteht der Verf. die Legenden, welche 
sich auf die Personen des Evangeliums beziehen, namentlich auf die heil. Fa- 
milie; letztere Legenden, welche die neutestamentlichen Apokryphen ausma- 
chen, behandelt er speciell, indem er vom Inhalt der interessantesten Nach- 
richt gibt, namentlich im Hinblick auf Poesie und Kunst, vornehmlich auch 
die dramatische. 
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270. Drames liturgiques da moyen age (texte et musiqae) 
par E, de Coussemaker. Rennes. 4*. XIX, 350 p. 

Das Buch besteht aus 3 Parties: 1. Einleitung; 2. 22 Drames, von de- 
nen 8 überhaupt noch nnedirt sind, 12 wenigstens in Betreff der Mnsik, 2 
endlich bereits in der Hist. de rharmonie au mojen-ftge des Verf. erschienen 
sind; 8. Nachrichten ttber das Alter, die Geschichte und den Inhalt der be- 
nutzten Mss. Der Text ist in doppelter G«stalt gegeben, mit den Koten und 
für sich allein. S. darüber Magnin im Jowm, des BavanU, Mai n. 8epU, 
welche Artikel zu^eich einen selbständigen Werth haben. 

271. Les soci^tes de rhetorique et leurs repr^sentations dra- 
matiqaes cbez les Flamands de France; par D. Carnel, Paris. 
8V 2| Fr. 

In 100 Exempl. Extrait des Annales du comitd flamand de France. 



272. Huyge van Bourdeus, ein niederländisches Volsbuch, 
herausgegeben von Ferd, Wolf, Stuttgart. 8*. 88 p. (Bibl. des liter. 
Vereins Bd. LV). 

Der Text ist ein diplomatisch getreuer Abdruck des Exemplars der k. k. 
Hofbibliothek, welches der Herausg. in seiner 1857 in dem 8. Bande der 
Denkschriften der phil. histor. Classe der k. Akademie veröffentlichten Ab- 
handlung: „Ueber die beiden wieder aufgefundnen niederländischen Volksbü- 
cher von der Königin Sibille und von Huon von Bordeaux** genauer beschrie- 
ben hat. Aufser diesem Expl. ist nur noch eins, und aus späterer Zeit, be- 
kannt, das sich im Haag befindet. 

273. Keinardus Vulpes. Eniendavit et adnotavit GuiL Knarr. 
Eutin. 8\ X, 62 p. 15Sgr. 

Eine kritische Ausg. des zuerst von Campbell 1859 [s. J. 59, N^ 308] 
veröffentlichten Gedichts, namentlich auf Grund einer Yergleichung mit dem 
niederl. Original. Eine Anzahl Stellen sind nach Hauptes Emendationen ver- 
bessert. Die Vorrede untersucht das Verhältnifs der Uebers. zu dem Original 
näher, und weist zugleich nach wie sich auch der Text des letztem mit Hilfe 
der Uebers. verbessern lasse. S. Liter, Centralbl,^ April, 

274. Les Romans de la Table ronde et les contes des an- 
ciens Bretons, par le vicomte Hers, de la Villemarque, 3® Sd. re- 
vue et considerablement augmentee. Paris. 12". XXXI, 448 p. 

Diese Ausg. unterscheidet sich von der frühem nur durch die Vorrede, 
welche über die Methode des Werks sich verbreitet und auf die erschienenen 
Kritiken antwortet, sowie durch einen neuen Appendix der ein kleines Stück 
bretonischer Verse aus einem Ms. des 7. Jahrb. der Bibl. von Cambridge ver- 
öffentlicht. Joum. d. Sav,, Sept. 

275. Zu den Nugae Gurialium des Gualterns Mapes, von 
Fei, Liebrecht. 

In: Pfeiffer's Germania, p. 47 ff. 
Beiträge zur Geschichte mehrerer in der Sammlung enthaltenen Sagen. 

276. Timarion's und Mazaris' Fahrten in den Hades. Nach 
Hase's und Boissonade's Recension und erster Ausgabe des Tex- 
tes griechisch und deutsch, mit Einleitung und Anmerkungen her- 
ausgegeben von A. Ellissen, Leipzig, kl. 8*. XIV, 366 p. (Der 
Analecten der mittel- und neugriech, Liter. IV. Bd., Abth. 1). 

277. The sleeping Bard, or visions of the World, Death and 
Hell, by El^s Wyn. Translated from the oambria- british by G, 
Borrow, London. 



VU. PlulMogle. 4hl 

Ein anafUhrlicher Artikel des Qitaierly RevieWf Jan. 1861, gibt von die- 
sem letzten bedeutenden walisischen Prosawerk, das hier zum ersten Male 
ttbers. erscheint, genauere Nachricht. Es ist um den Anfang des letzten 
Jahrh. von einem hochkirchlichen Geistlichen Wales* verfafst Die 3 Visio- 
nen selbst sind in Prosa geschrieben, aber eine jede begleitet am Schlufs ein 
Gedicht, das die Erklärung der Vision enthält. Die Absicht des Dichters ist 
die Thorheiten und Sünden der Menschheit, namentlich Grofsbritanniens zu 
zeichnen und zu geiTseln. In der ersten Vision sieht er eine ungeheure Stadt, 
d. i. die Erde, welche 8 Hauptstrafsen durchkreuzen, die des Stolzes, der 
Lust und des Gewinns; in der zweiten Vision schaut er den Palast des To- 
des, in der dritten das Reich des Teufels. Das Werk ist im reinsten Cam- 
hrian geschrieben und erfreute sich sogleich einer grofsen Popularität. Die 
Uebers. ist von einigen Anmerkungen begleitet. — In dem Artikel des Q. R. 
ist zugleich eine kurze Uebersicht der walisischen Literatur tlberhaupt als Ein- 
leitung gegeben, die von Interesse ist. 

278. Les gladiatears de la r^pablique des lettres aax 15^, 
16* et n^si^cles, par Ch. Nisard. 2 Vol. Paris. S\ XVI, 827p. 
15 Fr. 

Die Brom der Literatur, Pamphletaires in der schlimmen Bedeutung, die 
ihre Feder zum Zweck niedriger Rache und unedler Verfolgung gebrauchten, 
und zwar aus der Zeit der Renaissance. Es sind ans dem 15. Jahrh.: FiUlfOj 
Poggio, Valla, von denen der mittlere die beiden andern bekämpfte; dann aus 
dem 16. und 17. Jahrh. J. Caes. Scaliger, Scioppius und der Jesuit Garasse, 
welcher letztere nur im Interesse der Kirche focht. — Die Entstehung der 
literar. Fehden und ihre sie begleitenden Umstände werden gut entwickelt; 
viele Auszüge zugleich gegeben. Bihl, tmivers, de Geneve, 8«pU 

279. Ldtteraturhistoiiska Stadier. I. Shakespeare , II. Swift, 
in. Cerrantes. Af B. E. Mahnström. Upsala. 8*. 213 p. 2Bdr. 

280. D. Juan bei Tirso, Moli^re, Mozart und Byron. Eine 
literar. Skizze von Alex. Büchner. 

In: Morgenblatt, April, N» 16—18. 

281. A Sketch of the history of Flemish literature and its 
celebrated authors from the 12^^ Century down to the present 
time, by Oct. Delepierre. London. 8*. 220 p. 9 s. 
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282. Encyclopädie des philologischen Stadii^ms der neaereii 
Sprachen, von B. Schmitt. 1. Supplement. Greifs wald. 8*. XIY, 
135 p. IThlr. 

Vgl. J. 59, N« 821. 

283. Grammatik der Romanischen Sprachen von F. Dien^, 
Zweite Ausg. [s. J. 58, N» 332]. Bd.IÜ. VI, 476 p. 2i^Thlr, 

284. Ueber die zweite Ausgabe der Grammaires proven^aleg^ 
herausgeg. von Guessard [s. J. 58, N* 335] Artikel von E. Littri 
in: Journal des Savants, Oct. 

285. Entwickelung, Ausbreitung und Gebiet der franzosi-» 
sehen Sprache. (Mit Kärtchen). Von H. Pritsche. 

In: Westermann's Illnstr. Monatsheften, Nov. 
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286. Memoire toachant riaflaence scolasticjae sur la langae 
fran^aise, par M. de Remusat, Lu dans la s^ance da 6 mai 
1854. Instit. imp. de France. Paris, gr. 4*. 44 p. 

Abdruck aus Tome X der M^moires de TAcad. des sciences mor. et pol. 

287. Sur le soi-disant idiome boarguignon, par J. Wollenberg. 
In: Herrig's Archiv f. neuere Spr. XXVIII, 2. und 3. Heft 

Mittheilungen aus den Noei Borguignon de Gui Bardzai (5. Ausg. 1738), 
um 1700 in Dijon verf.; Gui Bardzai ist ein Pseudonjm, Indem das letztere 
Wort (französ. Basrose — Rosastrampf) ein Scherzname fUr „Winzer** dort 
war. — 10 NoSls werden hier mitgetheilt, indem in Anmerkungen die dia- 
lect. Schwierigkeiten auf Grund des dem benutzten Buche beigefügten Glos- 
saire erklärt werden. Am Schlufs des Artikels werden einige EigenthUmlicb- 
keiten der Lautbildung regUtHrt; denn eine wahre wissenschaftliche Behand- 
lung fehlt. 

288. Dictionnaire d'etymologie fran^aise d'apres les resnltats 
de la science moderne, par Äug, Scheler, Livr. 1 — 4. Bmxelles. 
8». ä 1 Fr. 

Erscheint in 10 Liefer. k 2 Bogen, die Einen Band bilden werden. 

289. Beiträge zur Etymologie und Lexicographie des Wal- 
lonischen im Bulletin de la Society li^geoise de litt wall. 3® an- 
nee, 3® livr. 

So n. A. Erklärung der Worte baligand, päcolet, hcUmette, hamlette, von 
F. Stecker. 

290. Dictionnaire liegois-fran^ais, par H. Forir. Livr. I ff. 
Liege. 8\ ä 40 c. 

Erscheint in 60 Liefer. ä 16 p., welche 2 Bde. bilden werden. Die So- 
ci^t^ li^g. hat dies Werk der Regierung zur Unterstützung empfohlen. Der 
Berichterstatter der Gesellschaft urtheilt U.A.: ,,L'importance de cet ouvrage 
pour tous ceux qui s'int^ressent ä notre ancien idiome est incontestable. M. 
Forir a consacr^ quarante ann^es ä son elaboration, et personne, croyons-nous, 
n'est aussi "k mime que lui de dresser Tinventaire complet des expressions 
li^geoises de leur signification et de leur prononciation^. Das Wörterbuch 
sei weit reichhaltiger, als das von Bemacle. 

291. !^tudes hififtoriques, litt^raires et morales sur les pro- 
verbes fran^ais et le langage proverbial, contenant Fexplication 
et l'origine d'un grand nombre de proverbes remarqnables ou- 
blies dans tous les recueils^ par P, M, Quitard. Paris. 8*^. XIX, 
460 p. 7 Fr. 

Dieses Werk, von dem Bruchstücke füher schon in franz. Jonmalen, 
so im Moniteur univ. , in Techener's Bulletin etc. erschienen, wird von der 
Kritik als ebenso gelehrt wie anziehend gerühmt. S. u. a. iVbte« ^ Q. X,p. 259. 

292. Sul vivente lingnaggio della Toscana, lettere di Giamh. 
Giuliani; seconda edizione corretta e ampliata. Torino (Franco). 
16». VIII, 322 p. 2iL. 

Die erste Ausg. erschien 1857. — S. von diesem interessanten Buch eine 
„Anzeige** von Tobler im folgenden Heft. 

293. Vocabolario della lingua italiana, giä compilato dagli 
accademici della Crusca ed ora nuovamente corretto e accresclnto 
da Gius. Manuz^ii. 2* ediz. [s. J. 58, N» 349]. 4». 1859 — 60. 
Disp. 2— 19. Ladisp. 21 Lire. 

294. Vocabolario patronimico italiano, ossia adjettivario ita- 
liano di nazioualita; opera postuma di Fr. Cheruhini^ pubblicata 
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per cura di G. B, De Capiiani e precedata dalla vita dell' aotore. 
Milano. 8^ L. 5. 60. 

*295. Saggio di voci italiane derivate dall' arabo, di Enr, 
Narducci, Roma. 8*. 

296. Dizionario di pretesi francesismi ecc. da P. Viani [s. 
J. 59, N»337]. Vol. II. IV, 504 p. Beide Bande lli Lire. 

297. Vocabolario bergamasco-italiano , di St. Zappetini [s. J. 
59, N» 338]. Schlufs. 

*298. Gran dizionario piemontese^italiano di V. di S. Albino. 
Torinol859. 4\ XII, 1237 p. 

299. Proverbi lombardi raccolti ed illastrati da Samarani 
Bonifacio. Milano. 18*. 7 Lire. 

300. Saggio di proverbi triestini, di Ang, C Cassani. Triest. 
8». X, 110 p. 12Sgr. 



301. Discoars sor Timportance des langues Vivantes et sor 
I'avenir reserv^ h, la langue anglaise, par J, Foule. Limoges. 8*. 
39 p. 1 Fr. 

302. Lectares on the english language, bj G. P. Marsh. New- 
York. 8». 698 p. 16 8. 

Die Vorlesungen wurden am Columbia College, New York, gehalten. 
Das Athenaeumy July sagt u. a.: „Being in the form of lectures, it is, as 
the author states, rather a collection of miscellaneous observations upon the 
principles of articulate language, as exemplified in the phouology vocabulary 
and Syntax of English, than a complete and systematical treatise.** Im Ue- 
brigen wird das Buch sehr gerühmt. 

303. On tbe origin, development, pecoHarities and destiny 
of tbe englisb language, bj Rob. Müller. (Inaug.-Diss.) Göttingen. 
8\ 48 p. 8Sgr. 

304. Sanscrit and englisb Analognes, by Earle Pliny Chase. 
Extracted from tbe Proceedings of tbe American Pbilosopbical 
Society. Pbiladelpbia. 8^ 117 p. 6 s. 

305. Sir Jobn Maundevylle. Ein Beitrag zur Gescbicbte der 
engliscben Literatur und Spracbe, von Gesenius. 

In: Herrig's Arcbiv f. neuere Spr. XXVII, 4. Heft. 
Das 1356 verfafste, berühmte Reisewerk, eins der merkwürdigsten Denk- 
mäler der englischen Sprache, welches Halliwell 1839 von Neuem heraus- 
gab, wird hier vornehmlich vom philologischen Standpunkt betrachtet, in- 
dem der Verf. nach einigen kurzen Mittheilungen über Maundevylle's Leben, 
seine Reise und das Buch selbst, von dem auch ein paar Auszüge gegeben 
werden, die Sprache desselben in's Auge fafst, sowohl in grammatischer als 
in lexicalischer Beziehung. In jener wird aus dem Gebiete der Formenlehre 
das vom heutigen Englischen Abweichende angemerkt; in dieser Beziehung 
werden die veralteten Wörter, mit Ausschlnfs solcher deren Orthographie nur 
wenig von der heutigen abweicht, aufgeführt, indem eine deutsche Uebersetzung 
und etymologische Erklärung sie begleitet. Uebrigens werden die Wörter angel- 
sächsischer und die romanischer Herkunft getrennt behandelt. 150 veraltete 
Wörter, die in Halliweirs Glossar fehlen , finden sich darunter. — Die ganze 
Arbeit zeichnet sich durch Genauigkeit, Gründlichkeit und üebersichtlich- 
keit ans. 



4M Bibfiographie. 

306. Beitrfige zn einem Wörterbuch der BDglischen Sprache, 
von F. H. Strathmann. Bielefeld. 1855—60. Or. 8. 6 lieferungen. 
480 p. 3Thlr. 

307. Patronjmica Britannica. A Dictionarj of the familj 
names of the united Kingdom, endeavoured by M. A, Lower. 
London, gr.8*. 486 p. 25 8. 

Vom AtheiMeum, Nov. -wird dies Werk gerühmt , obscfaon mit ihm nur 
erst die Hälfte des Wegs zurückgelegt sei. 

308. Concerning some scotch snrnames. Edinburgh, kl. 4®. 



Vin* Kulturgeschichte. 

309. Die Caltur der Renaissance in Italien, ein Versuch von 
J. Burckhardt. Basel. S\ 576p. 2^ Thlr. 

Dieses interessante Werk zerHlut in 6 Abschnitte, deren Ueberschiiften 
wir folgen lassen, den Inhalt hier wenigstens anzndetiten: 1. der Staat als 
Kunstwerk; 2. Entwicklung des Individuums; 3. die Wiedererweckung des 
Alterthums; 4. die Entdeckung der Welt und des Menschen (darin: » Geistige 
Schilderung in der Poesie**); 6. die Geselligkeit und die Feste; 6. Sitte und 
Religion. 

310. Histoire du mouvement intellectael an 16®8iecle et pen- 
dant la premi^e partie da 1 7^ siecle, par J. Jolltf. 2 Vol. Paris. 
8«. XVI, 911p. 15 Fr. 

Gekrönt von der Acad. fran9aiBe. 

311. La magie et l'astrologie dans l'antiquite et au moyen 
age, ou etude sur les saperstitions paiennes qui se sont perpe- 
tuees josqu'a nos jours, ^B,r Älfr. Maury, Paris. 8". 454 p. 7 Fr. 

312. De Tusage non interrompu jusqu'a nos jours des ta- 
blettes en cire, par EdeL du MiriL 

In: Revue archeolog., Jaill. et Aout. 
Auch in selbständigem Abdruck. Paris 1861. 8**. 58p. — Diese Ab- 
handlung verbreitet sich zugleich, und in ebenso gelehrter als interessanter 
Weise, über die Erhaltung romischer Sitte, Religion und Aberglaubens durch 
das Mittelalter bis auf die neuere Zeit, unter Anführung mannichfacher Belege. 

313. Los moines d'Occident, depuis St. Benoit jusqu'ä St. 
Bernard, par le comte de Montalemhert, Vol. I — II. Paris. 8^. 
CCXCII,885p. 15 Fr. 

Wird 6 Bände bilden. — Ausführlicher bespr. in Quart Rev., July 1861. 

314. üeber die Pflege der Studien bei den Dominikanern 
im ersten Jahrhundert seit der Ordensstiftung, von X. Oelsner, 

In: SybeFs Histor. Zeitschrift, 2. Heft. 

Der Verf. hat sich auf diesen Zeitraum eingeschränkt, weil hier allein die 
Quellen reichlicher flössen; es sind die Acta der jährlichen Generalcapitel, 
die erst seit 1240 ausführlicher, in einer Frankfurter Hdschr. bis 1840 rei- 
chen, dann Holstenius' Ausg. der Constitutionen des Ordens, sowie das Werk 
Humbert's de Romanis: „De instruct. oflScialium etc.*< Getreu nach diesen 
Quellen und unter steter Anführung derselben ist die deifsige Arbeit ausgeführt. 

315. Histoire de Sainte- Barbe, College, communaute, insti- 
tution,- par J. Quicherat. Vol.I. Paris. 8». 390 p. 5 Fr. 
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Dieses CoU^ge wutde, nach dem Verf., 1460 zuerst eröffnet, und begrün- 
det von einem der tüchtigsten Professoren der Universität, Geofflroi Lenor- 
mant. Die Art der Studien, die Sitten und Grewohnheiten der Lehrer und 
Schuler im XV. und XVI. Jahrh. werden dargelegt, auch die merkwürdigsten 
Männer, die dort studirten, aufgefürt, worunter z. B. die St. Gelais und Du 
Bellay waren. Viel Neues wird mitgetheilt, wie denn viele neue Urkunden 
benutzt worden sind. S. Bibl. de VEc. d. Ch.y Janv. 1861. 

316. Sommer und Winter, von Ludwig Uhland. 
In: Pfeiflfer's Germania, p. 257flf. 

Spiele, Lieder und Streitgespräche, welche der Gegensatz dieser Jahres- 
zeiten, namentlich im Frühjahr, hervorrief, werden in diesem schönen Aufsatze 
abgehandelt, und dabei aufser Deutschland auch England und Frankreich be- 
rücksichtigt. 

*317. Notice et documents sar la fete du prince des sots a 
Amiens, par Dnsevel. Amiens. 8*. 15 p. 

318. Legendes, cariosites et traditions de la Champagne et 
de la Brie, recaeillies par Alex. Assier. Troyes. 8°. XVI, 316 p. 
5 Fr. 

Enthält nnter zahlreichen andern Stücken mannichfachen Lihalts: Les 
descendants de La Fontaine; Les ^coles de Troyes au 15*si^cle; St. Tho- 
mas d*Aquin et St. Bonaventnre devant le pape Urbain IV. 

319. Calendrier Beige. FStes religieases et civiles, usages, 
croyances et pratiques populaires des Beiges anciens et moder- 
nes, par le baron de Reinsberg-Düringsfeld, Bruxelles. 

320. Gondition de la vie privee en Bönrgogne an moyen 
age (1385); par Marcel Canat. Lyon. 8®. 14 p. 

321. Un menage litteraire en Berri an 6^ siecle (Jacques 
Tbiboost et Jeanne de La Font), par Hipp. Boy er. Bourges. 8*. 
78 p. 

322. Le Blason des coulenrs, en armes, livrees et devises; 
par Steile, heraalt d'Alpbonse V. roi d'Aragon, publik et annote 
par H, CocheHs, Paris, kl. 8. XXXII, 126 p. (Mit Abbild.). 6 Fr. 
(18® Vol. de la Coli, du tresor des pi^ces rares ou inedites). 

323. Cronique du roy Fran^ois, premier de ce nom, publice 
pour la prem. fois d'apres un manuscrit de la bibl. imper., avec 
one introduction et des notes par G. Guiffrey. Paris. 8*. XVI, 
493 p. 9 Fr. 

Erstreckt sich v.J. 1516 — 1542: eine Chronik im eigentlichen Sinne 
des Worts, daher für die politische Geschichte von viel geringerem Interesse 
als für die Kulturgeschichte : über Turniere, Feste, Aufzüge etc. wird ausführ- 
lich berichtet. Der Verf. scheint ein Bürger von Sens gewesen zu sein, nach 
dem Detail zu urtheilen, das er Über diese Stadt mittheilt. Den von ihm 
ausgeschriebenen Notizen fügte er auch gedruckte Relationen, Gelegenheitsge- 
dichte (namentlich auch von Cl^m. Marot) und dergl. bei. Die letzte Re- 
daction der Chronik ist übrigens in den letzten Jahren der Regierung Franz I. 
vorgenommen , wie verschiedene Anspielungen auf diese Zeit zeigen. — Die 
Ausgabe ist eine sorgfältige, die alte Orthographie ist beihehalten. Aufser 
zahlreichen Anmerkungen hat der Herausg. eine sehr vollständige table ana- 
lytique und einen Appendix unedirter Stücke derselben Zeit (worunter: la So- 
tye nouvelle des croniqueurs) hinzugeftigt. Bibl, de VEc. des Charles ^ Nov, 
--Die. 

324. Bilder aus Alt-England, von Reinh. Pauli. Gotha. 8^ 
VII, 395 p. 2Thlr. 

S. die Anzeige dieses Buchs oben p. 287 f. 
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325. Galendar of State Papers, domestic, of the reign of 
Charles 1,1628—1629. Preserved in the State paper depart- 
ment of her Maj. public Record Office. Eäithj J. Bruce, London. 

^While it illnstrates the political history it contribntes interest- 

ing materials to the literature and biography of the time by new informatioii 
respecting Leighton, Ben Jonson, Zouch, Townley etc. — as well as the pro- 
ceedings of the Ecclesiastical Commissionei^ against the London booksellets 
for the publication of unlicensed pamphlets. ** Notesi & Q. X, p. 113. 

•326. Das alte Wales. Ein Beitrag zur Völker-, Rechts- 
n. Kirchengeschichte, von F. Walter. Bonn 1859. 8*, XIV, 535 p. 
2| Thlr. 

Dieses bedeutende Werk, die Frucht vieljähriger Studien, behandelt u. a. 
die Quellen der cambrischen Geschichtsschreibung» die Triaden; femer die 
Werke des Gildas, Godfried v. Monmouth, Giraldus Cambr. etc. Ein beson- 
drer Abschnitt ist auch den Barden gewidmet. 

327. Parallele des principaax th^atres etc. par J. de Filippi 
[s. J. 59, N» 366]. Vollständig: 2 Vol. 176 p. und 134 pl. gra- 
vees. 160 Fr. 

328. Paris en 1860. Les th^ätres de Paris depüis 1806 jas- 
qu'en 1860; par L. Veron, Illustre de 15 dessins par Bourdelin. 
Paris. 8*. 153 p. 2 Fr. 

329. Histoire de la musique en France, depuis les temps 
les plus recules jusqu ä nos joars, par Ch, PoisoL Paris, gr. IB*. 
XVIII, 388 p. 4 Fr. 



m 



Register. 



Abad, Jos., Ist. Dichter 252 ff. 

About, Ed., 396. 

Act» Saactomm 60 ff. 

Alegre, Fr. X«r., lat. Dichter 263. 

Alexander sage 77. 148. 206. 

Alexandre, C, Lyr. 886. 

Alfons X., Crdn. gm. 278. 852 ff. 

Amanien de Sescas 400. 402. 

Axnp^e 14. 

Andalusische M&rchen 209 ff., ihr 
Charakter 210, F«»er^an« 21 Iff., 
DU hilf reichen Seelen 214 ff., For^ 
twM und Dinero 218 ff., De$ Teu- 
fels 8chtpiegermutter 221 ff.; — 
Volkspoesie 280 ff.. Legende mit^ 
getheilt 281, dramat.: Lat VenUu 
de Cdrdenas 288 ff. 

AJidrelinns, Fanstos, .808. 

Amant Daniel 128 f. 

Amant von Harolh 402. 

Arsiccio Intronato 90. 

Assollant, Alfr., Rom. 20 f., 890. 

Astürien, 268 ff. Natur des Landes 
ib., Architektonik 271; u. s. Span. 
Romanzen. 

Angier, Em., Dram. 26 f., 398 f. 

Avadftnas 66. 80. 159 f. 

Avellaneda, Qertr. de, Dram* 260. 

Arellano, YeL, 252. 

Ayllon, Jnan de, 180. 

HaUraena 181. 

Barcelona, Blomenspiele 138. 

Barlaam nnd Josaphat 80. 146. 

Baiteto j Aragon 252. 

Basile, Pentameron 210. 

Bögoe, Fr. de, 367. 

Bekker, Imm., 409 ff. 

Belgiens franz. Literatur i. J. 1859, 
82 ff., ihre unbegründete Gering- 
schätzung in Frankreich 82, ge- 
schieht!. Rückblick 88 f., wissen- 
BchaftL Leistungen 84 f. ; Kämpfe 
derParteien nach 1881, deren Jour- 
nale, Flugschriften und Universi- 
täten 85 ff; die schöne Literatur 
Tor 1 848, Herrschaft der franz. Ro- 
mantiker, Revues, einzelne origi- 
nelle Schriftsteller 87 ff.; günsti- 
ger EinfluTs d. J. 1848 89, philos. 
Studien 40 f., Nationalliter. 42 f., 
Poesie 48 ff., Drama 47 f.; Ro- 
man 48 ff., Wissensohaft 51 f., 

Jahrb. f. rom. n. engl. Lit HL 4. 



Linguistik 58 f. 

Belot, Dram. 22. 

Benfey, üebers. des Pantschatantra 
74 ff., 146 ff. 

Bertat, Chanson de geste, 137 f. 

Bertran de Born 128. 

Bertrandus, Nicolaos, 60. 

Birkinshaw, Louisa, Rom. 872 f. 

Blanc, Vers, einer blos philol. Er- 
klär, der gdttL Korn, angez. 114 ff. 

Boccaccio, Decatn. 120. 158 f. 

Böhmer 282. 

Boturini 178. 

Beuchet, Jean, 308. 

Bonilhet, Louis, Dram. 893. 

Bouterwek 842 f., span. Uebera. ib. 

Brough, R. B., Rom. 870. 

Browning, Mrs., Lyr. 880 ff. 

Bugado pronen^ak), la, angez 856 ff. 

Caesarius von - Heisterbach 61. 

Calancha, Gesch. 247. 

Calderon, Fem., Dram. 260. 

Campaux, Villen, sa vie et sefl Oeu- 
vres angez. 858 ff. 

Cam^ L. de, Gesch. 30. 

CasteUanos, Juan de, 245 f. > 

Casti 91. 

Castro, Vasques de 247. 

Catalanische Volksromanzen {der PH" 
ger) 58 ff. 67. (vergl. 199 ff.), 
70 ff.; — Märchen 210. 

Catel 186. 145. 

Caylus 90. 

Cecco d*Ascoli 91. 

Cent nouv. nouv. 91. 

Cento novelle ant. 159, 

Champfleuiy, Rom. 20. 388 f. 

Chateaubriand 396 ff. 

Ch^nier, Andr^, -45. 

Cino di Hstoja 128. 

Cintio dei Fabrüdi 98 ff. 

Cl^mence, Isaure, 126. 186 ff. 

Colet, Louise, 12. 

Colletet 801. 

Collins, Wilkie, The W<man m white 
866 ff. 

Conde Lucanor 146. 345. 

Conscience 33. 48. 

Corpancho, Man. N., Dram. 261. 

Courcy, Ch. de, Dram. 894. 

Contumes de Gourdon, publ. p 
Kroeber, angez. 207 ff. 
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Croire, Bfn., 874. 

Guvillier-Fleiiiy 80. 

Hau* Ongaro 122. 

P'Ancona 128 f. 

Dante 114; Div. Cbmii»., Abfiuttmgs- 
zeit 120 f., ins Fraazds. tlbefB. 
886 f.; J)e vulg. eloq, 127. 

Deutsche Yolkspoesie 66. 

Dialogus super abolit Pragm. Sano- 
tionis 819 ff. 

Diaz, Jos^ ICaria, Dram. 260. 

Du Faur, Pierre, 187. 

Dumas, Alex., Rom. 19. 82. 

Dumas, Alex, fila, Drmm. 24 £ 898. 

Du Pontavice de Heussey, Lyr. 886. 

Duran 164 ff. 210. 278. 278. 290. 

Duvergier de Hauranne, Gesch. 896. 

Kbles de Sanhas, 899 f. 

Echeyenia, Esttfr., 264 f. 267. 

Edwards, 8., Dram. 884. 

Egafio, Juan, 262. 

EUot, 6., Bom. 870 f. 

Elton, Sir A. H., Rom. 878. 

Englisches Lezicon 241 ff. 

Englische Nationailib^ratur L J. 1860, 
861 ff. Roman 868 ff. 876 ff. (Fran^ 
«nroman 870 ff. Erziehungsroman 
877 f.), phUos. Literatur 879, Ly- 
risch-episohe .Dichtung 880 £, Ly^ 
rik 881/., Satire 888, Yolkspoesie 
ib., Drama und Theater 884. 

ErcUla 181.. 188. 190. 

Escolar, Rom. del Cid 167. 

Esquilaohe 181. 198. 

Farcen 808« 

Farrar, F. W., Rom* 877. 

Fauriel 126. 127. 

Feijoo 181. 193. . 

Feman Caballero, . Ouentoa y poes^ 
pop. andaL angez. 209 ff.; .» 278. 

FeuiUet, Oct, Dram. 891 f. 

Feydeau, Em., Rom. 20. 891. 

Figuier, Mad., Rom. 21. 891. 

Foulques de Marseüle 127. 

Franzosische' Literatur Belgiens, s« 
Belgien. 

Französische NatiQnalUta*atuf hu J. 
1869, 1 ff., y. üugo's Ugmde 4ea 
aikclea 2 ff. , Alfr. de Müsset und 
Elle et lui 11 f., Lyrijc 18 f., 
Idylle 16 f., Roman 16 ff., Drama* 
22 ff., Wissenschaft 27 ff.; — i. J, 
1860, 886 ff., Poesie 386 f., Ror 
man 888 ff. (^cole r^aliste 889), 
Drama 891 ff., Wissenschaft 896 ff. 

Franzosische Sprichwörter 869. . 



FranzSsiacho Volkabllcher 90. 

C^achet's Glossaire roman etc. aagez. 
108 ff. 

Garces, Enrique, 181. 

Garcia, FUital., Theol. 179. 

Garcilaso, Inca, 178. 

Garin der Braune, proy. Tnmb., 
899 ff., seki Qe^Nwegejorn 899, 
Biographie 8 99 f., sein ^fwenAMM» 
nach dem Breyiari d'am. 401 ff^ 
Mas. desselbeB 408. 

Gasmar, GuiUem und Elias, 400. { 

Gaydon, Chanson de geste, S06f. 

O^rard de Bom^ 128. 

Germain, Jean, Biti. CaroU 856. 

^ruset. Eng., 28. 

Genrinus 41. 

Giostre in Toseas« 124. 

Goizueta, J. M., 210. 

Gongorismus 168; — in Amerika 
179. 186. 193. 

Gorostiza, Man. Ed. de, Dram. 160. 

Gouraud, Ch., Bom. 18. 

Grandgagnage, Ch., 68. 

Grandgagnage, Bom. und WaXUm- 
fUuU 37. 

Grtfnier, Ed., hyt. md Draa. 18. 

Qretton, Mrs., 874. 

Greyson, Em., Rom. 48. 

Griagoire, Pierre, t97 ff., aUgem. 
Charakteristik 297 f., Epoehen sei* 
nea Lebens 299; Chastetm de La- 
bowr ib., ChatUau äAmomn 800, 
Follei Entrqmtea und Aimt dm 
Monde SOI t\ poUt. Schriften SOS; 
polit. KomSdien: Jeu d» prmee 
dee aots 808 ff., VHommu ohetmi 
307; Faire et dire 808; zweiftl- 
hafte Stucke 808 t: Le Mamde 
810 ff. , Le Monde nomteam 314ff., 
an der ünivers. gespielt 815; sa- 
tir. Gedichte 824 ff.; aoraL und 
ert>auliohe Gedichte 826 und 887; 
Mystire de 8t. Louis 827 ff.; Zeit 
der AbfluMung 886. 

Grimm, Märehen 209. 214. 218. S19. 

Grttn, Anastda., 67. 

Qrundtvlg 67 f. 210. 

Guardia, Herad. Mart de la, Dnun. 
261. 

Gui von Uisel 899. 

Gnillem von Marsan 400* 40S. 

GnilUaume, Jules de, Dram. 47. 

Gutierres, J. M., 177. 

Guzman, Ant. Saavedra, 186. 

lEanssoiiTiUe, conte d% 80. 
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Hawtiiome, Kiili., Born. 375. 
Henaux, Et., Lyr. 88. 
Heredia, Jos^ Kar., Dram. 261. 
Holland, La Ettoria de los Biete Inf. 

de Lara angez. 851 ff. 
Homer ins Latein, ttbers. 253. 
Hngo, Legende du sücUe 2 ff. 27; 

297. 
Humboldt 182. 

Hymans, Dram. 47, Rom. 49 f. 
Johnson, Lezio. 241. 
Jones, Emest, Lyr. 388. 
Islandische Yolkspoesie 69. 
Italienisches Fragment, horaiisg. ▼. 

Bekker 409 ff. 
Italienische Sprache s. Toscan. Volks- 
sprache. 
Italienische Yolkspoesie 57. 68. 70 f. 

122 ff. 
Jnlins, latein. Dialog, 807. 
IxtUlxozhitl 178. 
Kalflah und Dimnah 75 f. 
Kavanagfa) Jnl., Rom. 871. 
Krause, Philos. in Belgien 40. 
üabarre, Dram. 47. 
Labonlaye, Ed., ErztthL 18. 
Lacroix, Alb., 41. 
Lacroiz, Jnles, Dram* 26. 
La Fontaine 91. 888. 
La Granja 181. 

Landibar, Raf., latein. Dichter 252. 
Lanfrej, Gesch. 896. 
Laira 257. 

Lasteyrie, J. de, Gesch. 396. 
Lanrent-Pichat, Rom. 19. 
Laya, L^on, Dram. 26. 
Leclercq, Em., Rom. 48 f. 
Legony^, Rom. 891. 
Leon, Fr. Lms de, 168. 
Leon, Fr. Roiz de, Epik. 185. 
Le Pas, Aug., Lyr. 46. 
Le Pas, L^on, Lyr. 46. 
Ligne, Prince de, 42. 
Lisatrdi, Joaq. Fem., 258. 
Luce, S., De Gaidone disqnis. an« 

gez. 206 f. 
Lnclus Marinaens 58 ff. 
Ludas Sti Jacobi, fJragm. de Myst. 

prov. angez. 196 ff. 
Lnnel de Monteg 400r 
Luna 90. 
lEacanlay 241. 
Hacfaiavelii, Belftigor 229« 
Mackay, Gh., 880. 
Magarinos Cervantes, Alej., 256. 265. 
■' 410 t 



Mapes, Gnalt, Di»L 147. 158. 
Bfarmol, Jos^, 256. 258. 261. 
Ifamix de Sto Aldegonde 41. 
Marston, Westland, Rom. 377. 
Martin, N., Epik. 16. 
Matfre Ermengau, Stellen aus dem 

Breo. damor 401 ff. 
Kayhew, A., Dram. 884. 
Meilfaac, Dram. 28. 
Memorial des Nobles, prov., Auszüge 

daraus 859 t 
Meredith, Ann, 874. 
Meredith, Oiren, Lyr. 380 f. 
Metastasio, ins Span, ttbers. 262. 
Meteyard, Elia, Rom. 372 f. 
Mexia, Diego, 181. 
Michelet, La Femme 27. 
Mistral, Fr., Mireio 15. 
Molesworth, Miss, Rom. 872 f. 
Molinier, GuilL, .135 f. 
Mommsen, Ausg. v. Bomeo u. Jui, 

angez. 92 ff. 
Montalvo, Fr. Ant., 246. 266. 
Montengon 181. 
Montes, R. T., Dram. 261. 
Moralit^s 807. 315. 333. 
Moratin 260. 
Moreto 180. 182. 
Morisot, Peruviatut 822 f. 
Malier, Eng., Rom. 891. 
Mufioz, J. Bapt.,.246. 
Musset, Alfir. de, 11 ff. 
Musset, Paul de, 11. 
Mysterien, Ursprung ders. 196 f.; 

— framffe, 73. 299 f. 304.. 327 ff.; 

*- provenz, Ludus S. Jacobi 196fll 
. Pilgerfahrten nach Santiago 198, 

Legende day. 199 (ygl. 58 ff. 67), 

Gri 199f., mitgeth. 201 ff., Hdsehr. 

200, Charakteristik des Stttckes 

204 f.; — italien. s. Rappreten- 

tazioni. 
BTat de Mons 402. 
Nettement, Alfir., Gesch. 396. 
Neu-griechische Volkspoeräe 66. 
Niederländisches Tolkslied . 61 f. 
Nigra, Const., 68. 70 f. . 
Noriae, Jul., Rom. 891« 
Nonlet 140 f. 
Noyer, Prosp., Dram. 47. 
Ojeda, Epik. 181. 
Olavides, Pablo, 262. 
Ofia, Pedro, Jrauco db». .182ff., 

Temblor de Lima 251. 
Ovid, jns Span, ttbers. 181. . 
Paüleroü, Ed*, Lyr^886, Dram..d94. 
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Fantsoliataiitni 74 ff.; Entstehungs- 
zeit, Gestalt, BearbeitangeB, Yer- 
breitong 74 — 79, Kltere Uebeilief. 
orientalischer EizUhliiiigen 80 — 84 ; 
Beiträge zur Gesch. der einzehien 
Ezzähl. 86 ff. {Midas' Ohren 86 f., 
Löwenhaut 87 f.); — 146 ff. {Bauer 
und Schlange 146, Mantel^ und 
Luftfahrten 147 f., Edelsteine m 
Kopf der Schlange 149 f.. Mar- 
tinsvogel 151); — 329. 

Pürdo, Jos^, 267. 

Pardoe, Miss, Rom. 872. 

Pauli, Bilder ans Altengland angez. 
237 ff. 

Payn, James, Rom. 878. 

Peire Cardinal 399. 

Peralta, Pedro de, 188 ; Lima fund. 
189 ff.. 247. 251 f. 

Petrarca, ins Span, ilbers. 181. 

Picar4, Am^e, Ljr. 46. 

Piedrahita, Lac. Fem., Gesch. 245. 

Piemontesisches Volkslied mitgetheilt 
71 f. 

Pinelo, Ant. de Leon, 250. 

Poggio 91. 

Ponsard, Dram. 892. 

Pontalais 309. 

Portugiesische Yolksromanzen vergli- 
chen mit andern Yolksliedem und 
Sagen 56 ff. 69. 

Potvin, Ch., 48 f. 

Power, Miss, Lyr. 882. 

Frevost-Paradol 80. 

Procter, Miss, Lyr. 882. 

Proyenzalische Poesie, Renaissance 
ders. in Tonlonse im 14. Jahrh. 
125 ff., verschiedener Stand der 
Dichtung zor Zeit des Albigenser- 
krieges: trovar car 127 f., trovar 
len 129 f.; GrOndung der Acad. 
von Toulouse 181, Register ders. 
133, Preise ib., mystisch-religiöser 
Gharakt. der Dichtung 134, Poetik 
185 ; Cl^ence Isaure kein Individ. 
136 ff., vielmehr die h. Jungfr. 
140 ff., Entstehung der Mythe 
142 f.; — n. s. MistraL 

Provenzalische Sprache (Dial. von 
Quercy) 207 f.? 860. 

Provenzalische Sprichworter 855 f., 
Beispiele 357 f., Sammlungen 858 f. 

||,ninet, Edg., Merlin 894 f. 

Rabelais 888 f. 

Racine, ins Span. Üben. 262. 

Baimbaat von Oxange 899. 



Rappresentazioni 199. 205. 

Ratisbonne, Louis, 886 f. 

Raws<m, Maler, 254. 

Raynouard 108. 208. 

Reina Zevallos, Mig. de, £p. 248. 

Renan, Em., 29. 

Ribadeneira y Baäientos, A. J. de, 
249 f. 

Rigault 80. 

Rolland, Am^d., Dram. 894. 

Romancero, handschrifU. Barcelonas 
163, Index 165ff., Proben 170ff., 
Uebers. ders. 172 ff. 

Rouard 855. 

Rousseau 181. 

Rouveroy, Fabeldichter, 88. 

Rowe's Shakesp. Ausg. 108. 

BnK T. R., 288. 

Rugendas, Maler, 254. 

Russische Yolkspoesie 66. 

iSachs, Hans, 57. . 

Sagen von den Schwanenjnngfir. 83^ 
153; — von Sigfried 79. 

Sainte-Beuve, Chateaubriand 869 f. 

Saint-Marc-Girardin 397. 

Sala, Aug., Rom. 368 ff. 

Salazar, Aug., Dram. 262. 

Salazar, J. M., 257. 

Sand, George, Rom. 11. 19. 888. 

Sanfiientes, Salv., 255 f., Dram. 261. 

Santillana, Marques de, 132. 

Sardou, Yict., Dram. 893. 

Schiller, D, Carlos ins Franz. ttbers. 
47; 62. 

Scholl, Aur., 391. 

Serbische Yolkspoesie 66. 

Serret, Em., Rom. 2L 391. 

Shakespeare, Romeo 4 Jul. 92 ff., 
YerhältniTs der alten Ausgaben zu 
einander 98 — 108, der zweiten 
Quarto zur Hdschr. des Dichters 
94 ff., Kritik ders. Q. 99 f.; Per- 
kinsfoL 104 f.; Yers 106 f. 

SigUenza y Gongora, G. de, 250 f. 

Solorzano, AL de Gastillo,. 180. 

Somadeva, Märchen daraus, 389. 

Soria, Franc, de, Dram. 262. 

Soties 803 ff. 810 ff. 814 ff. 

Soulary, Jos., Lyr. 14. 

Spanisch - amerikanische Literatur, 
Begriff ders. 177, Reste der Li- 
ter, der Eingebomen 178, Theo- 
logie 179, Poesie 179 ff. (Ge- 
dichte, die Spanien selbst Amerika 
verdankt 180 f.); Epik 181 ff., 
Arauco dorn, 181 ff., Semandia 
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186 f., Peregrino Ind, 186 f., Lima 
fmd, 187 ff.; _ 246 ff., Latein. 
Dichter 262 f., Charakter der Epik 
263 ; Moderne romant.£pen 264ff.; 
Sittenschilderer 267 f. (Penl, Chile, 
La Flata, M^jico); Drama 269; 
Yerzeichnifs american. Geschicht- 
schreiber 263 ff., von Werken znm 
Studium der amer. Literaturgesch. 
266 ff. 

Spanische Romanzen, Astnriens 268ff., 
warum an der Stelle der ursprUngl. 
neuere Traditionen, und in castil. 
Sprache 270 ff., Charakteristik der 
astur. Romanz. 278, alterthüml. 
Vortrag 274. 276, Rom. mitge- 
theilt 279 ff., üebers. ders. 291 ff.; 
— s. Romancero. 

Stahl, Rom. 390. 

Stappers, Ad., Dram. 48. 

Stappaert9, Louise, Lyr. 46. 

Temaux-Compans 178 f. 182. 186 f. 
247. 260. 

Thomasin von Zirclaria 408. 

Thurston, W., 380. 

Tigri, Canti pop. tose. 2* ed. angez. 
121 ff. 

Torres, Gesch. 247. 

Torre y Solier, P. J. Bern, de la, 
262. 

Toscanische Canzonetta mitgeth. 124. 

Toscanische Yolksprache 122 f. 

Trafford, G. F., Rom. 878. 

TroUope, Ad., 876. 

TroUope, Ant., 876. 



Traeba 210. 

Tundali visio 410. 

Tupper, M. F., Lyr. 882. 

Uchard, Biario, Dram. 23. 

TJlbach, L., Rom. 888 f. 

Tacherot 80. 

Vaissette, Dom, 137 f. 

Valdes, Rodr. de, Epik. 248 f. 

Yalera, Blas, 263 f. 

Vallejo, Joaq., 268. 

Valverde, Fem. de, 247. 

Yarela, J. Cruz, 262. 

Yoga, Lope de, 166. 180. 182, So- 
nett dess. 187; 

Yega, Ludov. de la, 60. 62. 

Yega, Ventura de la, 266. 260. 

Yela, Dram. 262. 

Viel-Castel, de, Gesch. 396. 

Villalobos, Arias, 262. 

Yillemain 28. 

Villetard, Dram. 23. 

Yillon 324. «37. 363 ff. 

Vite de' santi padri, Ausgaben 410. 

Volteire 18. 

^Wacken, Ed., Lyr. 44, Dram. 47. 

Walachisches Märchen 68. 

WaUon, Gesch. 396. 

Wallonischer Dialekt 63, Liter. 64 f. 

Weustenraad 38. 

Wolf, Ferd., Proben port. und catal. 
Volksromanz., Zusätze 66 ff., 78; 
— Studien angez. 340 ff. 

Tonge, Miss, Rom. 371. 

Tradier 232 f. 



Verbesserungen. 



Seite 18 Zeile 17 lies pour qui il stett pour qu'il. 

- 26 - 30 schalte dana nach mieux ein. 

- 26 - 82 - dam nach que ein. 

- 47 - 15 lies «Ttm stott d'une. 

- 49 - 10 - perdre statt perdu. 

- 98 ist mit Seite 100 vertauscht, 

- 99 desgleichen mit Seite 101. 

- 208 Zeile 24 lies par stett bar. 

- 208 - 31 ce stett ee. 



Jahrb. f. rom. u. engl. Lit. III. 4. 



32 



Gedruckt bei A. W. Schade in Berlin, Stallschreiberstr. 47. 






/^ 



""^» i ö 1938 



r.v <;, *-T^^^^:« ;■ ■■: *:,ögMi|v^. A 



